bibl.  naz.  “ 

Vitt.  Emanuele  III 

P»  * 

II 

SUPPL. 
PALATIN  A 

A 

IM 

|P 

Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


s 


L’HISTOIR  E 

D E 

L’AMÉRIQUE. 

TOME  SECOND. 


Tome  1U  A 


x 


Digilized  by  Google 


Digitized  by  Google 


1 


bkh 

L'HISTOIRE 

D E 

L'AMÉRIQUE, 

Par  M.  ROBERTSON  ^ Principal 
de  rUniverJîtè  et  Edimbourg  , & 
Hijlorioorapke  de  Sa  Majejlc  Bri- 
tannique pour  t EcoJJe. 

TRADUITE  DE  L’ANGLOIS, 

Seconde  Édition  revue  & corrigée. 


TOME  SECOND. 


i i-  j 'f  \ 

M t!?/  *1 

PARIS , 

Cnez  P'i  sso  t , Libraire  , Quai  des 
Auguftins. 

M.  DCC.  LXXX. 

Avec  approbation  & privilège  du  R0}% 


Digitized  by  Google 


V 


Digitized  by  Google 


U H I S T O I R E 

DE. 

L’AMÉRIQUE. 


LIVRE  TROISIEME. 

T A N d i s que  Colomb  étoit  oc- 
cupé àfon  dernier  voyage,  l’ifle  d’Hii- 
paniola  fut  le  théâtre  de  plufieurs  évé-  * 
nemens  remarquables.  La  colonie  Ef-  É'ta^de 
pagnole  , le  modèle  tk  la  fource  de  U colo- 
tous  les  étabhfTemens  poflérieurs  que  nie  à Hif- 
l’Efpagne  a faits  dans  le  nouveau  mon-  paniola, 
tle  , acquéroit  par  degrés  la  forme  j 
d’une  fociété  régulière  & Confiante. 

Les  foins  pleins  d’humanité  que  pre* 
noit  Ifabelle  pour  garantir  de  loppref- 
fion  les  malheureux  Indiens  , & l’or- 
donnance en  particulier  par  laquelle  il 
ctoir  défendu  aux  Efpagnols  de  les 
forcer  à travailler  , retardèrent  il  » 
eft  vrai  pour  quelque-tems  les  pro- 
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grès  de  l’induftrie.  Les  naturels  regar- 
dant Finaâion  comme  la  fuprême  fé- 
licité , méprifoient  toutes  les  récom- 
penfes  & les  careffes  par  lefquelles  on 
cherchoit  à les  engager  au  travail.  Les 
Efpagnols  n’avoient  pas  allez  de  bras 
pour  exploiter  les  mines  & pour  cul- 
tiver la  terre.  Plufieurs  des  premiers 
Colons,  accoutumés  au  fervice  des 
Indiens,  abandonnèrent  l’ifle  lorfqu’ils 
fe  virent  privés  des  inftrumens  fans 
lefquels  ils  ne  favoient  rien  faire. 
Plufieurs  de  ceux  qui  étoient  arrivés 
avec  Ovando  furent  attaqués  des 
maladies  particulières  au  climat  , tk. 
dans  un  court  intervalle  il  en  périt 
plus  de  mille.  En  même  - tems  la 
demande  d’une  moitié  du  produit 
des  mines  , exigée  pour  la  part  du 
fouverain  , parut  une  condition  fi 
onéreufe  que  perfonne  ne  voulut  plus 
s’engager  à les  exploiter  à ce  prix. 
Pour  fauver  la  colonie  d’une  ruine 
qui  paroiffoit  inévitable,  Ovando  prit 
fur  lui  de  modérer  la  rigueur  des  or- 
donnances royales.  Il  fit  une  nou- 
velle diflribution  des  Indiens  entre  les 
Efpagnols  , & les  força  de  travailler 
pendant  un  certain  tems  à creufer  les 
mines  ou  à cultiver  la  terre  ; mais 
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craignant  qu’on  ne  l’accufât  de  les 
voir  fournis  de  nouveau  à la  fer- 
vitude  , il  ordonna  à leurs  maîtres 
de  leur  payer  une  certaine  fomme 
pour  le  falaire  de  leur  travail.  Il  ré- 
duifit  la  part  du  fouverain  fur  l’or 
qu’on  trouveroit  dans  les  mines , de 
la  moitié  au  tiers  & peu  de  tems  après 
au  cinquième  , où  elle  refta  long- 
tems  fixée.  Malgré  la  tendre  follici- 
tude  d’Ifabelle  en  faveur  des  Indiens, 
& le  defir  qu’a  voit  Ferdinand  d’aug- 
menter le  revenu  public,  Ovando  per- 
fuada  à la  cour  d’approuver  ces  nou- 
veaux reglemens  (1). 

Les  Indiens  qui  venoient  de  jouir, 
quoique  pendant  un  intervalle  bien 
court  , du  plaifir  d’échapper  à l’op- 
preffion  , trouvèrent  alors  fi  intolé- 
rable le  joug  de  cet  efclavage  , qu’ils 
firent  plufieurs  tentatives  pour  re- 
couvrer leur  liberté.  Les  Elpngnols 
traitèrent  ces  efforts  de  rébellion  &c 
prirent  les  armes  pour  les  réduire  à 
la  foumifiion.  Lorfqu’une  guerre  s’é- 
lève entre  des  nations  qui  fe  trouvent 
dans  un  état  de  fociété  à peu  près 
femblable  , les  moyens  de  défenfe 

(1)  Herrera,  déc.  i,  Lib.  V,  cap.  3. 
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font  proportionnés  à ceux  d’attaque  *r 
dans  cette  querelle  à force  égale  , les 
efforts  qui  fe  font  de  part  8c  d’autre, 
les  talens  qui  déploient  leur  a&ivité 
8c  les  paillons  qui  fe  développent , 
peuvent  préfenter  l’humanité  fous  un 
point  de  vue  aufli  curieux  qu’intéref- 
fant.  C’eft  une  des  plus  nobles  fonc- 
tions de  l’hifloire  que  d’obferver  8c 
de  peindre  les  hommes  dans  les  fitua- 
tions  oii  les  âmes  font  le  plus  violem- 
ment agitées  8c  où  toutes  leurs  fa- 
cultés font  mifes  en  mouvement  : aufli 
les  opérations  8c  les  événemecs  de  la 
guerre  entre  des  nations  ennemies 
ont-ils  été  regardés  par  les  hiftoriens  , 
tant  anciens  que  modernes,  comme  un 
objet  important  8c  capital  dans  les  an- 
nales du  genre  humain.  Mais  dans  une 
querelle  entre  des  fauvages  entière- 
ment nuds  Sc  une  des  nations  les  plus 
belliqueufcs  de  l’Europe,  où  la  fcience, 
le  courage  8c  la  discipline  étoient  d’un 
coté , 8c  la  timidité , l'ignorance  8c  le 
défordre  de  l’autre  , un  détail  cir- 
conflancié  des  événemens  feroit  aufli 
peu  agréable  qu’inftru&if. 

Si  la  fimplicité  8c  l’innocence  des 
Indiens  , éveillant  l’humanité  dans  le 
cœur  des  Efpagnols,  enflent  tourné  eu 
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un  fentiment  de  pitié  l’orgueil  de  la  " 
fupériorité  &les  euffent  engagés  à inf* 
traire  les  habitans  du  nouveau  monde 
au  lieu  de  les  opprimer  > l’hiftorien 
pourroit  raconter  fans  horreur  quel- 
ques a&es  de  violence  qui  reffemble- 
roient  aux  châtimens  trop  rigoureux 
infligés  par  des  maîtres  impatiens  à 
des  éleves  indociles.  Mais  maiheüreu- 
fement  ce  fentiment  de  fupériorité 
s’exerça  d’une  manière  bien  différente: 
les  Efpagnols  avoient  tant  d’avantages 
de  toute  efpece  fur  les  naturels  de  l’A- 
mérique qu’ils  les  regardoient  avec 
mépris,  comme  des  êtres  d’une  nature 
inférieure  pour  qui  les  droits  Sc  les 
privilèges  de  l’humanité  n’étoient  pas 
faits.  Dans  la  paix  ils  les  fournirent  à 
l’efclavage;  dans  la  guerre  ils  n’eurent 
aucun  égard  à ces  loix  qui  par  une 
convention  tacite  entre  les  nations  en- 
nemies, règlent  les  droits  de  la  guerre, 
& mettent  quelques  bornes  à fes  fu- 
reurs. Les  Américains  ne  furent  point 
traités  comme  ces  hommes  qui  com- 
battent pour  défendre  leur  liberté  , 
mais  comme  des  efclaves  révoltés 
contre  leurs  maîtres.  Ceux  de  leurs 
caciques  quitomboiententreles  mains 
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^ “ des  Efpagnols , étoiçnt  condamnés 

comme  des  chefs  de  brigands  aux  plus 
cruels  & aux  plus  infâmes  fupplices  ; 
& tous  leurs  fujets , fans  aucun  égard 
aux  rangs  établis  parmi  eux  , étoient 
également  réduits  à la  plus  abje&e 
fervitude.  C’eft  avec  de  femblables 
difpofitions  que  l’on  attaqua  le  cacique 
de  Higuey,  province  fituée  à l’extré- 
mité orientale  de  l’ifle.  Cette  guerre 
fut  une  fuite  de  la  perfidie  des  Efpa- 
gnols qui  violèrent  le  traité  qu’ils 
avoient  fait  avec  les  naturels  ; & elle 
fe  termina  par  le  meurtre  du  cacique , 
qui  fut  pendu  pour  avoir  défendu  fon 
peuple  avec  une  bravoure  fupérieure 
à celle  de  fes  compatriotes  & digne 
d’un  meilleur  fort  (i). 

Conduite  Ovando  fe  comporta  dans  une 
cruelle  & autre  partie  de  l’ifle  d’une  maniéré 
perfidie  encore  plus  cruelle  & plus  perfide.  La 
province  qu’on  appelloit  ancienne- 
ment Xaragua  , & qui  s’érendoit  de- 
puis la  plaine  fertile  où  Leogane  eft 
aujourd’hui  fitué  , jufqu’à  l’extrémité 
occidentale  de  l’ifle  , étoit  foumife  à 
la  domination  dune  femme  nommée 


d’Ovau- 

ùo. 


(i)  H errera , decad.  i,,  UL  Fl,  cap.  9,  10. 
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Anacoana , chérie  & refpe&ée  de  fes  2 
fujets.  Par  une  fuite  de  ce  goût  très- 
vif  que  les  femmes  d’Amérique  avoient 
pour  les  Européens  & dont  on  ex- 
pliquera la  caufe  dans  la  fuite,  Anacoa- 
na avoit  toujours  recherché  l’amitié 
des  Efpagnols  & les  avoit  comblés  de 
bons  office»;  mais  quelques-uns  des 
partifans  de  Roldan  s’étant  établis  dans 
fon  pays , furent  tellement  irrités  des 
moyens  qu’elle  prit  pour  réprimer 
leurs  excès,  qu’ils  l’accuferent  d’avoir 
formé  le  deffein  de  fecouer  le  joug  6c 
d’exterminer  les  Efpagnols.  Ovando  r 
quoique  bien  psrfuadé  du  peu  de  con- 
fiance que  méritoit  le  témoignage  de 
ces  hommes  corrompus , marcha  fans 
autres  informations  vers  Xaragua  avec 
trois  cens  hommes  d’infanterie 
• foixante-dix  cavaliers  ; mais  pour  em- 
pêcher que  cette  expédition  militaire 
ne  répandît  d’avance  l’alarme  parmi 
les  Indiens  , il  annonça  que  fon  in-^ 
tention  étoit  de  faire  une  vifite  ref- 
pe&ueufe  à Anacoana  3 à qui  les  Es- 
pagnols avoient  tant  d’obligations , &c 
de  régler  avec  elle  la  maniéré  dont  on 
leveroit  le  tribut  exigé  pour  le  roi 
. d’Efpagne.  Anacoana  s’empreffant- 
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de  traiter  un  hôte  fi  diftingué  avec  les; 
égards  qui  lui  étoient  dûs  y affembîa- 
les  hommes  principaux  de  fes  do1- 
maines  au  nombre  de  trois  cens  ; tk. 
s’avançant  à leur  tête  , fui  vie  d’une 
foule  nombreuse  des  autres  habitans-,. 
elle  reçut  Ovando  au  milieu  des  chants- 
& des  danfes  y félon  la  coutume  du 
pays  , &:  le  conduifit  enfuite  dans  le 
lieu  qu’elle  habitoit-  Il  y fut  traité 
pendant  quelques  jours  avec  tous  les 
l'oins  de  la  ûmple  hofpitalité  ; elle  Ta- 
nt ufoit  des  jeux  & des  fpedacles  en 
ufage  chez  les  Américains  dans  lesoo- 
eafions  de  fête  & de  réjouiffance.  Au 
milieu  de  la  fécurité  que  cette  con- 
duire infpiroit  à Anacoana  , Ovando- 
méditoit  la  deftruâion  de  cette  reine 
innocente  &:  de  fon  peuple,  8c la  bar- 
barre  de  fon  projet  ne  peut  être  com- 
parée qu’à  la  baffe  perfidie  avec  la- 
quelle il  l’exécuta.  Sous  prétexte  de 
donner  aux  Indiens  la  repréfentâtion 
d’un  tournois  européen  , il  s’avança 
avec  les  troupes  rangées  en  bataille  v 
vers  la  maifon  où  étoient  affemblés- 
Anacoana  & les  chefs  de  la  fuite.  L’in- 
fanterie s’empara  detontes  lesavenues 
qui  conduifoient  au  village , pendant 
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que  la  cavalerie  inveftifîoit  la  maifon. 
Ces  mouvemens  n’exciterent  d’abord 
que  l’admiration  fans  aucun  mélange 
de  crainte , jufqu'à  un  lignai  qui  avoit 
été  concerté  : les  Efpagnols  tirèrent 
tout  à coup  leurs  épées  & fondirent 
fur  ies  Indiens  fans  défenfe  , & éton- 
nés d’une  trahifon.à  laquelle  ne  pou- 
voient  pas  s’attendre  des  hommes 
fimples  & confîans.  On  s’aflura  aufli- 
tôt  d’Anacoana.  Tous  ceux  qui  la  fui- 
voient  furent  faifis  & chargés  de  liens  ; 
on  mit  le  feu  à la  maifon  , & fans 
examen  ni  preuves , tous  ces  infor- 
tunés , qui  étoient  les  perfonnes  les 
plus  conûdérables  du  pays  , furent 
confumés  par  les  flammes,  Anacoana 
fut  réfervée  à un  deftin  plus  ignomi- 
nieux. On  la  tranfporta  enchaînée  à 
Saint-Domingue,  oii  après  la  forma- 
lité d’une  procédure  faite  devant  les 
juges  Efpagnols  , elle  fut  condamnée 
à être  pendue  publiquement  furie  té- 
moignage des  mêmes  hommes  qui  l’a^ 
voient  trahie  (i).  •<  w 

* ■ J"  ■ 

(i)  Oviedo , Lib.  III , cap.  12.  Herrera  , 
drcad,\  , Lib.  VI , cap.  4.  Rslacicr.  de  dif- 
rrttyc.  de  Las  indias  part.  Bar*,  de  las  Cafas» 
pagrS*  . . : ; 
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-- --  Intimidés  & humiliés  par  le  traife- 
Réduc-  ment  atroce  qu’on  faifoit  fubir  aux 
tion  des  princes  & aux  perfonnages  les  plus 
Indes.Ce  refpe&és  du  pays  , les  habitans  de 
qui  en  toutes  les  provinces  d’Hifpaniola  fe 
ic  ulte.  fouinirent  fans  réfiftance  au  joug  des 

-ElpagnolSi  A la  mort  d’ifabelle  , tous 
les  réglemens  qu’elle  a voit  faits  pour 
adoucir  le  malheur  de  leur  fervitude 
furent  abandonnés.  On  retira  la  petite 
gratification  qu’on  leur  payoit  comme 
le  falaire  de  leur  travail,  & en  même- 
tems  on  augmenta  les  charges  qu’on 
leur  impofoit.  Ovando  n’étant  plus 
tenu  par  rien  partagea  les  Indiens  en- 
Ï506.  tre  fes  amjs  ^ans  toute  pifle.  Ferdi- 
nand j à qui  la  reine  avoit  laiffé  par 
fon  teftament  une  moitié  du  revenu 
provenant  des  établiffemens  du  nou- 
veau monde , accorda  à fes  courtifans 
des  concédions  du  même  genre , qu’il 
regardoit  comme  la  maniéré  la  moins 
onéreufe  de  récompenfer  letirs;  fer- 
vices.  Ceux  - ci  atermoient  les  In- 
diens dont  ils  étoient  devenus  les  pro- 
priétaires à ceux  de  leurs  concitoyens 
qui  étoient  établis  à Hifpaniola  ; ces 
peuples  malheureux  étant  contraints 
par  la  force  de  fatisfaire  la  rapacité- 
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des  uns  & des  autres  , les  exa&ionS 
de  leurs  oppreffeurs  n’eurent  plus  de  1 ' 
bornes.  Mais  cette  police  barbare  , 
quoique  funefte  aux  habitans  de  l’ifle, 
produifit  pendant  quelque  tems  des 
effets  très-avantageux  aux  Efpagnols. 
EnYaffemblant  ainfi  les  forces  d’une  . 
nation  fiere  pour  les  diriger  vers  un 
même  objet , on  parvint  à pouffér 
l’exploitation  des  mines  avec  une  ra- 
pidité & un  fuccès  prodigieux.  Pen- 
dant plufieurs  années  l’or  qu’on  ap- 
portait aux  fontes  royales  d’Hifpa- 
niola  montait  à quatre  cens  foixante 
mille  pezos  ( environ  deux  millions 
quatre  cens  mille  livres  tournois  ) , 
ce  qui  doit  paroître  une  fomme  pro- 
digieufe  , fi  l’on  fait  attention  à la 
grande  augmentation  de  valeur  que 
l’argent  a acquife  depuis  le  commen- 
cement du  leizieme  fiecle  jufqu’à  ce 
moment  ci.  On  vit  des  Colons  faire 
tout  à coup  des  fortunes  immenfes  , 

& d’autres  difliper  anffi  rapidement 
par  unefaftueufe  profufionles  trélors 
qu’ils  avoient  amaffés  avec  tant  de 
facilité.  Attirés  par  cet  exemple  , de 
nouveaux  aventuriers  fe  portèrent  en 
foule  en  Amérique  , impatiens  de  par- 
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tager  les  tréfors  qui  enrichiflbient 
5 ’ leurs  compatriotes*  &c  la  colonie  con- 

tinua de  s’accroître  malgré  la  mortalité 
qu’y  occafionnoit  i’infalubrité  du  cli- 
mat (i). 

Progrès  Ovando  gouvernoit  les  Efpagnols 
de  la  co- avec  une  fageffe  & une  juftice  peut  être 
Jpnie.  égale  à la  cruauté  avec  laquelle  il  trai- 
toit  les  Indiens.  Il  établit  des  loix  équi- 
tables , & en  les  faifant  exécuter  avec 
impartialité,  il  accoutuma  la  colonie  à 
les  refpe&er.  Il  fonda  plufieur  s villes 
nouvelles  en  différentes  parties  de  l’ifle 
& y attira  des  habitans  par  la  concef- 
fion  de  divers  privilèges.  Il  chercha- 
les  moyens  de  porter  l’aitention  des 
Efpagnols  vers  quelque  branche  d’in- 
duftrie  plus  utile  que  celle  de  chercher 
l’or  dans  les  mines.  Quelques  cannes 
de  fucre  ayant  été  apportées  des  ifles 
Canaries  , dans  la  vue  feulement  de 
faire  une  expérience  , la  richeffe  du 
fol  & la  fertilité  du  climat  parurent  fi 
favorables  à cette  culture  qu’on  fon- 
gea  bientôt  à en  faire  un  objet  de 
commerce.  On  vit  fe  former  de  vaftes 


(x)  Herrera  , decad.  i , Lib.  /i,  caf, 
iS,  &c. 
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plantations  ; on  établit  des  moulins  à t 
lucre  , que  les  Efpagnols  appelaient  5 
ïngcnioft , à caule  de  leur  méchanif- 
me  compliqué  ; enfin  en  peu  d’années 
la  fabrication  du  fttcrefut^  principale 
occupation  des  habitans  d’Hifpaniola 
& la  lource  la  plus  abondante  de  leur 
richeffe  (1). 

Les  iages  mefures  que  prenoit 
Ovando  pour  accroître  la  profpérité 
de  la  colonie  furent  puifiamment  fé- 
condées par  Ferdinand.  Les  foin  mes 
confidérables  que  ce  prince  recevoit 
du  nouveau  monde  lui  ouvrirent  enfin 
les  yeux  lur  l’importance  de  ces 
découvertes  , qu’il  avoit  jufqu’alors 
affe&é  de  regarder  avec  dédain.  Il 
étoit  parvenu  par  l'on  habileté  & par 
des  circonflancesheureufes  à furrnon- 
ter  les  embarras  où  l’avoient  jette  la 
mort  d’Ifabelle  & des  difputes  avec 
fon  gendre  pour  le  gouvernement  des 
états  de  cette  princefie(x).  Il  employa 
le  loifir  dont  il  jouiffoit  à s’occuper 
des  affaires  de  l’Amérique  ; c’ell  à fa 
prévoyance  & à fa  fagacité  que  l’Ef- 

(1)  Oviedo , Lib.  IV > cap.  8,  pag.  6,  6>c. 

fi)  Hifloipe  du  règne  de  Charles  V. 
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pagne  doit  plufieurs  des  règlement 
qui  ont  formé  par  degrés  ce  fyfiême 
de  politique  profonde  &C  jaloufe  par 
lequel  elle  gouverne  fes  domaines  dans 
le  nouveau  monde.  Il  établit  un  trir 
bunal , connu  fous  le  titre  de  Cafa  Je 
contratacien  ou  bureau  de  commerce , 
compofé  d’hommes  diftingués  par 
leur  rang  6c  par  leurs  talens  à qui 
il  confia  l’adminiftration  des  affaires 
américaines.  Ce  bureau  s’afl'embloit 
régulièrement  à Séville  6c  exerçoit 
une  Jurifdi&ion  particulière , bornée 
au  gouvernement  eccléfiaftique  d’A- 
mérique , en  nommant  des  archevê- 
ques , des  évêques  , des  doyens  6c 
des  éccléfiafiiques  inférieurs  , pour 
veiller  fur  les  Efpagnols  qui  y étoient 
établis , ainfi  que  fur  ceux  des  naturels 
qui  embrafferoient  la  foi  chrétienne. 
Mais  malgré  la  déférence  6c  le  ref- 
peû  de  la  cour  d’Efpagne  pour  le  fiege 
de  Rome  , Ferdinand  fentit  l’im- 
portance d’empêcher  toute  puiffance 
étrangère  d’étendre  fa  jurifdiâion  ou 
fon  influence  fur  fes  nouveaux  do- 
maines ; en  conféquence  il  réferva 
à la  couronne  d’Efpagne  le  droit  ex- 
clufif  de  patronage  pour  les  bénéfices 
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de  l’Amérique , & ftipula  qu’aucune 
bulle  ou  ordonnance  du  pape  n’y 
feroit  promulguée  qu’après  avoir  été 
préalablement  examinée  & approuvée 
par  fon  confeil.  Ce  fut  par  le  même 
efprit  de  jaloufie  qu’il  défendit  à qui 
que  ce  fût  de  s’établir  en  Amérique  , 
ou  d'y  porter  aucune  efpece  de  mar- 
ehandilé  , fans  une  permiffion  fpéciale 
de  ce  même  confeil  (1). 

Malgré  l’attention  que  ce  prince 
donnoit  à la  police  & à la  profpérité 
delà  colonie,  elle  fe  trouva  menacée 
par  un  accident  imprévu  d’une  def- 
tru&ion  prochaine.  Les  naturels  de 
l’ifle  , fur  le  travail  defquels  les  Ef- 
pagnols  avoient  compté  pour  leur 
fuccès  & même  pour  leur  exiftence  , 
fe  détruifoient  avec  tant  de  rapidité 
que  l’extinéiion  de  la  race  entière  pa- 
roiffoit  inévitable.  Lorfque  Colomb 
découvrit  Hifpaniola , on  y comptoit 
au  moins  un  million  d’habitans  (1)  ; 
dans  l’efpace  de  quinze  ans  , ils  fê 
trouvèrent  réduits  à foixante  mille. 


(1)  Herrera  , decad.  1 , lib.  VI,  cap. 
19,20. 

(2)  Herrera  , decad.  1 , tib.  X , cap.  12. 
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Cette  prodigieufe  diminution  de  l’e£» 
pece  humaine  réfultoit  du  concours 
de  différentes  caufes.  Les  naturels  des 
ifies  de  l’Amérique  qui  étant  d’une 
conffitution  plus  foible  que  les  habi- 
tans  de  l’autre  hémifphere-,  ne  pou- 
voient  ni  faire  les  mêmes  travaux  ni 
fupporter  les  memes  fatigues  que  des 
hommes  doués  d’une  organil'ationplus 
vigoureufe.  L’indolence  & l’inaclion 
dans  laquelle  ils  le  plaifoient  à paffer 
leur  vie  , étant  l’effet  de  leur  foiblefle 
& contribuant  en  même-tems  à l’aug- 
menter y les  rendoit  par  habitude  au- 
tant que  par  nature  incapables  de  tout 
effort  pénible  Les  alimens  dont  ils 
fubliftoient  étoient  peu  nourriffans  ; 
ils  n’en  prenoient  qu’en  petite  quan* 
tité  & cette  nourriture  n’étoit  pas 
fuffifante  pour  fortifier  des  corps  dé- 
biles & pour  les  mettre  en  état  de 
foutenir  les  travaux  de  l’induftrie.  Les 
Efpagnols  faisant  peu  d’attention  à 
cette  conffitution  particulière  des 
Américains  , leur  impofoient  des  tâ- 
ches fi  difproportionnées  à leurs  forces 
qu’on  en  voy  oit  un  grand  nombre  fitc- 
comber  à la  peine  & périr  d’épuife- 
ment.  D’autres  s’abandonnant  au  dé- 
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fefpoir  terminoient  eux-mêmes  leur* 
miférables  jours.  Une  partie  de  ces  ' 7‘ 
peuples  ayant  été  obligés  d’abandon- 
ner la  culture  des  terres  pour  aller 
travailler  dans  les  mines,  la  difette 
,des  fubfiftances  amena  la  famine  qui 
$n  fit  périr  un  grand  nombre/Pour 
mettre  le  comble  à la  défolation  , les 
habitans  furent  attaqués  de  différentes 
maladies  , dont  les  unes  étoient  oc- 
cafionnées  par  les  fatigues  auxquelles 
on  les  condamnoit  , & les  autres 
jétoient  l’effet  de  leur  commerce  avec 
les  Européens.  LesEfpagnolsfe  voyant 
ainfi  privés  par  degrés  des  bras  dont 
ils  étoient  accoutumés  à fe  fervir , il 
leur  fut  impofiible  d’étendre  plus  loin 
les  progrès  de  leur  établiffement , & 
même  de  continuer  les  ouvrages  qu’ils 
avoient  commencés.  Pour  apporter  150S1 
un  prompt  remede  à un  état  fi  alar- 
mant , Ovando  propofa  de  tranfpor- 
ter  à Hifpaniola  les  habitans  des  ifles 
Lucayes  , fous  prétexte  qu’il  feroit 
plus  aifé  de  les  civilifer  & de  les  ins- 
truire dans  la  religion  chrétienne  lorf- 
qu’ils  feroient  unis  à la  colonie  Ef- 
pagnole,  fous  ï’infpettion  immédiate 
clés  millionnaires  qui  y étoient  établis, 


i 

1 
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1508.  .Ferdinand  , trompé  par  cet  artifice  , 
ou  difpofé  peut-êre  à fe  prêter  à un 
a£le  de  violence  que  la  politique  lui 
repréfentoit  comme  néceflaire  , con- 
sentit à la  propofition.Onéquipa  plu- 
sieurs vaiffeaux  pour  les  Lucayes  ; les. 
comrtiandans  qui  favoient  la  langue 
du  pays  , dirent  aux  habitans  qu’ils 
venoient  d’une  contrée  délicieul'e  où 
réfidoient  leurs  ancêtres  défunts , 8c 
que  ceux-ci  les  invitoient  à s’y  rendre 
afin  de  partager  le  bonheur  dont  ils 
jouiffoient.  Ces  hommes  fimples  8c 
crédules  écoutoient  avec  admiration 
ces  récits  merveilleux  . : empreffés 
d’aller  voir  leurs  parens  & leurs  amis 
dans  l’heureufe  région  dont  on  leur 
parloit , ils  fuivirent  avec  plailir  les 
Efpagnols.  Cet  artifice  en  fit  pafler 
quarante  mille  à Hifpaniola  , où  ils 
allèrent  partager  les  fouffrances  qui 
étoient  le  partage  des  premiers  ha- 
bitans de  l’ifle , 8c  mêler  leurs  pleurs 
8c  leurs  gemiflemens  avec  ceux  de 

cette  race  infortunée  (1). 


H errera  , <W.  , , /,*.  VJÏ , cap.  3. 

Oviedo  , Ub.  LU  , cap.  6.  Gomera  , hiji. 
cap.  41.  J 
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Les  Efpagnols  avoient pendant  quel-  ^ Lg  -c 
que  tems  pouffé  leurs  travaux  dans  d^co’h. 
les  mines  d’Hifpaniola  avec  tant  d’ar-  vertes  8t 
deur  & de  fuccès  , que  cefo^jet  pa-  nouveaux 
roiffoit  avoir  abforbé  toute  leur  at-  établiffe- 
'tention.  L’elprit  de  découverte  lan-  mens' 
guiffoit , & depuis  le  dernier  voyage 
de  Colomb  aucune  entreprife  de  quel- 
qu’importance  n’avait  été  formée. 

'Mais  la  diminution  des  Indiens  fai- 
fant  fentir  l’impoflibilité  de  s’enrichir 
dans  cette  ifle  avec  autant  de  rapidité 

3u’auparavant  , cette  confidération 
étermina  les  Efpagnols  à chercher 
des  contrées  nouvelles  oii  leur  avidité 
put  trouver  à fe  fatisfaire  avec  plus 
de  facilité.  Juan  Ponce  de  Leon  , qui 
commandoit  fous  Ovando  dans  la 
partie  orientale  d’Hifpaniola  , paffa 
dans  l’ide  de  Saine  Jean  de  Porto- Rico 
que  Colomb  avoit  découverte  à fon 
fécond  voyage,  pénétra  dans  l’in- 
térieur du  pays.  Comme  il  trouva  un 
fol  fertile  & que  d’après  quelques  in- 
dications & le  témoignage  des  ha- 
bitans  , il  eut  lieu  d’efpérer  qu’on 
pourroit  découvrir  des  mines  d’or 
dans  les  montagnes,  Ovando  lui  per- 
mit d’effayer  un  établiffement  dans 


Digitized  by  Google 


24  -^Histoire  •»»* 

7^j“"Tifle  ; ce  qui  fut  exécuté  fans  peine 
) , par  Ponce  de  Leon  , dont  la  prudence 
jégaloit  le  courage.  En  peu  d’années 
PorrqJiïco  fut  fournis  au  gouverne- 
menfclpagnol les  naturels  réduits 
en  ifervitude  furent  traités  avec  la 
meme  rigueur  imprudente  que  ceux 
_d’Hifpaniola , & la  race  des  premiers 
. habitans  , épuifée  par  les  fatigues  & 
les  fouffrances  fut  entièrement  exter- 
• minée  (i).,  . ■ .*•••';■  ■ 

Vers  le  même  tems  , Juan  Diaz  de 
Solis  , de  concert  avec  Vincent  Janez 
Pinfon , un  des  premiers  compagnons 
de  Colomb , fit  un  voyage  fur  le  con- 
tinent. Ils  Suivirent  jufqu’à  l’ille  de 
Guanaios  la  même  route  que  Colomb 
avoit  prife  ; mais  tournant  delà  à 
l’oueft,ils découvrirent  une  nouvelle 
& vafte  province  connue  depuis  fous 
le  nom  de  Yucataw , & longèrent  une 
grande  partie  delà  côte  de  ce  pays  (i). 
Quoique  cette  expédition  n’ait  été 
marquée  par  aucun  événement  mé- 
morable , elle  mérite  qu’on  en  fafle 

(1)  Herrera  , decad.  i , lib.  VU , cap.  i- 
4.  Cornera  , hijl.  c.ip.  44.  Relacion.  de  B.  de 
Ms  Cafas  , pag.  1 o. 

(2)  Herrera  ? decad.  1 , lib.  VI , cap.  }j. 

mention , 
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mention  , parce  qu’elle  conduilit  à 
' des  découvertes  de  plus  grande  im- 
portance. C’elt  pour  la  même  rail'on 
qu’on  doit  rappeller  le  voyage  de  Sé- 
baflien  de  Ocampo.  Il  fut  chargé  par 
Ovando  de  tourner  Cuba , & il  e- 
connut  le  premier  avec  certitude  que 
ce  pays  , regardé  autrefois  par  Co- 
lomb comme  une  partie  du  continent, 
n’étoit  qu’une  grande  ille  (1). 

Cette  expédition  autour  de  Cuba 
fut  un  des  derniers  incidens  du  gou- 
vernemeut  d’Ovando.  Depuis  la  mort 
de  Colomb , Don  Diego  fon  fils  ne 
celîoit  de  follicitcr  Ferdinand  de  lui 
accorder  les  charges  de  vice  - roi  6c 
d’amiral  clans  le  nouveau  monde  , 
avec  tous  les  privilèges  6c  les  bénéfices 
dont  il  devoit  hériter  en  conféquence 
de  la  capitulation  primitive  faite  avec 
fon  pere.  Mais  li  ces  dignités  6c  les 
revenus  qui  y étoient  joints  avoicnt 
paru  li  confidérables  à Ferdinand , 
qu’il  n’avoit  pas  craint  de  palier  pour 
injulle  6c  ingrat  en  les  ôtant  à Co- 
lomb , il  n’elt  pas  furprenant  qu’il 
fût  alors  peu  difpofé  à les  accorder 

(1)  Herrcra  , deçad.  3 tlib.  VU  , cap.  t . 
Tome  II,  ~ B 
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au  fils.  Aufii  Don  Diego  confum* 
deux  années  entières  en  de  vaines  &c 
continuelles,  follicitations.  Fatigué  de 
l’inutilité  de  fes  démarches  , il  tenta 
enfin  de  fe  procurer  par  une  fentence 
légale  ce  qu’il  ne  pouvoit  obtenir  de 
la  faveur  d’un  prince  intéreffé.  Il  in- 
ienta  une  aftion  contre  Ferdinand 
devant  le  confeil  chargé  d’adminiftrer 
les  affaires  de  l’Inde  ; & ce  tribunal 
avec  une  intégrité  bien  honorable 
pour  ceux  qui  le  compofoient , rendit 
un  jugement  contre  le  roi  , & con- 
firma les  droits  de  Don  Diego  à la 
vice-royauté  & aux  autres  privilèges 
ftipulés  dans  la  capitulation.  Malgré 
ce  décret , la  répugnance  que  devoit 
avoir  Ferdinand  à mettre  un  fujet  en 
poffeffion  d’une  autorité  fi  confidéra- 
ble  auroit  pu  faire  naître  de  nouveaux 
obftacles  , fi  Don  Diego  n’avoit  pas 
trouvé  un  moyen  d’intérefler  des  per- 
fonnes  très  puiflantes  au  fuccès  de 
fes  prétentions.  La  fentence  du  confeil 
des  Indes  lui  donnoit  droit  à un  rang 
fi  élevé  & à une  fi  haute  fortune  qu’il 
Jui.  fut  aifé  de  conclure  un  mariage 
avec  Dona  Maria  , fille  de  Don  Fer- 
dinand de  Tolede,  grand  commandeur 
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de  Leon  & frere  du  duc  d’Albe , grand 
du  royaume  de  la  première  claffe  & 5 

allié  de  près  au  roi.  Le  duc  & fa  fa- 
mille épouferent  avec  tant  de  chaleur 
la  caufe  de  leur  nouvel  allié,  que  Fer- 
dinand ne  put  pas  réfifter  à leurs  fol- 
licitations.  IlrappellaOvando  & nom-  ijoj- 
ma  pour  lui  fuccéder  Don  Diego  ; 
mais  même  en  lui  accordant  cette  fa- 
veur il  ne  put  pas  cacher  fa  jaloufie  ; 
car  il  lui  permit  feulement  de  prendre 
le  titre  de  gouverneur  , non  celui  de 
vice-roi , quoique  le  confeil  eût  dé- 
cidé que  ce  dernier  titre  appartenoit 
à Don  Diego  (1). 

11  partit  bientôt  pour  Hifpaniola-, 
accompagné  de  fon  frere  , de  fes  a-  - 1 
oncles,  de  fa  femme , qui  par  la  cour- 
toifie  des  Efpagnols  fut  honorée  du 
titre  de  vice-reine  , & d’un  cortège 
nombreux  de  perfonnes  de  l’un  & de 
l’autre  fexe  , nées  de  familles  d flin- 
guées.  Don  Diego  vécut  avec  une 
magnificence  & un  faite  inconnu  juf- 
qu’alors  dans  le  nouveau  monde',  & 
la  famille  de  Colomb  parut  enfin  jouir 
des  honneurs  & des  récompenfes  que 

(2)  Herrera , ’dccad.  x , lib.  y II , cap.  4. 

Bij 
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fon  génie  créateur  avoit  fi  bien  mé- 
rités & dont  il  avoit  été  fi  cruellement 
privé.  La  colonie  elle-même  acquit  un 
nouvel  éclat  par  l’arrivée  de  ces  nou- 
veaux habitans  d’un  caradere  &c  d’un 
rang  ûipérieurs  à celui  de  prefque 
tous  ceux  qui  a voient  paffé  jufqu’a- 
lors  en  Amérique  ; plusieurs  des  fa- 
milles les  plus  illuftres  , établies  au- 
jourd’hui dans  les  colonies  Efpagnoles 
font  defcendues  des  perfonnes  qui 
avoient  accompagné  Don  Diego  Co- 
lomb à cette  époque  (i). 

Ce  changement  de  gouverneur  ne 
fut  d’aucune  utilité  pour  les  malheu- 
reux habitans.  Don  Diego  fut  non- 
feulement  autorifé  par  un  édit  royal  à 
continuer  les  repartimientos  ou  diftri- 
butions  d’indiens  ; mais  on  fpécifia 
même  le  nombre  précis  qu’il  pouvoit 
en  accorder  à chaque  perfonne  félon 
le  rang  qu’elle  avoit  dans  la  colonie. 
11  fe  prévalut  de  cette  permiflion , &c 
bientôt  après  fon  débarquement  à 
Saint  Domingue  , il  partagea  entre 
fes  parens  &C  ceux  qui  l’avoient  fuivj 

r 1 1 1 ! "H 

(i)  Q\içdo,lib.  III , cap.  j, 
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ceux  des  Indiens  qui  n’avoient  encore 
été  adjugés  à perfonne  (i). 

Le  nouveau  gouverneur  s’occupa 
enfuite  àfuivre  l’inftru&ion  qu’il  avoit 
reçue  du  roi  pour  i’établiiïeir.ent  d’une 
colonie  à Cubagua , petite  iile  que 
Colomb  avoit  découverte  à fon  troi- 
sième voyage.  Quoique  ce  fût  urt 
terrein  flérile  qui  pouvoir  à peine 
fournir  lafubfiftance  de  fesmiférables 
habitans  , on  trouvoit  fur  fes  côtes 
une  fi  grande  quantité  de  ces  huîtres 
qui  produifent  les  perles  , que  cette 
ifle  ne  put  pas  échapper  aux  recher- 
ches des  avides  Efpagnols  qui  s’y 
portèrent  bientôt  en  foule.  Il  fe  ht 
des  fortunes  confidérables  par  la  pè- 
che des  perles  , qui  fut  fuivie  avec 
une  ardeur  extraordinaire.  Les  In- 
diens , fur- tout  ceux  des  iflesLucayes, 
furent  obligés  de  plonger  au  fond  de 
'la  mer  pour  y prendre  ces  huîtres , & 
cette  occupation  aufli  dangereufe  que 
mal  faine  , fut  une  nouvelle  calamité 
qui  ne  contribua  pas  peu  à la  deftruc- 

(1)  Recepilaciorî  de  Lcyes  , Vib.  VI , lit.  8 , 
lib.I  y II.  Herrera  , decad,  i , lib.  VIII, 
cap.  iO|  hijl.  cap.  78. 

B iij 
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tion  de  cette  race  dévouée  (i). 
Vers  cette  môme  époque  , Juan 
*e.iux  Diaz  de  Solis  6c  Pinfon  s’embar- 
vo/ages.  querent  enfemble  pour  un  fécond 
voyage.  Ils  cinglèrent  dire&ement  au 
fud  , vers  la  ligne  équinoxiale  que 
Pinfona  voit  précédemment  traversée, 
ik.  ils  s’avancèrent  jufqu’au  quaran- 
tième degré  de  latitude  méridionale. 
Ils  furent  étonnés  de  trouver  que  le 
continent  de  l’Amérique  s’étendoit  à 
leur  droite  à travers  toute  cette  éten- 
due de  l’océan.  Ils  débarquèrent  en 
différens  endroits  , pour  en  prendre 
poffeflion  au  nom  de  leur  fouverain  j 
mais  quoique  le  pays  leur  parût  très- 
fertile  & les  invitât  à s’y  arrêter  , 
comme  leur  armement  avoit  été  def- 
liné  à faire  des  découvertes  plutôt 
que  des  établiflemens  , ils  n’avoient 
pas  affez  de  monde  pour  laiffer  des 
colonies  nulle  part.  Leur  voyage  fer? 
vit  cependant  à donner  aux  Efpagnoîs 
des  idées  plus  juftes  6c  plus  grandes 
fur  l’étendue  de  cette  nouvelle  por- 
tion du  elobe  (z). 

i)  Hefrera  , dtcad.  i , lit.  VII , cap.  9. 
Gomera , hifl.  cap.  78. 

(2)  H errera  , dccad.  1 , lib.  VII , cap.  9. 
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Quoiqu’il  fe  fût  écoulé  plus  de  dix 
ans  depuis  que  Colomb  avoir  décou- 
vert le  continent  de  l’Amérique  , les 
Efpagnols  n’y  avoit  encore  fait  aucun 
établiffement.  Ce  fut  alors  qu’on  tenta 
férieufement  & avec  vigueur  ce  qui 
avoit  été  fi  long-tems  négligé , mais  le 
plan  de  cette  entreprile  ne  fut  ni 
formé  par  la  couronne  ni  exécuté  aux 
dépens  de  la  nation  ; ce  fut  l’ouvrage 
de  l’audace  & des  fpéculations  de  quel- 
ques aventuriers.  La  première  idée  de' 
ce-  projet  vint  d’Alonzo  d’Ojeda  , 
qui  avoit  déjà  fait  deux  voyages  pour 
tenter  des  découvertes  & qui  s’y  étoit 
acquis  plus  de  réputation  que  de  for- 
tune. L’opinion  qu’il  avoit  donnée  de 
fon  courage  & de  fa  prudence  lui 
procura  aifément  des  affociés  qui 
firent  les  fonds  néceflaires  pour  les 
dépenfes  de  l’expédition.  Vers  le  mê- 
me tems , Diego  de  Nicuefla  qui  avoit 
fait  une  grande  fortune  à Hifpaniola  , 
forma  un  femblable  defléin.  Ferdinand 
encouragea  l’un  &c  l’autre  ; il  ne  vou- 
lut pas  il  eft  vrai  leur  avancer  la  plus 
légère  fomrne  ; mais  il  leur  prodigua 
les  titres  & les  patentes.  Il  érigea 
deux  gouvernemens  fur  le  continent, 

B iv 
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dont  l’un  s’étendoit  depuis  le  cap  de 
"Vêla  jufqu’au  golfe  de  Darien,  &£ 
Fautie  4epuis  ce  golfe  jufqu’au  cap 
Gracias  à Dios.  Le  premier  rut  donné 
à Ojeda,  le  fécond  à NicuelTa.  Ojeda, 
équipa  un  vaiffeau  & deux  brigantins, 
montés  de  trois  cens  hommes  , ô£ 
Nicudfa  fix  vaiffeaux  avec  fept  cens 
quatre  - vingts  hommes.  Ils  mirent  à 
la  voile  de  Saint-Domingue  vers  le 
même  tems  pour  fe  rendre  à leurs  gou- 
vernemens  refpe&ifs.  Afin  de  donner 
quelque  apparence  de  validité  à leurs 
titres  de  propriété  fur  ces  contrées  , 
plufieurs  des  plus  célébrés  théolo- 
giens &c  jurifconfultes  d’Efpagne  fu- 
rent employés  à prefcrire  la  maniéré 
dont  on  devoit  en  prendre  poffef- 
lion  (1).  L’hiftoire  du  genre  humain 
n’offre  rien  de  plus  fingulier  ni  de  plus 
extravagant  que  la  forme  qu’ils  ima- 
ginèrent pour  remplir  cet  objet.  Les 
chefs  des  deux  expéditions  dévoient, 
en  débarquant  fur  le  continent,  an- 
noncer aux  naturels  les  principaux 
articles  de  la  foi  chrétienne;  les  in- 
former en  particulier  de  la  jurildiûion 
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fuprême  du  pape  fur  tous  les  royaumes  — - 

de  la  terre  ; les  inftruire  de  la  concef-  I5°9* 
fion  que  le  faint  pontife  avoit  faite  de 
leur  pays  au  roi  d’Efpagne  ; les  requé- 
rir d’embraffer  les  dogmes  de  cette 
religion  qu’on  leur  faitait  connoître 
& de  fe  foumettre  au  fouverain  dont 
on  leur  annonçoit  l’autorité.  S’ils  ré- 
futaient d’obéir  à cette  tammation , 
dont  il  étoit  impoffible  à un  Indien  de 
comprendre  feulement  les  termes  , 
alors  Ojeda  & Nicueffa  étoient  auto- 
rifés  à les  attaquer  avec  le  fer  & la 
flamme;  à les  réduire  en  fervitude  T 
eiix , leurs  femmes  & leurs  enfans  ; à 
les  obliger  par  la  force  à reconnoître 
la  jurildi&ion  de  l’églife  l’autorité 
du  roi  d’Efpagne,  puifqu’ils  ne  voû- 
taient pas  le  faire  volontairement  (1). 

Il  étoit  difficile  aux  habitans  du  Défaf- 
continent  de  donner  tout  d’un  coup  très  qui 
leur  aflentiment  à une  doârine  trop  rJa|lfent 
fubtile  pour  des  efprits  fans  culture  cs  r^Vr\T- 
&c  qui  leur  étoit  expliquée  par  des  fc>  i 
interprètes  peu  inflruits  de  leur  lan- 
gue ; il  ne  leur  étoit  pas  plus  aile  de 
concevoir  comment  un  prêtre  étran- 

(t)  Voyez  la  Note  XXIII. 

Bv 
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ger , de  qui  ils  n’avoient  jamais  en- 
M°9*  tendu  parler,  pou  voit  avoir  quelque 
droit  de  difpofer  de  leur  pays,  ni 
comment  un  prince  inconnu  pouvoit 
s’arroger  une  jurifdi&ion  fur  eux 
comme  fur  fes  fujets  ; auffi  s’oppo- 
ferent-ils  vigoureufement  à l’invafion 
de  leurs  territoires.  Ojeda  & Nicuefla 
tâchèrent  d’exécuter  par  la  force  ce 
qu’ils  ne  pouvoient  obtenir  par  la 
perfuafion.  Les  écrivains  contempo- 
rains ont  rapporté  leurs  opérations 
avec  le  plus  grand  détail  ; mais  comme 
ils  n’ont  fait  aucune  découverte  im- 
portante ni  fondé  aucun  établiffemcnt 
permanent , ces  événemens  ne  mé- 
ritent pas  de  tenir  une  place  confidé- 
rable  dans  l’hiffoire  générale  d’une 
époque , oit  une  valeur  romanefque 
luttant  fans  ceffe  contre  des  difficul- 
tés incroyables , diftingue  toutes  les 
entreprifes  des  armes  Efpagnoles.  Les 
habitans  des  pays  dont  Ojeda  &t  Ni- 
cueffia  alloient  prendre  le  gouverne- 
ment , fe  trouvèrent  être  d’un  carac- 
tère fort  différent  de  celui  des  habi- 
tans des  ifles.  Ils  étoient  guerriers  & 
féroces.  Leurs  fléchés  étoient  trem- 
pées dans  un  poifon  ü violent  que 
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éhaque  bleflure  étoit  fuivie  d’une 
mort  certaine:  dans  un  feul  combat  I5°9- 
ils  taillèrent  en  pièces  plus  de  foixante- 
dix  des  compagnons  d’Ojeda , &c  pour 
la  première  fois  les  Efpagnols  appri- 
rent à redouter  les  habitans  du  nou- 
veau monde.  Nicuefla  trouva  de  fon 
côté  des  peuples  également  détermi- 
nés à défendre  leurs  pofleffions  & dont 
rien  ne  put  adoucir  la  férocité.  Quoi- 
que les  Efpagnols  euffient  recours  à 
toute  forte  de  moyens  pour  les  flatter 
& pour  gagner  leur  confiance , ils  re- 
fuferent  de  former  aucune  liaifon  & 
d’entrer  en  aucun  commerce  d’amitié 
avec  des  étrangers  dont  ils  regardoient 
la  réfidence  parmi  eux  comme  funefle 
à leur  liberté  6c  à leur  indépendance. 

Cette  haine  implacable  des  naturels  J ^ 
rendit  aufli  difficile  que  dangereufe  la  * 1 
formation  d’un  établiffement  dans  leur 
pays  ; cependant  la  perfévérance  des 
Efpagnols  , la  fupériorité  de  leurs 
armes  & leur  habileté  dans  l’art  de 
la  guerre  auroient  pu  avec  le  tems 
furmonter  cet  obftacle , fi  tous  les  dé- 
faftres  imaginables  ne  s’étoient  accu- 
mulés contre  eux  6c  n’avoient  paru  fe 
combiner  pour  combler  leur  ruine, • 
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La  perte  de  leurs  vaifleaux,  que  df- 
1 5 >q.  vers  accidens  firent  périr  iur  une  côte 
inconnue;  les  maladies  particulières  à 
un  climat , le  plus  mal-fain  de  toute 
l’Amérique  ; le  défaut  de  lubfiftance 
inévitable  dans  un  pays  mal  cultivé  ; 
les  divifions  qui  s’élevèrent  entr’eux  , 
& les  hoftilités  continuelles  des  habi- 
tans  les  précipitèrent  dans  une  fuccef- 
fion  de  calamités  dont  le  fimple  récit 
fait  frémir  d’horreur.  Quoiqu’ils  eul- 
fent  reçu  d’Hifpaniola  deux  renforts 
eonfidérables , la  plus  grande  partie  de 
ceux  qui  s’étoient  engagés  dans  cette 
malheureufe  expédition,  périrent  en 
moins  d’un  an  dans  la  plus  affreufe  mi- 
fere.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui  fur- 
vécurent  formèrent  une  foible  colo- 
nie à Santa  - Maria  el  Antigua  fur  le 
golfe  de  Darien,  fous  le  commande- 
ment de  Vafco  Nugnès  de  Balboa 
qui  dans  les  occafionsles  plus  critiques 
déploya  un  caraélere  de  valeur  & de 
prudence  qui  lui  mérita  d’abord  la 
confiance  de  fes  compatriotes  & le 
défigna  pour  être  leur  chef  dans  des 
enireprifes  plus  brillantes  & plus  heu- 
reules.  Ce  n’étoit  pas  le  feul  Efpagnol 
de  cette  expédition  qui  fût  deifiné  à. 
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fe  montrer  enfuite  avec  éclat  dans  des 
fcenes  plus  importantes.  François  Pi-  *$ïa 
zarre  étoit  un  des  compagnons  d’O- 
jeda  ; ce  fut  à cette  école  d’adverfité 
qu’il  acquit  ou  perfectionna  les  talens 
auxquels  on  doit  les  actions  extraor- 
dinaires qu’il  exécuta  dans  la  fuite. 
Ferdinand  Cortès,  dont  le  nom  eft 
devenu  encore  plus  fameux,  s’étoit 
aufîi  engagé  de  bonne  heure  dans  cette 
entrepril’e  qui  avoit  fait  prendre  les 
armes  à toute  la  jeuneffe  vaîeureufe 
d’Hii’paniola  ; mais  le  bonheur  conf- 
iant qui  l'accompagna  dans  fes  aven- 
tures poitérieures  , le  déroba  dans 
celle  - ci  aux  défaftres  auxquels  fes 
compagnons  furent  expofés.  Il  tom- 
ba malade  à Saint-Domingue  avant  le 
départ  de  la  flotte  , & cette  indifpo- 
fition  l’empêcha  de  s’embarquer  (1). 

L’ifiue  malheureufe  de  cette  expé-  Conquê- 
dition  ne  découragea  point  les  Efpa-  te  de  Cor 
gnols  tk.  ne  les  empêcha  point  de  for-  ba. 
mer  de  nouvelles  entreprifes  du  même 
genre.  Lorfque  les  richeffes  s’acquie- 
rcnt  graduellement  par  la  perfévé- 

(1)  H errera , dtcad.  \,lib.  y II,  cap.  2 , 6v, 

Gotnera , hij}.  cap.  57,  58 , y).  Benzon  , h'ijl, 

Ub.  Itcap.  19-23,  P.  Marty,  dtcad.  taa. 
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rance  de  l’induftrie  ou  s’accumulent 
par  les  lentes  opérations  d’un  com- 
merce régulier,  les  moyens  qu’on 
emploie  font  tellement  proportionnés 
à leur  effet  qu’il  n’en  réfulte  rien  qui 
puiffe  frapper  l’imagination  & exciter* 
les  facultés  attives  de  l’ame  à des  ef- 
forts extraordinaires.  Mais  lorfqu’on 
voyoit  de  grandes  fortunes  s’élever 
prefque  dans  un  inftant  ; lorfqu’on 
voyoit  l’or  & les  perles  s’échanger 
pour  des  bagatelles,  lorfque  les  pays 
où  fe  trouvoient  ces  précieufes  pro- 
duirions , défendus  feulement  par  des 
fauvages,  devenoient  la  proie  du  pre- 
mier aventurier  qui  avoit  de  l’audace , 
des  circonftances  fi  extraordinaires  &C 
fi  féduifantes  ne  poüvoient  manquer 
d’enflammer  l’efprit  entreprenant  des 
Efpagnols  & de  les  précipiter  en  foule 
dans  cette  nouvelle  route  ouverte  aux 
richeffes  & aux  honneurs.  Tant  que 
cet  efprit  conferva  fa  force  & fon  ar* 
deur,  toutes  les  tentatives  de  décou- 
verte ou  de  conquête  furent  applau- 
dies & de  nouveaux  aventuriers  s’y 
engagèrent  à l’envi  les  uns  des  autres.- 
La  paflion  des  nouvelles  entreprifes, 
qui  çara&érifent  cette  époque  des  dé- 
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couvertes  à la  fin  du  quinzième  & au  • 
.commencement  du  feizieme  fiecle,  x^19, 
auroit  fuffi  pour  empêcher  les  Efpa- 
gnols  de  s’arrêter  dans  leur  carrière; 
mais  des  évenemens  arrivés  dans  le 
même  tems  à Hifpaniola concouru- 
rent à étendre  leur  navigation  & leurs 
conquêtes.  La  rigueur  avec  laquelle 
on  avoit  traité  les  habitans  de  cette 
ifie  en  ayant  prefqu’entierement  éteint 
larace,plufieurs  des  colons  Espagnols 
fe  virent  dans  l’impofïibilité  , comme 
jel  ’ai  déjà  obfervé,  de  continuer  leurs 
travaux  avec  la  même  vigueur  & le 
même  avantage , & furent  obligés  de 
chercher  des  établiffemens  dans  quel- 
ques pays  où  les  naturels  n’euffent 
pas  été  détruits  par  l’oppreflion.  D’au- 
tres entraînés  par  cette  légèreté  incon- 
fidérée , fi  naturelle  aux  hommes  qui 
font  des  fortunes  rapides,  a voient  dif- 
fipé  par  une  folle  prodigalité  ce  qu’ils 
avoient  acquis  fans  peine,  & la  né- 
ceflité  les  forçoit  à s’engager  dans  les 
entreprifes  les  plus  hafardeufes  pour 
rétablir  leurs  affaires.  Lorfque  Don  1511} 
Diego  Colomb  fe  propofa  de  conqué- 
rir l’ifie  de  Cuba  &.  d’y  établir  une 
colonie  ,.les  différentes  caufes  que  je 
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viens  d’expofer  déterminèrent  plu* 
15  n*  ilieurs  des  colons  les  plus  diftingués 
d’Hifpaniola  à entrer  dans  ce  projet.  H 
confia  le  commandement  des  troupes 
deftinées  pour  l’expédition  à Diego 
Velafquès  qui  avoit  accompagné  fon  , 
pere  dans  fon  fécond  voyage  & qui 
- étoit  depuis  long-tems  établi  à Hif- 
paniola , où  il  avoit  fait  une  fortune 
confidérable , avec  une  réputation  fi 
•bien  diftingnée  d’habileté  6c  de  pru- 
dence que  perfonne  ne  paroiffoit  plus 
. propre  à conduire  une  expédition  im- 
portante. T rois  cens  hommes  parurent 
fuffifans  pour  faire  la  conquête  d’une 
ifle  très-peuplée  &C  qui  avoit  plus  de 
fept  cens  milles  de  longueur  ; mais 
les  naturels  en  étoient  aufli  peu  bel- 
liqueux que  ceux  d’Hifpaniola.  Ils  fu- 
rent intimidés  parla  feule  vue  de  leurs 
nouveaux  ennemis  6c  ils  n’étoient  pré- 
parés à faire  aucune  réfiflance:  quoi- 
que depuis  le  tems  où  les  Efpagnols 
avoient  pris  pofl'efîion  de  Tille  voi- 
fine , ils  duffent  s’attendre  à une  def- 
cente  fur  leur  territoire,  aucune  des 
petites  bourgades  entre  lelquelles  Cu- 
ba étoit  partagé , n’avoit  longé  à faire 
des  difpolitions  pour  fe  défendre  j elles? 
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n’avoient  pris  aucune  mefure  pour  la  : 
fureté  commune.  La  feule  oppofition 
que  les  Espagnols  rencontrèrent,  fut 
delà  part  de  Hatuey,  cacique  qui  s’é- 
toit  enfui  d'Hifpaniola  & avoit  pris 
pofTelîion  de  l’extrémité  orientale  de 
Cuba.  Il  fe  mit  fur  la  défenfive  à leur 
premier  débarquement  & tâcha  de  les 
repouffer  vers  leurs  vaiüeaux;  mais 
fafoible  troupe  fut  bientôt  rompue  &c 
difperfée,  6c  le  cacique  lui  - même 
ayant  été  fait  prifonnier , Velafqucs , 
fuivant  la  barbare  maxime  des  Espa- 
gnols , le  regarda  comme  un  efclave 
qui  avoit  pris  les  armes  contre  fon 
maître  6c  le  condamna  à être  brûlé. 
Lorfque  Elatuey  fut  attaché  au  poteau, 
un  moine  Francifcain  s’efforçoit  de  le 
convertir,  en  lui  promettant  qu’il 
jouiroit  fur  le  champ  de  toutes  les  dé- 
lices du  ciel  s’il  vouloitjmibrafl'er  la 
foi  chrétienne.  Y a-t-il  quelques  Ef- 
pagnols-,  dit  Hatuey  après  un  moment 
de  filence,  dans  ce  féjour  de  délices 
dont  vous  me  parlez?  Oui , répondit 
le  moine, mais  ceux-là  feulement  qui 
ont  été  juftes  & bons.  Le  meilleur 
d’entr’eux , répliqua  le  cacique  indi- 
gné , ne  peut  avoir  ni  juftice  ni  bonté  j 


1511. 


Digitized  by  Google 


’41  L*  H I S T O I R t 

je  ne  veux  pas  aller  dans  un  lieu  oii  je 
*î 1 2 *•  rencontrerois  un  feul  homme  de  cetie 
race  maudite  (i).  Cet  exemple  ef- 
frayant de  vengeance  frappa  les  ha- 
bitans  de  Cuba  d’une  fl  grande  ter- 
reur qu’ils  tentèrent  à peine  de  mettre 
quelque  oppofition  aux  progrès  de 
leurs  ennemis,  & Velafqûès  réunit, 
fans  perdre  un  feu)  homme, cette  ifle 
vafle  & fertile  à la  monarchie  Efpa- 
gnole  (i). 

Décou-  La  facilité  avec  laquelle  s’exécuta 
verte  de  une  conquête  fi  importante,  fervit 
? ori-  d,ajglliHon  pour  former  d’autres  en- 
treprifes.  Juan  Ponce  de  Léon,  qui 
avoit  acquis  de  la  gloire  &:  de  la  for- 
tune par  la  rédu&ion  de  Porto-Rico  , 
étoit  impatient  de  s’engager  dans  quel- 
Ijia.  que  expédition  nouvelle.  Il  équipa 
trois  vai  fléaux  à fes  frais  pour  aller  ten- 
ter des  découvertes , & fa  réputation 
raflembla  bientôt  à fa  fuite  un  corps 
nombreux  d’aventuriers.  Il  dirigea  fa 
route  vers  les  ifles  Lucayes , & après 
avoir  touché  à quelques-unes  de  ces 

(1)  B.  de  las  Cafas , 40. 

(2)  Herrera  , decad.  t,  lit,  IX,  cap.  2,  3 , 
4rc.  Oviedo  , lib,  XVII , cap.  3 , pag.  179. 
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ifles , ainfi  qu’à  celle  de  Bahama , il 
cingla  au  fud-eft  & découvrit  un  pays 
que  les  Efpagnols  ne  connoiffoient 
pas  encore  , & auquel  il  donna  le 
nom  de  Floride;  foie  parce  qu’il  le  re- 
connut le  jour  du  dimanche  des  ra- 
meaux , foit  à caufe  de  l’afpett  agréable 
& gai  que  lui  offrit  le  pays  meme.  Il 
effaya  de  débarquer  en  différens  en- 
droits; mais  l’oppofition  vigoureufe 
qu’il  éprouva  de  la  part  des  habitans, 
qui  étoient  féroces  & guerriers , lui 
nr  fentir  la  néceflité  d’avoir  des  forces 
plus  confidérables  pour  y former  un 
établiffement.  Content  d’avoir  ouvert 
une  communication  avec  un  pays 
nouveau , fur  la  richeffe  & l’impor- 
tance duquel  il  fondoit  de  grandes  ef- 
pérances,  il  retourna  à Porto  - Rico 
par  le  canal , connu  aujourd’hui  fous 
le  nom  de  Golfe  de  la  Floride. 

Ce  ne  fut  pas  feulement  le  defir  de 
découvrir  des  contrées  nouvelles  qui 
engagea  Ponce  de  Léon  à entreprendre 
ce  voyage;  il  y fut  déterminé  aufli  par 
une  de  ces  idées  chimériques  qui  fe 
mêloient  alors  àl’efprit  de  conquête 
& y donnoient  plus  d’aûivité.  Il  y 
«voit  paripi  les  habitans  de  Porto- 
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Rico  une  tradition  établie  que  dans 
Tifle  de  Bimini , l’une  des  Lucayes  , 
on  trouvoit  une  fontaine  douée  de  la 
vertu  merveilleufe  de  rendre  la  jeu- 
nefle  6c  la  vigueur  à tous  ceux  qui  fe 
baignoient  dans  fes  eaux  falutaires. 
Animés  par  l’efpérance  de  trouver  ce 
reftaurant  miraculeux,  Ponce  de  Léon 
6c  fes  compagnons  parcoururent  ces 
ifles , cherchant  avec  beaucoup  de 
peine  6c  de  follicitude,  mais  fans  fuc- 
cès  , la  fontaine  qui  étoit  le  principal 
objet  de  leur  expédition.  Il  n’eft  pas 
étonnant  qu’un  conte  fl  ablurde  ait 
pu  trouver  quelque  crédit  parmi,  des 
peuples  Amples  6c  ignorans  tels  qu’é- 
toient  les  naturels;  mais  qu’il  ait  pu 
faire  quelque  impreflion  fur  des 
hommes  éclairés,  c’eft  ce  qui  paroît 
aujourd’hui  prefqu’incroyable  : le  fait 
n’en  efl:  pas  moins  certain  6c  les  hif- 
toriens  Efpagnols  les  plus  accrédités 
ont  rapporté  ce  trait  extravagant  de  la 
crédulité  de  leurs  compatriotes.  Les 
Efpagnols  étoient  à cette  époque  en- 
traînés dans  une  carrière  d’a&ivité  qui 
en  leur  prélentant  chaque  jour  des 
objets  extraordinaires  6c  mervelleux, 
çlevoit  donner  un  tour  romanefque  à 
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leur  imagination.  Un  nouveau  monde 
s’offroit  à leurs  regards.  Ils  vifitoient 
des  illes  & des  continens  dont  les 
Européens  n’avoient. jamais  imaginé 
l’exiftence.  Dans  ces  contrées  déli— 
cieufes  la  nature  fembloit  fe  montrer 
fous  d’autres  formes  ; chaque  arbre , 
chaque  plante,  chaque  animal  étoit 
différent  de  ceux  de  l’ancien  hémif- 
phere.  Les  Efpagnols  fe  crurent  tranf- 
portés  en  des  pays  enchantés  , & 
après  les  merveilles  dont  ils  avoient 
été  les  témoins,  dans  la  première  cha- 
leur de  leur  admiration  il  n’y  avoit 
rien  d’aflez  extraordinaire  pour  leur 
paroître  incroyable.  Si  une  fucceflion 
rapide  de  fcenes  nouvelles  frap- 
pantes put  faire  allez,  d’imprefîion  fur 
l’efprit  fage  de  Colomb  pour  qu’il  fe 
vantât  d’avoir  découvert  le  fiege  du 
paradis,  on  ne  doit  pas  trouver  étrange 
que  Ponce  de  Léon  ait  cru  découvrir 
la  fontaine  de  la  jeunefïe  (i). 

(i)P.  Martyr,  decad.  pag.  202 . Enfayo 
fhranol.  para  la  hijl.  de  la  Florida , par  D. 
Gab.  Cardenas , pag.  1.  Oviedo , lb.  XVI, 
cap.  a.  H errera,  decad.  y , Ub.lX , cap.  5, 
Hift.  de  la  conq.  de  la  Florida , par  Gare,  de 
U Vega  tlib.  /,  cap.  3, 
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■ ~ - Peu  de  tems  après  cette  expédition 
à la  Floride  3 il  fe  fit  une  découverte 
^Trogres  beaucoup  plus  importante  dans  une 

fcoa  dans  autre  Par^e  de  l’Amérique.  Balboa 
l’ifthme  ayant  été  nommé , par  le  luffrage  vo- 
de  Da-  lontaire  de  fes  affociés  , au  gouverne- 
rien.  ment  de  la  petite  colonie  de  Santa- 
Maria  dans  le  Darien , fut  fi  emprefle 
d’obtenir  de  la  couronne  une  confir- 
mation de  leur  choix  qu’il  dépêcha 
un  officier  en  Efpagne  pour  folliciter 
une  commiffion  royale  qui  le  revêtît 
d’un  titre  légal  au  fuprême  comman- 
dement. Comme  il  fentoit  cependant 
qu’il  ne  pouvoit  fonder  le  fuccès  de 
fes  efpérances  ni  fur  la  prote&ion  des 
minières  de  Ferdinand  avec  lefquels 
il  n’avoit  aucune  liaifon,  ni  fur  des 
négociations  dans  une  cour  dont  il  ne 
connoiffoit  pas  les  intrigues,  il  tâcha 
de  fe  rendre  digne  de  la  faveur  qu’il 
follicitoit,  par  quelque  fer  vice  fignalé 
qui  lui  méritât  la  préférence  fur  fes 
compétiteurs.  Frappé  de  cette  idée, 
il  fit  de  fréquentes  incurfions  dans  les 
pays  adjacens , fournit  plufieurs  caci- 

3ues  &C  recueillit  une  grande  quantité 
’or , qui  étoit  plus  abondant  dans 
cette  partie  du  continent  que  dans  les 


de  l’Amérique,  Liv.  III.  47 
îfles.  Dans  une  des  ces  incurfions  les  " " 
Efpagnols  fe  difputerent  avec  une  telle  IS1Î* 
chaleur  pour  le  partage  d’un  peu  d’or, 
qu’ils  furent  près  de  fe  porter  à des 
a&es  de  violence  les  uns  contre  les 
autres.  Un  jeune  cacique , témoin  de 
cette  querelle  & étonné  de  voir 
mettre  un  fi  haut  prix  à une  chofe  dont 
il  ne  devinoit  pas  l’utilité , renverfa 
avec  indignation  de  l’or  qui  étoit  dans 
une  balance , & fe  tournant  vers  les 
Efpagnols  leur  dit  : « Pourquoi  vous 
» quereller  pour  fi  peu  de  chofe?  fi 
h c’eft  l’amour  de  l’or  qui  vous  fait 
h abandonner  votre  propre  pays  pour 
» venir  troubler  la  tranquillité  des 
» peuples  qui  font  fi  loin  de  vous, 

#je  vous  conduirai  dans  un  pays, 

» où  ce  métal  qui  paroît  être  le 
» grand  objet  de  votre  admiration 
» de  vos  defirs , eft  fi  commun  que 
» les  plus  vils  uftenfiles  en  font  faits  ». 

Ravis  de  ce  qu’ils  entendoient,  Bal*- 
boa  & fes  compagnons  demandèrent 
avec  empreflement  où  étoit  cette  heu- 
reufe'  contrée  & comment  ils  pour- 
roient  y arriver.  Le  cacique  leur  ap- 
prit qu’à  la  diftance  de  fix  foleils, 
c’efl-à-dire , de  fix  jours  de  marche 
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,=s^=r  vers  le  fud , ils  découvriroient  un 
,S12*  autre  océan  près  duquel  cette  riche 
contrée  étoit  fituée  ; mais  que  s’ils  fe 
propoloient  d’attaquer  ce  royaume 
puiflant , ce  ne  pouvoit  être  qu’avec 
des  forces  très  - fupérieures  à celles 
qu’ils  a voient  alors  (i). 

Projet  Ce  fut  la  première  information  que 
de  Bal-  reçurent  les  Efpagnols  fur  le  grand 
boa.  océan  méridional  & fur  le  riche  & 
vafte  pays  connu  enfuite  fous  le  nom 
de  Pérou.  Balboa  eut  alors  devant  lui 
des  objets  dignes  de  fon  ambition  fans 
bornes  & de  l’audacieufe  activité  de 
fon  génie.  Il  conclut  fur  le  champ  que 
l’océan  dont  parioit  ie  cacique  étoit 
celui  que  Colomb  avoit  cherché  dans 
cette  même  partie  de  l’Amérique , 
dans  l’efpérance  de  s’ouvrir  par-là  une 
communication  plus  direéfe  avec  les 
Indes  orientales;  & il  conjeêhira  que 
la  riche  contrée  dont  on  lui  faifoit  la 
defeription  devoit  être  une  partie  de 
cette  grande  & opulente  région  de  la 
terre.  Flatté  de  l’idée  d’exécuter  ce 
qu’un  fi  grand  homme  avoit  en  vain 

(a)  Herrera  , decad.  i , lib  IX , cap.  2, 
pomera , C.  60.  P.  Martyr .dccad.pag.  149. 

entrepris , 
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entrepris,  &:  empreflé  d’effeCtuer  une * ~ 

decouverte  qui  ne  devoit  pas  etre  ; 
moins  agréable  au  roi  qu’utile  à fon 
pays , il  attendit  avec  impatience  le 
moment  de  partir  pour  cette  expédi- 
tion , auprès  de  laquelle  tous  fes  pre- 
miers exploits  paroifloient  de  peu 
d’importance.  Mais  il  falloit  faire  des 
arrangemens  & des  préparatifs  indif- 
penfables  pour  s’aiîurer  du  fuccès.  Il 
commença  par  folliciter  & gagner 
l’amitié  des  Caciques  voifms.  Il  en- 
voya quelques  - uns  de  fes  officiers  à w 
Hilpaniola  avec  une  grande  quantité 
d’or , qui  étoit  tout  à la  fois  la  preuve 
du  fuccès  qu’il  avoit  déjà  eu  & l’an- 
nonce de  ceux  qu’il  fe  promettoit  en- 
core. Les  préfens  qu’il  en  fit,  diftri- 
bués  à propos,  lui  méritèrent  la  pro- 
tection du  gouverneur  & attirèrent 
beaucoup  de  volontaires  à fon  fer- 
vice.  Dès  qu’il  eut  reçu  de  cette  ifle 
le  renfort  confidérable  qu’il  en  atten-  * 
doit  il  fe  crut  en  état  de  tenter  fon 
expédition. 

L’ifthme  de  Darien  n’a  pas  plus  de  DifficiH- 
foixante  mille  de  largeur  ; mais  cette  *®s  dans 
langue  de  terre  qui  unit  enfemble  le  1.ex<^cu" 
continent  méridional  de  l’Amérique  t‘°n* 
Tomt  IL  C 
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— — » avec  le  feptentrional,  eft  fortifiée  par 
1512.  une  chaîne  de  hautes  montagnes  qui 
s’étendent  dans  toute  fa  longueur  & 
en  font  une  barrière  afiez  folide  pour 
réfifter  à l’impulfion  des  deux  mers 
oppofées.  Les  montagnes  font  cou- 
vertes de  forêts  prefque  inaccefiibles. 
Dans  ce  climat  humide , où  il  pleut 
pendant  les  deux  tiers  de  l’année , les 
vallées  font  marécageufes  & fi  fré- 
quemment inondées  que  les  habitans 
fe  trouvent  en  plufieurs  endroits  dans 
la  nécefiité  de  bâtir  leurs  maifons  fur 
des  arbres,  afin  de  s’élever  A quelque 
diftance  au-deflùs  d’un  fol  humide  Sc 
des  odieux  reptiles  qui  s’engerdrent 
dans  les  eaux  corrompues  (1).  De 
grandes  rivières  fe  précipitent  avec 
impétuolité  des  montagnes.  Cette  ré- 
gion n’étoit  peuplée  que  de  fauvages 
errans  & en  petit  nombre , & la  main 
de  l’induftrie  n’y  avoit  rien  fait  pour 
corriger  ou  adoucir  ces  inconvéniens 
naturels.  Dans  cet  état  des  chofes  , 
tenter  de  traverfer  un  pays  inconnu  , 
fans  avoir  d’autres  guides  que  des  In- 
diens fur  la  fidelité  defquels  on  ne 
pouvoit  guere  compter  , étoit  donc 
i’entreprife  la  plus  hardie  que  les  Ef- 
"”Ji)  P.  Martyr , dccad.  pag.  1 5 8, 
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.pagnols  euflènt  encore  formée  dans  - 

le  nouveau  monde.  Mais  l’intrépidité  *512* 
de  Balboa  étoit  fi  extraordinaire 
qu’elle  le  diftinguoitde  tous  fes  com- 
patriotes dans  un  tems  où  le  dernier 
des  aventuriers  fe  faifoit  remarquer 
par  fon  audace  & par  fon  courage.  Il  • 
joignoit  à la  bravoure  ,1a  prudence , 
la  générofité , l’affabilité,  & ces  talens 
populaires  qui  dans  les  entreprises  les 
plus  téméraires  infpirent  la  confiance 
& fortifient  l’attachement.  Cependant  1 j 1 3. 
après  la  jonétion  des  volontaires  d’Hifr 
paniola  il  ne  put  raffembler  que  cent 
quatre-vingt-dix  hommes  pour  fon 
expédition;  mais  c’étoient  des  vété- 
rans robuftes  accoutumés  au  climat  de 
l’Amérique  &c  prêts  à le  fuivre  au  mi- 
lieu des  plus  grands  dangers.  Ils  fe  fi- 
rent accompagner  de  mille  Indiens  qui 
portoient  leurs  provisions;  & pour 
completter  leur  armement  de  guerre, 
ils  emmenerent  avec  eux  plufieurs  de 
ces  chiens  féroces , fi  formidables  pour 
des  ennemis  entièrement  nuds. 

Balboa  fe  mit  en  marche  pour  cette  II  d£- 
grande  expédition  au  premier  fep-  couvrela 
tembre , vers  le  tems  où  les  pluies  pé- 
ariodiques  commençoient  à diminuer. 

Cii 
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II  fe  rendit  par  mer' fans  aucune  diffi- 
, culte  fur  le  territoire  d’un  Cacique 
dont  il  avoit  gagné  l’amitié  ; mais  il 
n’eut  pas  plutô  commencé  à pénétrer 
dans  la  partie  intérieure  du  pays  qu’il 
fe  trouva  retardé  dans  fa  marche  par 
tous  les  obftacles  qu’il  avoit  eu  lieu 
de  craindre , tant  de  la  nature  du  ter- 
rein  que  de  la  difpofition  des  habitans. 
A fon  approche  quelques  Caciques 
s’enfuirent  avec  tous  leurs  fujets  vers 
les  montagnes,  emportant  avec  eux 
ou  détruifant  tout  ce  qui  pouvoic  fer- 
vir  à la  fubfiftance  des  troupes  Efpa- 
gnoles.  D’autres  raffemblerent  leurs 
fujets  pour  s’oppofer  à Balboa , qui 
ne  tarda  pas  à fentir  combien  il  lui 
feroit  difficile  de  conduire  un  corps 
de  troupes  au  milieu  de  ces  nations 
ennemies , à travers  des  marais , des 
rivières  & des  bois  qui  n’avoient  ja- 
mais été  franchis  que  par  des  fauvages 
errans.  Mais  en  partageant  toutes  les 
fatigues  d’une  pareille  marche  avec  le 
dernier  de  fes  foldats  \ en  fe  montrant 
toujours  le  premier  au  danger,  & en 
leur  promettant  avec  confiance  plus 
de  gloire  & de  richeffes  que  n’en 
avoit  jamais  mérité  le  plus  heureu^ 


1 
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de  leurs  compatriotes , il  favoit  fi  bien  — — 
échauffer  leur  enthoufiafme  & foute-  1SI3* 
nir  leur  courage  qu’ils  le  fuivoient 
fans  murmure.  Ils  avoient  pénétré 
allez  avant-  clans  les  montagnes  lorf- 
qu’un  Cacique  puiffant  fe  préfenta 
avec  un  corps  nombreux  de  fes  fujets 
pour  défendre  le  paffage  d’un  défilé  ; 
mais  des  hommes  accoutumés  à vain- 
cre défi  grands  obftaclesne  pou  voient 
être  arrêtés  par  de  fi  foibles  ennemis. 

Us  attaquèrent  les  Indiens  avec  impé- 
tuofité  & continuèrent  leur  marche 
après  les  avoir  difperfés  fans  beau-* 
coup  de  peine  & en  avoir  fait  un 
grand  carnage.  Quoique  leurs  guides 
leur  euffent  dit  qu’il  ne  leur  falloit  que 
fix  jours  pour  traverfer  l’ïffhme  dans 
ia  largeur , ils  en  avoient  déjà  paffé 
vingt -cinq  à fe  frayer  un  chemin  à 
travers  les  bois  tk  les  montagnes.  Plu- 
ficurs  d’entr’eux  étoient  près  de  fuc- 
comber  fous  les  fatigues  continuelle^ 
de  cette  marche  dans  un  climat  brû- 
lant; plufieurs  furent  attaqués  des  ma-- 
ladies  particulières  au  pays , & tous 
étoient  impatiens  d’arriver  au  terme 
de  leurs  travaux  & de  leurs  fouf- 
frances.  Enfin  les  Indiens  les  affurerent 

Ciij 
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que  dufommet  de  la  montagne  la  plus- 
1 5^1 3 . voifine  ils  découvriroient  l’océan  qui 
étoit  l’objet  de  leur  defir.  Lorfqu’après 
des  peines  infinies  ils  eurent  gravi  la 
plus  grande  partie  de  cette  montagne 
efcarpée , Balboa  fit  faire  halte  à fa 
troupe  & s’avança  feul  au  fommet , 
afin  de  jouir  le  premier  d’un  fpeclacle 
qu’il  defiroit  depuis  filong-tems.  Dès 
qu’il  apperçut  la  mer  du  fud  s’éten- 
dant devant  lui  dans  un  horifon  fans  » 
bornes , il  tomba  à genoux,  de  levant 
les  mains  vers  le  ciel,  il  rendit  grâces 
à Dieu  de  l’avoir  conduit  à une  dé- 
couverte fi  avantageuse  pour  fon  pays 
Ôc  fi  glorieufe  pour  lui  - meme.  Ses 
compagnons,  obfervant  festranfports, 
s’avancèrent  vers  lui  pour  partager 
fon  admiration  , fa  reeonnoifïknce  & 
la  joie.  Ils  fe  hâtèrent  de  gagner  le  ri- 
vage , tk  Balboa  s’avançant  jufqu’au 
milieu  des  eaux  de  la  mer  avec  fon 
houclier  & fon  épée,  prit  pofleflion 
de  cet  océan  au  nom  du  roid’Efpagne, 

& ht  vœu  de  le  défendre  avec  les* 
armes  qu’il  tenoit  contre  tous  les  en- 
nemis de  fon  fouverain  (î). 

(i)  Herrera  , de:ad.  i , Lib.  X,  cap.  i. 

G ornera , cap.  62.  <S ’C.  P.  Martyr,  decad.pa g, 

20  j,  &c. 
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Cette  partie  de  la  grande  mer  pa- 
cifique  ou  mer  du  fud  que  Balboa  dé-:.  ISI3* 
couvrit  d’abord  $ &c  qui  eft  ficuée  à 
l’eft  de  Panama  , conlerve  encore  le 
nom  de  golfe  de  Saint  - Michel  qu’il 
lui  donna.  Il  força  à main  armée  plu- 
fieurs  des  petits  princes  qui  gouver- 
noient  les  diftriéls  voifins  de  ce  golfe, 
à lui  donner  des  vivres  & de  l’or. 
D’autres  lui  en  envoyèrent  volontai- 
rement. Quelques  Caciques  ajou- 
tèrent à ces  dons  précieux  une  quan- 
tité confidérable  cLe  perles,  & il  apprit 
d’eux  avec  une  grande  fatisfaélion  que 
les  huîtres  oit  le  trouvent  les  perles 
abondoient  dans  la  mer  qu’il1  venoit- 
de  découvrir. 

La  découverte  de  cette  fource  de  On  lui 
richeffes  contribua  à encourager  fes  inclKllie 
compagnons , 6c  il  reçut  en  même-  u.n  pay* 
tems  des  avis  qui  le  confirmoient  dans  fclLJt  °*>U* 
l’efpérance  de  retirer  des  avantages 
encore  plus  confidérables  de  fo'n  ex- 
pédition. Tous  les  Indiens  des  côtes 
de  la  mer  du  fud  l’afïurerent  de  con- 
cert qu’il  y avoit  à une  diflance  allez 
confidérable  vers  l’eft  , un  riche  &c 
puiflant  royaume  dont  les  habitans 
avoient  des  animaux  apprivoifés  pou* 
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porter  des  fardeaux  ; & pour  lui:  etï 
I5I3-  donner  une  idée  , ils  traçoient  fur 
le  fable  la  figure  des  lamas  ou  mou- 
tons, qu’on  trouva  enfuite  au  Pérou 
& que  les  Péruviens  avoient  en  effet 
accoutumés  à porter  des  fardeaux. 
Comme  le  lama  reffemble  à peu  près 
pour  la  forme  au  chameau , bête  de 
charge  qui  étoit  regardée  comme  par- 
ticulière à l’Afie , cette  circonftance 
jointe  à la  découverte  des  perles,  au- 
treprodu&ion  Afiatique , tendit  à con- 
firmer les  Efpagnols  dans  la  fauffe  idée 
où  ils  étoient  que  le  nouveau  monde 
étoit  voifin  des  Indes  orientales  (i). 

Mais  quoique  les  avis  que  Balboa 
recevoit  des  habitans  de  la  côte , for- 
tifiant fes  propres  conje&ures  & fes 
efpérances,  lui  donnaient  une  ex- 
trême impatience  de  voir  ce  pays  in- 
connu , il  étoit  trop  prudent  pour 
tenter  d’y  entrer  avec  une  poignée 
d’hommes  épuifés  de  fatigue  ôc  alfoi- 
blis  par  les  maladies  (2).  Il  fe  déter- 
mina à ramener  fur  le  champ  fes  com- 
pagnons à l’établifTement  de  Santa- 


(1)  Herrera  , decad.  1 , lïb,  X,  cap.  x,. 
(a)  Voyez  la  Note  XXI V1 
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Maria  dans  le  Darien , pour  revenir 
la  faifon  fuivante  avec  des  forces  pro-  15I3* 
portionnées  à l’entreprife  hafardeufe 
qu’il  méditoit.  Pour  acquérir  une 
connoiflance  plus  étendue  de  l’Iflhme , 
il  prit  à fon  retour  une  route  diffé- 
rente de  celle  qu’il  avoit  fuivie  en 
allant  6c  où  il  n’éprouva  pas  moins 
de  difficultés  6c  de  dangers  que  dans 
la  première;  mais  il  n’y  a rien  d’in- 
furmontable  à des  hommes  animés  par 
l’efperance  6c  par  des  fuccès.  Balboa- 
revint  à Santa  - Maria , après  une  ab-- 
fence  de  quatre  mois , rapportant  plus 
de  gloire  6c  de  richeflès  que  les  E f- 
pagnols  n’en  avoient  encore  acquis 
dans  aucune  de  leurs  expéditions  au 
nouveau  'moncje.  Parmi  les  officiers  15145* 
qui  l’avoient  accompagné , il  n’y  en 
avoit  point  qui  fe  fût  plus  diftingué 
.que  François  Pizarre,  6c  il  n’y  en  eut 
aucun  qui  déployât  plus  de  courage 
6c  d’ardeur  pour  aider  Balboa  à s’ou- 
vrir une  communication  avec  cespays, 
où  il  joua  enfuite  lui-même  un  rôle  ft- 
glorieux  (1). 


(1)  Herren,  dccad.  i , Lib.  X,  cap.  3 -6;  . 
Cornera,  Cron.  64.P.  Martyr, dccad.  pn*.  22^.- 
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Le  premier  foin  de  Balboafut  d’etï- 
I5I4-  voyer  en  Efpagne  les  détails  de  l’im- 
Pedra-  portante  découverte  qu’il  venoit  de 
e1^  taire  6c  de  demander  un  renfort  de 


rus 


nomme 


go u ver-  hommes  pour  tenter  la  conquête 

n,  nr  du  de  cette  riche  contrée  fur  laquelle  il 
iDarien.  avoit  reçu  des  inftru&ions  fi  encou- 
rageantes. Le  premier  avis  de  la  dé- 
couverte du  nouveau  monde  ne  caufa 
peut-être  pas  une  plus  grande  joie  que 
cette  nouvelle  inattendue  qu’on  avoit 
enfin  trouvé  un  paflage  au  grand océan 
méridional.  *On  ne  douta  plus  qu’il 
n’y  eût  une  communication  avec  les 
Indes  orientales  par  une  route  qui 
étoit  à l’ouelt  de  la  ligne  de  démar- 
cation tracée  par  le  pape.  Les  tréfors 
que  le  Portugal  tiroit  chaque  jour  de 
fes  établi  {Terriens  6c  de  fes  conquêtes 
en.  Afie,  étoient  un  fujet  d’envie  Sc 
* un  objet  d’émm&tjon  pour  les  autres 
puiflances»  Ferdinand  fe  flatta  dès-- 
lors  de  l’efpérance  de  partager  ce 
commerce  lucratif  ; 6c  dans  l’empref- 
fement  qu’il  avoit  d’arriver  à ce  but 
il  étoit  clifpofé  à faire  un  effort  fupé- 
rieur  à ce-  que  Balboa  de  m an  doit. 
Mars  dans  cette  difpofitionr  même  on 
reconnut  les  effets  de  la  .politique  jq- 
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loufe  qui  le  guidoit , ainli  que  de  la 
funefte  antipathie  de  Fonfeca  alors 
évêque  de  Burgos , pour  tout  homme 
de  mérite  qui  lé  lignaloit  dans  le  nou- 
veau monde.  Malgré  les  fervices  ré- 
cens  de  Balboa,  qui  le  défignoient 
comme  l’homme  le  plus  propre  àache- 
Ver  la  grande  entreprile  qu’il  avoir 
commencée,  Ferdinand  fut  allez  peu- 
généreux  pour  n’en  tenir  aucun  comp- 
te & pour  nommer  Pedrarias  d’Avilla- 
gouverneur  du  Darien.  Il  lui  donna 
le  commandement  de  quinze  groÿ 
vaifleaux  avec  douze  cens  foldats.  Ces 1 
bâtimens  furent  équipés  aux  frais  du 
public  avec  une  magnificence  que  Fer- 
dinand n’avoit  encore  montrée  dans 
aucun  des  armemens  deftinés  pour  le 
nouveau  monde;  & telle  fut  l’ardeur 
des  gentilshommes  Efpagnols  pour 
füivre  un  chef  qui  de  voit  les  conduire 
dans  un  pays  oit  fuivant  le  bruit  de  la 
renommée  ils  n’auroient  qu’à  jetter 
leurs  filets  dans  la  mer  pour  en  tirer 
de  l’or(i),  que  quinze  cens  d’en-" 
tr’eux  s’embarquèrent  à bord  de  la 
flotte,  &.  qu’un  beaucoup  plus  grand 

(0  Herrera,  decad.  1 , lib.  X , cap.  14. 
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nombre  fe  fercit  engagé  pour  cerfi 
^1‘»*  expédition  fi  on  avoit  voulu  les  re- 
cevoir (1). 

Pedrarias  étant  arrivé  au  golfe  de 
Darien  fans  aucun  accident  remar- 
quable , envoya  fur  le  champ  à terre 
quelques-uns  de  fes  principaux  offi- 
ciers  pour  informer  Balboa  de  fon 
arrivée  avec  la  commiffion  du  roi  qui 
le  nommoit  gouverneur  de  la  colonie. 
Ces  députés,  qui  avoit  entendu  par- 
ler des  exploits  de  Balboa  & qui  s’é- 
toient  formé  les  plus  hautes  idées  de 
fes  richefl'es,  furent  bien  étonnés  de 
le  trouver  vêtu  d’un  habit  de  toile 
avec  des  fouliers  de  ficelle,  occupé 
avec  quelques  Indiens  à couvrir  de 
rofeauxfa  cabanne.  Sous  ce  vêtement 
fimple  qui  répondoit  fi  peu  à l’attente 
& aux  defirs  de  fes  nouveaux  hôtes,. 
Balboa  les  reçut  avec  dignité.  La  re- 
nommée de  fes  découvertes  avoit  at- 
tiré près  de  lui  un  fi  grand  nombre 
d’aventuriers  des  différentes  illes 
qu’il  pouvoit  raflèmbler  quatre  cens 
cinquante  hommes  en  armes.  A la  tête 


(i)  Hcrrera,  decaâ.  i . lib.  X.  cap.  6,7. 
fi.  ivlanyr,  d:cad.  pag.  177  256». 
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de  ces  hardis  vétérans  il  auroit  été  en  ■ ■ ■ 

état  de  réfifter  à Pedrarias  & à fa  I5I4* 
troupe;  mais  quoique fes compagnons 
murmuraflént  hautement  de  l’injuftice 
du  roi  & fe  plaignirent  que  des  étran-  \ 
gers  voulurent  recueillir  le  fruit  de 
leurs  travaux  & c^e  leurs  fuccès , Bal- 
boa  fe  fournit  aveuglément  à la  vo- 
lonté de  fon  fouverain  & reçut  Pe- 
drarias avec  tous  les  égards  dus  à Ion 


.Tu 


cara&ere  (i). 

Quoique  Pedrarias  dut  à cette  mo-  DîviTîofr 
dération  la  pofTeffion  paifible  de  fon  en*rf  Pe- 
gouvernement  , il  nomma  un  comité  ^ 
pour  faire  des  informations  judiciaires 
lur  la  conduite  de  Balboa  pendant 
qu’il  étoit  aux  ordres  de  Nicuera  Sc 
d’Encifo,  & lui  impofa  une  amende 
confidérable  pour  réparation  des  fau- 
tes dont  il  fut  trouvé  coupable  par 
fes  juges.  Balboa  fentit  vivement  l’hu- 
miliation de  fe  voir  fournis  à une  pro- 
cédure &c  condamné  à un  châtiment 
dans  le  lieu  même  où  il  venoit  d’oc- 
cuper le  premier  rang.  D’un  autre 
côté  Pedrarias  ne  pouvoit  cacher  la- 
jaloufie  qu’excitoit  en  lui  le  mérité 


Q)  Herrera , decad.  i , lib.  X , cap.  13, 14* 
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' fupérieur  de  Balboa;  de  forte  que  îe  ' 
1SI4-  reffentiment  de  l’un  & la  jaloufie  de 
l’autre  furent  une  lource  de  divifion 
très  - pernicieufe  à la  colonie  ; mais 
/ elle  étoit  menacée  d’une  calamité  plus 
Juillet,  funefte  encore.  Pedrarias  avoit  dé- 
barqué au  Darien  dans  le  tems  le  plus 
défavorable  de  l’année,  vers  le  milieu 
delà  faifon  pluvieufe  , dans  cette  par- 
tie de  la  zone  torride  où  les  nuées 
verfent  des  torrens  d’eau  inconnus 
dans  les  climats  plus  tempérés  (i).  Le 
village  de  Santa-Maria  étoit  fitué  dans 1 
une  plaine  fertile,  environnée  de  bois 
&L  de  marais,  La  conftitution  des  Eu- 
ropéens ne  put  pas  rélifter  à l’in- 
fluence peftilencielle  d’une  femblable 
fîtuation,  dans  un  climat  naturelle- 
ment mal-fain  & dans  une  faifon  fi 
fâcheufe.  Une  maladie  violente  & 
meurtrière  fit  périr  plnfieurs  des  fol- 
dats  qui  accompagnoienr  Pedrarias. 
L’extrême  rareté  des  provifions  aug- 
menta encore  par  l’impoftibilité  de  Te 
procurer  les  rafraîchiftemens  nécef- 
faires  aux  malades  &;  une  fubfiftance' 


(i)  Richard,  hijl.  nat.  de  l’air tony/I,  - 
pb5.  204.. 
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fuffifante  pour  ceux  qui  fe  portaient 
bien  ( 1).  En  un  mois  de  têms  plus  de 
fix  cens  Efpagnols  périrent  dans  la 
derniere  mifere.  L’abattement  & le 
défefpoir  fe  répandirent  dans  la  colo- 
nie. Plufieurs  des  perfonnages  princi- 
paux demandèrent  leur  démiffion  &c 
renoncèrent  avec  plaifir  à toutes  leurs 
efpérances  de  fortune  pour  fe  dérober 
aux  dangers  de  cette  région  meur- 
trière. Pedrarias  s’efforça  de  diftraire 
ceux  qui  reftoient  du  fentiment  de- 
leurs  fouffrances  en  leur  cherchant  de 
l’occupation.  Dans  cette  vue  il  en- 
voya plufieurs  détachemensdans  l’in- 
térieur du  pays  pour  impofer  aux  ha- 
bitans  des  contributions  d’or  tk  pour 
chercher  les  mines  qui  le  produi- 
foient.  Ces  aventuriers  avides,  plus 
occupés  du  gain  préfent  que  des 
moyens  de  faciliter  leurs  progrès  par 
la  fuite,  pilloient  fans  diftinélion  par- 
tout où  ils  alloient.  Sans  égard  pour 
les  alliances  qu’ils  avoient  faites  avec 
plufieurs  Caciques,  ils  les  dépouil- 
1 oient  de  tout  ce  qu’ils  avoient  de  pré-  - 


(1)  Herrera,  decad.  i , lib,  X , cap.  14.. 
P.  Marty r,  dccud.  pag.  271,- 
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cieux,  & les  traitoient  ainfi  que  leu?s 
fujets  avec  le  dernier  degré  d’info- 
lence  & de  cruauté.  Cette  tyrannie 
& ces  exactions  , que  Pedrarias  n’a- 
voit  peut-être  ni  le  pouvoir  ni  la  vo- 
lonté de  réprimer , ne  firent  plus  qu’un 
défert  de  tout  le  pays  qui  s’étend  du 
golfe  du  Darien  jufqu’au  lac  de  Nica- 
ragua , 6c  les  Efpagnols  fe  virent  par 
leur  imprudence , privés  des  avantages 
qu’ils  auroient  pu  trouver  dans  l’ami- 
rié  des  habitans,  pour  poufîér  leurs 
conquêtes  vers  la  mer  du  fud.  Balboa 
qui  voyoit  avec  douleur  combien  une 
conduite  fi  mal  concertée  retardoit 
l’exécution  de  fon  plan  favori  , fit 
palier  en  Efpagne  des, remontrances' 
très-fortes’ contre  l’adminiilration  de 
Pedrarias  qui  avoit  ruiné  une  colonie 
heureufe  & floriflante.  Pedrarias  de 
fon  côté  accufa Balboa  d’avoir  trompé 
le  roi  par  des  récits  exagérés  de  les 
exploits  & par  un  faux  expofé  de  la 
richelfe  du  pays  (1). 

Ferdinand  l'entit  à la  fin  la  faute 

(1)  Hcrrora , decad.  1 , lib.  X,  cap.  15-, 
decad,  2,  cap.  1 , &c.  Gomera  , cap.  66.  P, 
Martyr,  decad.  3 , cap.  10.  Relut,  de  B.  de  las-* 
Cafas  Ipag.  12. 
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qu’il  avoir  faite  en  déplaçant  l’officier 
le  plus  attif  6c  le  plus  expérimenté 
qu’il  eut  dans  le  nouveau  monde;  6c 
voulant  dédommager  Balboa,  le  nom- 
ma Adelentade  ou  gouverneur-lieute- 
nant des  pays  fitués  fur  la  mer  du  fud , 
avec  une  autorité  6c  des  droits  très- 
étendus.  Il  ordonna  en  même-tems  à 
Pedrarias  de  féconder  Baiboa  dans 
toutes  fes  entreprifes  6c  de  fe  concer- 
ter avec  lui  fur  toutes  les  opérations 
que  Pedrarias  voudroit  faire  lui- 
même.  Mais  il  n’étoit  pas  au  pouvoir 
de  Ferdinand  de  faire  palier  li  l'ubite- 
ment  ces  deux  hommes  d’une  haine 
déclarée  à une  entière  confiance.  Pe- 
drarias continua  de  traiter  fon  rival 
avec  dédain,  &c  la  fortune  de  Balboa 
fe  trouvant  épuifée  par  le  paiement 
de  fon  amende  6c  par  d’autres  exac- 
tions de  Pedrarias , il  fut  hors  d’état 
de  faire  les  difpofitions  néceffaires 
pour  fe  mettre  en  poffieffion  de  fon 
nouveau  gouvernement.  Cependant 
par  la  médiation  6c  les  exhortations 
de  l’évêque  du  Darien  on  vint  à bout 
de  les  réconcilier,  6c  pour  cimenter 
plus  folidement  cette  union  , Pedra- 
iias  confentit  à donner  fa  fille  en  ma- 
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' riage  à Balboa.  Le  premier  efFet  de 
,î1^*  leur  réunion  fut  de  permettre  à Bal- 
boa  de  faire  quelques  petites  incur- 
fions  dans  le  pays,  &:  il  les  exécuta 
avec  une  fagefie  qui  ajouta  encore  à 
la  réputation  qu’il  s’étoitdéjà  acquife. 
Plufieurs  aventuriers  fe  joignirent  à 
lui,  & moyennant  les  fecours  & la 
prote&ion  de  Pedrarias , il  commença 
à tout  préparer  pour  fon  expédition 
dans  la  mer  du  fud.  Pour  exécuter  ce 
projet  il  étoit  nécefiaire  de  confiruire 
des  vaifîeaux  capables  de  tranfporter 
des  troupes  dans  les  provinces  oh  il: 
fepropofoh  de  defcendre.  Après  avoir 
vaincu  un  grand  nombre  d’obftacles 
&:  fuppbrté  plufieurs  de  ces  contra- 
riétés qui  femblent  avoir  été  réfervées' 
aux  conqûérans  de  l’Amérique , il  vint 
à bout  de  confiruire  quatre  petits 
1*5 17.  brigantins.  Il  étoit  prêt  à mettre  à la 
voile  pour  le  Pérou  , avec  trois  cens 
hommes  d’élite  ( force  fupérieivre  à 
celle  avec  laquelle  Pizarre  entreprit 
depuis  la  même  expédition),  lorfqu’il 
reçut  un  mefiager  inattendu  de  Pedra- 
rias (1).  Comme  leur  réconciliation 

(1)  Herrera  , decad . 2 , lib.  1 , cap,  3,  lit. 
■Il y cap.  n- 13-31. 
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n’avoit  jamais  été  fincere , l’entreprife 
que  Balboa  étoit  fur  le  point  d’exé- 
cuter ranima  l’ancienne  inimitié  de 
Pedrarias  & la  rendit  plus  active  en- 
core. H redoutoit  l’élévation  & la 
profpérité  d’un  homme  qu’il  avoit  fi 
cruellement  offenfé.  Il  craignit  que  le 
fuccès  n’encourageât  Balboa  à fe  ren- 
dre indépendant  de  fon  autorité  ; & 
ces  mouvemens  de  haine , de  crainte 
6c  de  jaloufie  agifioient  fur  fon  ame 
avec  tant  de  force  que  pour  fatisfaire 
fa  vengeance , il  ne  craignit  pas  de 
faire  échouer  une  entreprile  d’une  fi 
grande  importance  pour  fon  pays.  Sur 
*des  prétextes  faux  mais  plaufibles  , il 
engagea  Balboa  à différer  fon  voyage 
de  quelque-  tems  & à fe  rendre  à Acla 
où  il  vouloit  avoir  une  entrevue  avec 
lui.  Balboa  avec  la  confiance  tran- 
quille d’un  homme  qui  n’a  rien  à fe 
reprocher , fe  rendit  au  lieu  qui  lui 
avoit  été  indiqué;  mais  il  ne  fut  pas 
plutôt  entré  dans  Acla  qu'il  fut  arrêté 
par  l’ordre  de  Pedrarias , qui  impa- 
tient d’affouvir  fa  vengeance  ne  le 
laiffa  pas  languir  long  - tems  dans  la 
captivité.  On  nomma  fur  le  champ 
des  juges  pour  inilruire  fon  procès,  il 
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-■  . — y eut  une  accufation  intentée  contre 
l'*v7*  ]ui  d’avoir  manqué  de  fidélité  au  roi 
& d’avoir  voulu  fe  révolter  contre 
le  gouverneur.  La  fentence  de  mort 
fut  bientôt  prononcée  9 &C  quoique 
les  juges  eux  - mêmes , fécondés  par 
. toute  la  colonie  , follicitaflent  vive- 
• ment  la  grâce  de  Balboa , le  gouver- 
neur fut  inexorable , &c  les  Elpagnols 
virent  avec  autant  de  douleur  que 
d’étonnement , périr  fur  un  échafaud 
lin  homme  , qui  de  tous  ceux  qui 
avoient  commandé  en  Amérique  étoit 
généralement  regardé  comme  le  plus 
propre  à concevoir  &c  à exécuter  de 
• grands  projets  (1).  Sa  mort  fit  renon- 
cer à l’expédition  qu’il  avoit  projet- 
tée.  Pedrarias  puifiamraent  protégé 
par  l’évêque  de  Burgos  tk  de  quelques 
autres  courtifans  , échappa  non-feu- 
lement à la  punition  que  méritoient 
la  violence-  & l’iniquité  de  fa  con- 
duite , mais  il  conferva  même  fa  place 
& fon  autorité.  Bientôt  après  il  ob- 
tint la  permiflion  de  faire  paffer  la 
colonie  du  poûe  mal  - fain  de  Santa- 
Maria,  à Panama  qui  étoit  fur  le  côté 

(i)  Herrera,  dccad,  2,  lit.  II,  cap.  21, 
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ôppofé  de  l’ifthme  ; quoique  ce  chan-  — - 

gement  ne  fût  pas  fort  avantageux  1 5 x7j» 
pour  la  falubrité  du  lieu,  la  fituation 
commode  du  nouvel  établiffement  ne 
contribua  pas  peu  à faciliter  les  con- 
quêtes poilérieures  des  Efpagnols  dans 
les  valfes  provinces  qui  bordent  la 
mer  du  fud  (1). 

Pendant  que  ces  événemens , dont  Nouvel.' 
on  a cru  ne  devoir  pas  interrompre  les  dé- 
le  récit , fe  pafloient  dans  le  Darien,  couver- 
il  fe  faifoit  ailleurs  d’autres  opérations  tes‘- 
importantes,  relativement  à la  décou- 
verte, à la  conquête  & au  gouverne- 
ment des  autres  provinces  du  nouveau 
monde.  Ferdinand  étoit  fi  occupé  du 
projet  d’ouvrir  une  communication 
par  l’ouefl  avec  les  Moluques  ou  ifles 
desEpiceries , que  dans  l’année .1 515, 
il  équipa  à fes  frais  deux  vaifTeaux 
deflinés  à cette  expédition  &c  dont  il 
donna  le  Commandement  à JuanDiaz 
de  Solis  , qui  pafToit  pour  le  plus  ha- 
bile navigateur  de  FEfpagne.  Il  prit  fa 
route  le  long  de  la  côte  de  l’Amérique 
méridionale,  & le  premier  de  janvier 
1516,  il  entra  dans  une  riviere  à la- 

(1)  Herrera , decad.  2,  Lïb.  IV , cap.  1. 
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quelle  il  donna  le  nom  de  Janeiro 
où  il  fe  fait  aujourd’hui  un  commerce 
confidérable.  Delà  il  s’avança  dans 
une  baie  fpacieufe  qu’il  imagina  être 
l’entrée  d’un  détroit  qui  communi- 
quoit  avec  la  mer  des  Indes  ; mais  e« 
pénétrant  plus  avant  ^ il  découvrit  que 
c etoit  l’embouchure  de  Rio  de  la  Pla- 
ta,  l’une  des  grandes  rivières  qui  ar- 
rol'ent  le  continent  méridional  de  l’A- 
mérique. -Les  Efpagnols  ayant  voulu 
faire  une  defcente  dans  ce  pays , Solis 
& plufieurs  hommes  de  l'on  équipage 
furent  tués  par  les  naturels , qui  à la 
vue  des  vailîeaux  coupèrent  par  mor- 
ceaux les  corps  des  Efpagnols  &.  les 
mangèrent  après  les  avoir  fait  rôtir. 
Epouvantés  de  cet  horrible  fpe&acle 
&c  découragés  par  la  perte  de  leur 
commandant , ceux  des  Efpagnols  qui 
reftoient  fur  les  vaiffeaux  retour- 
nèrent en  Europe  fans  tenté*  aucune 
autre  découverte  (1).  Quoique  cette 
tentative  eût  échoué,  elle  ne  fut  pour- 
tant pas  inutile  : elle  attira  l’attention 
des  hommes  inftruits  vers  cette  navi-* 


(i)  Herrera  , decad.  2,  lib.  /,  cap.  7,  P, 
Martyr , decad.  pag.  3 1 7, 
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gation  & prépara  la  roure  à un  voyage  ^ ^ 

plus  heureux,  qui  peu  d’années  après  lî17> 
cene  époque’remplit  les  vues  de  Fer- 
dinand. 

Quoique  les  Efpagnols  s'occupaient  Etat  delà 
avec  tant  d’a&ivité  à étendre  leurs  colonie 
découvertes  & leurs  établiffemens  en 
Amérique  , ils  confidéroient  toujours  m a"  . 
Hil'paniola  comme  leur  principale  co- 
lonie & le  fiege  du  gouvernement. 

Don  Diego  Colomb  ne  manquoit  ni 
du  zele  ni  des  talens  néceffaires  pour 
affurer  le  bonheur  &:  la  profpérité  des 
membres  de  cette  colonie  qui  étoient 
plus  immédiatement  Fous  la  juridic- 
tion ; mais  il  étoit  gêné  dans  toutes 
les  opérations  par  la  politique  foup- 
çonneufe  de  Ferdinand,  qui  en  toute 
occalion  &.  fur  les  prétextes  les  plus 
frivoles,  lui  ôta  une  partie  de  fes  pri- 
vilèges, ôc  encouragea  le  tréforier, 
les  juges  & les  autres  officiers  infé- 
rieurs à contrarier  fes  mefures  & à 
conteller  fon  autorité.  JLa  préroga- 
tive la  plus  importante  du  gouverneur 
étoit  celle  de  diftribuer  les  Indiens 
parmi  les  Efpagnols  établis  dans  Fille. 

La  fervitude  rigoureufe  de  ces  mal- 
heureux n’ayant  reçu  que  de  très-  • 


Digitized  by  Google 


7 l l’  Histoire 

— foibles  adouciffemens  par  les  divers 
7*  réglemens  qu’on  avoit  faits  en  leur  fa- 
veur, le  pouvoir  de  difpofer  à fon  gré 
des  inftrumens  du  travail , affuroit  au 
gouverneur  une  grande  influence  dans 
la  colonie.  Pour  i’en  dépouiller,  Fer- 
dinand créa  un  nouvel  emploi , auquel 
il  attacha  le  droit  de  faire  le  partage 
des  Indiens  , & qu’il  donna  à Rodri- 
gue Albuquerque , parent  de  Zapata  , 
Ion  minière  de  confiance.  Don  Diego 
fentit  vivement  l’injuftice  & l’affront 

Su’on  lui  faifoit  en  le  privant  de  fes 
roits  fur  un  objet  fi  effentiel  ; & ne 
voulant  pas  refier  plus  long-tems  dans 
unlieiLoii  fon  pouvoir  & fon  crédit 
étoient  prefqu’anéantis , il  paffa  en 
Efpagne  dans  la  vaine  efpérance  d’ob- 
tenir juftice  (i).  Albuquerque  entra 
dans  fes  nouvelles  fondions  avec  toute 
la  rapacité  d’un  aventurier  indigent 
& impatient  de  faire  fortune.  Il  com- 
mença par  fe  faire  donner  le  nombre 
exad  des  Indiens  qui  étoient  dans 
Fifle , 6z  trouva  que  de  foixante  mille 
qui  en  1508  avoient  furvécu  à toutes 


(1)  Herrera,  decad.  1 , Lïb.  IX , cap.  5 tLïbt 
cap.  iz. 

leurs 
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leurs  fouffrances , il  n’en  refloit  plus 
que  quatorze  mille.  Il  en  fit  pluüeurs 
lots  qu’il  mit  à Fenchere  & qu’il  dif- 
tribua  \ ceux  qui  lui  en  offroient  le 
plus  haut  prix.  Par  cette  diftribution 
arbitraire , un  grand  nombre  d’indiens 
furent  éloignés  de  leurs  anciennes 
habitations,  plufieurs  autres  enlevés 
à leurs  premiers  maîtres;  tous  fu- 
rent fournis  à des  travaux  plus  pé- 
nibles par  leurs  nouveaux  proprié- 
taires, preffés  de  fe  dédommager  de 
leurs  avances.  Ce  furcroit  de  q^lamité 
combla  la  mifere  & hâta  la  deflrucfion 
de  cette  race  innocente  & malhsu- 
reufe  (1). 

La  violence  de  cette  conduite  , 
jointe  aux  funefïes  conféquences  qui 
en  furent  la  fuite,  excita  non -feule- 
ment les  plaintes  des  Colons  qui  fe 
croyoient  léfés,  mais  encore  toucha 
les  cœurs  de  tous  ceux  en  qui  il  ref- 
toit  quelque  fentiment  d'humanité. 
Du  moment  qu’on  envoya  en  Amé- 
rique des  eccléfiaftiques  pour  inf- 
truire  & convertir  les  naturels  , ils 
fuppoferent  que  la  rigueur  avec  la- 

(1)  Herrera,  decad.  l,  lib.  X cï7/>.  12. 

Tome  II,  D 
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que]iè  on  traitoit  ce  peuple,  rendoit 
? 5 17-  leur  miniftere  prefque  inutile.  Les 
. miflionnaires  fe  conformant  à l’efpnt 
de  douceur  de  la  religion  qu’ils  ve- 
noient  annoncer , s cleverent  àufli-tot 
contre  les  maximes  de  leurs  compa- 
triotes à l’égard  des  Indiens , & con- 
damnèrent les  repartimittuos  ou  ces 
diftrihutions  par  lelquelles  on  les  li- 
vroit  en  efclaves  à leurs  conquérans,’  . 
comme  des  aétes  aufli  contraires  a 
l’équité  naturelle  & aux  préceptes  du 
chriftiajiifme  qu’à  la  faine  politique. 
Les  dominicains , à qui  l’inftruéLon 
de*  Américains  fut  d’abord  confiée, 
furent  les  plus  ardens  à attaquer  ces 
diftributions.  En  1511,  Montefino, 
un  de  leurs  plus  célébrés  prédica- 
teurs, déclama  contre  cet  ufage  dans 
la  arande  églife  de  Saint-Domingue 
avec  toute  l’impétuofité  d’une  élo- 
• quence  populaire.  Don  Diego  Co- 
lomb , les  principaux  officiers  de  la 
colonie,  & tous  les  laïques  qui  a voient 
entendu  c.e  fermon  fe  plaignirent  du 
moine  à fes  fupérieurs  ; mois  ceux-ci , 
loin  de  le  condamner  , approuvèrent 
fa  doétrine  co*rftmeauffi  conforme  aux 
principes  dé  la  religion , que  contrairç 
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aux  maximes  de  la  politique.  Les 
Francifcains , guidés  par  l’eiprit  d’op-  Ii7I^‘ 
polition  & de  rivalité  qui  fubfifloit 
entre  les  deux  ordres,  parurent  dif- 
pol'és  à fe  joindre  aux  laïques  & à 
prendre  la  défenfe  des  repartimientos . 

Mais  comme  ils  ne  pouvoient  pas 
avec  décence  approuver  ouvertement 
un  fyftême  d’oppreïîion  fi  oppofe  à 
l’efprit  du  chriltianifme , ils  s’effor- 
cèrent de  pallier  ce  qu’ils  ne  pou- 
voient pas  juftifïer,  &C  alléguèrent, 
pour  exeufer  la  conduite  de  leurs  con- 
citoyens, qu’il  étoit  impoffibleMe  faire 
aucune  amélioration  dans  la  colonie, 
à moins  que  les  Efpagnols  n’euffent 
affez  d’autorité  fur  les  naturels  pour 
les  forcer  au  travail  (1). 

•Les  Dominicains,  fans  égard  pour  p , . 
ces  confidérations  de  politique  & rionsco'i- 
d’intérêt  perfonnel , ne  voulurent  fe  traire  far 
relâcher  en  rien  de  la  fé  vérité  de  leur  cetobj  ,r. 
doûrine  &c  refuferent  même  d’abfou- 
dre  & d’admettre  à la  communion, 
ceux  de  leurs  compatriotes  qui  te- 
noient  des  Indiens  en  fervituefe  (2). 

(1)  Herrera  , decad.  i , lib.  FUI,  cap.  1 1, 

Oviedo,  lib.  II , cap.  6 ,pag.  97. 

(2)  Oviedo,  lib.  II,  cap.  6,pag.  97, 

Dq 
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Les  deux  partis  s’adrefferent  au  roi 
* 5 17*  pour  avoir  fa  décifion  fur  un  objet  de 
fi  grande  importance.  Ferdinand  nom- 
ma une  commifîion  de  fon  confeil- 
privé  à laquelle  il  joignit  quelques- 
uns  des  plus  habiles  jurifconfultes  & 
théologiens,  pour  entendre  les  dépu- 
tés d’Hifpaniola  chargés  de  défendre 
leurs  opinions  refpe&ives.  Après  une 
longue  difcuffion  la  partie  fpéciilativ.e 
de  la  controverfe  fut  décidée  en  fa- 
veur des  Dominicains,  & les  Indiens 
furent  déclarés  un  peuple  libre , fait 
pour  jouir  de  tous  les  droits  naturels 
de  l’homme  ; mais  malgré  cette  déci- 
Con , les  npartimientos  continuèrent 
de  fe  faire  dans  la  même  forme  qu’au- 
paravant  (i).  Comme  le  jugement  de 
la  commifîion  reconnoifîoit  le  prin- 
cipe fur  lequel  les  Dominicains  fon? 
doient  leur  opinion  , il  étoit  peu  pro- 
pre à les  convaincre  &:  à les  réduire 
au  filence.  Enfin , pour  rétablir  la  tran- 
quillité dans  la  colonie  allarmée  par 
les  remontrances  &iles  cenfures  de  ces 
religieux,  Ferdinand  publia  un  décret 


(i)  Herrera,  deçad,  i , lib.  VIII , cap,  12  j 
üb.  IX,  cap.  5. 
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de  fôn  confeil-privé , duquel  il  réfui- 
toit  qu’après  un  mûr  examen  de  la  *5  r7* 
bulle  apoftolique  & des  autres  titres 
qui  affuroient  les  droits  de  la  cou- 
ronne de  Caftille  fur  fes  poffeïïions 
clans  le  nouveau  monde  , la  fervitude 
des  Indiens  étoit  autorifée  par  les 
loix  divines  & humaines  ; qu’à  moins 
qu’ils  ne  fuffent  fournis  à l’autorité 
des  Efpagnols  & forcés  de  réfider  fous 
leur  infpeclion , il  feroit  impolfibîe  de 
les  arracher  à l’idolâtrie  & de  les  inf- 
truire  dans  les  principes  de  la  foi  chré- 
tienne; qu’on  ne  devoit  plus  avoir 
aucun  fcrupule  fur  la  légitimité  des 
reyartimicntos , attendu  que  le  roi 
fon  confeil  en  prenoiefit  le  rifque  fur 
leur  confcience  ; qu’en  conféquence 
les  Dominicains  6c  les  moines  des 
autres  ordres  dévoient  s’interdire  à 
l’avenir  les  inve&ives  que  l’excès  d’un 
zele  charitable  mais  peu  éclairé  leur 
avoitfait  proférer  contre  cet  ufage  (’i). 

Ferdinand  voulant  faire  connoîtré 
clairement  l’intention  011  il  étoit  dé 
faire  exécuter  ce  décret,  accorda  dé 
nouvelles  concédions  d’indiens  à plu- 


(i}Hert*«ra , decad.  i , lib.  IX  ,cap.  14. 

D iij 
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fleurs  de  Tes  courtifans  (t).  Mais  afin 
1 5 17-  ' de  ne  pa^  paroître  oublier  entièrement 
les  droits  de  l’humanité,  il  publia  un 
édit  par  lequel  il  tâcha  de  pourvoir  à 
ce  que  les  Indiens  fiiffent  traités  dou- 
cement fous  le  joug  auquel  il  les  af- 
fujcttiflbit;  il  régla  la  nature  du  tra- 
vail qu’ils  (croient  obligés  de  faire;  il 
‘ prelcri  vit  la  maniéré  dont  ils  dévoient 
être  vêtus  8c  nourris , 8c  fit  des  ré- 
glemenS  relatifs  à leur  inflrudion  dans 
les  principes  du  chriflianifme  (1). 
Mais  les  Dominicains  qui  jugeoient 
de  l’avenir  par  la  connoiflance  qu’ils 
«voient*  du  pafié,  fentirent  bientôt 
l’infuffifance  de  ces  précautions , 8c 
prétendirent  que  rant  que  les  indivi- 
' dus  auroient  intérêt  de  traiter  les  In- 
diens avec  rigueur , aucun  réglement 
— public  ne  pourroit  rendre  leur  fervi- 
tude  douce  ni  même  tolérable.  Ils  ju- 
gèrent qu’il  feroit  inutile  de  confu- 
mer  leur  tems  8c  leurs  forces  à effayer 
de  communiquer  les  vérités  fublimes 
de  l’évangile  à des  hommes  dont  Famé 
ctoit  abattue  8c  l’efprit  affoibli  par 


(1)  Voyez  la  Note  XXV. 

(a)  Herrera,  decad.  lib,  IX,  cjp.  14, 
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l’opprelüon.  Quelques  - uns  de  ces.  ^ ’ 
millionnaires  découragés  demandèrent 
à leurs  fupérieurs  la  permiiTion  de 
palier  fur  le  continent,  pour  y rem- 
plir l’objet  de  leur  million  parmi  ceux 
des  Indiens  qui  n’étoient  pas  encore 
corrompus  par  l’exemple  des  Espa- 
gnols ni  prévenus  par  leurs  cruautés 
contre  les  dogmes  du  chriftianil'me. 

Ceux  qui  relièrent  à Hilpaniola  con- 
tinuèrent de  faire  des  remontrances 
avec  une  fermeté  décente  contre  la; 

« Servitude  des  Indiens. 

Les  opérations  violentes  d’Aluu* 
querque  , qui  venoit  d’être  chargé  du 
partage  des  Indiens,  rallumèrent  le  Caftsen- 
zele  des  Dominicains  contre  les  rcpai-  Reprend 
ùmuntos , &C  fufeiterent  à ce  peuple  ladéfenfo 
opprimé  un  avocat  doué  du  courage',  des  In- 
des talens  & de  l’activité  néceflaires  dîens. 
pour  défendre  une  caille  fi  défeipé- 
rée.  Cet  homme  zélé  fut  Barthélémy 
de  Las  Cafas  , natif  de  Séville , & l’un 
des  ecclélialiiques  qui  accompagnè- 
rent Colomb  au  fécond  voyage  des 
Elpagnols  lorfqu’on  voulut  commen- 
cer un  établiffement  dans  Tille  d’Hif- 
paniola.  Il  avoit  adopté  de  bonne 
heure  l’opinion  dominante  parmi  fes 

D iv 
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confrères  les  Dominicains  , qui  re-*  . 
gardoient  comme  une  injaftice  de  ré- 
duire les  Indiens  en  fervitude  ; 6c  pour 
montrer  fafinçérité  6c  la  convidion , 
il  avoir  renoncé  à la  portion  d’indiens 
qui  lui  étoit  échue  lors  du  partage 
qu’on  en  avoit  fait  entre  les  ccnqué- 
rans  ■&:  avoit  déclaré  qu’il  pleureroit 
toujours  la  faute  dont  il  s’étoit  rendu 
coupable  en  exerçant  pendant  un  mo- 
ment fur  fes  freres  cette  domination 
impie  (i).  Dès-lors  il  fut  le  patron 
déclaré  des  Indiens,  & par  fon  cou- 
rage à les  défendre  aufli  bien  que  par 
le  refped  qu’infpiroient  fes  talens  6c 
fon  caradere , il  eut  fouvent  le  bon- 
heur d’arrêter  les  excès  de  fes  compa- 
triotes. Il  s’éleva  vivement  contre  les 
opérations  d’Albuquerque  6c  s’apper- 
cevant  bientôt  que  l’intérêt  du  gou- 
verneur le  rendoit  fourd  à toutes  les 
follicitations , il  n’abandonna  pas  pour 
cela  la  malheureufe  nation  dont  il 
avoit  époufé  la  eaufe.  11  partit  pour 
l’Efpagne  avec  la  ferme  efpérance  qu’il 

(i)  Fr.  Aug.  Davila  Padiila,  hijl.  de  la 
Tur.dacïon  de  la  provincia  de  St-Jago  de  Me- 
xico , pag.  303 , 304.  Herrera , decad.  l , libi, 

Xy  CJp.-l2, 
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ouvrirent  les  yeux  6c  toucheroit  le 
cœur  de  Ferdinand  en  lui  failant  le  l7,: 
tableau  de  l’opprefiion  que  fouffroient 
fes  nouveaux  lujets  (i), 

Il  obtint  facilement  une  audience 
du  roi , dont  la  fanté  étoit  fort  affoi-  . 
blie.  Il  mit  fous  fes  yeux  avec  autant 
de  liberté  que  d’éloquence  les  effets 
funeftes  des  repartimuntos  dans  le 
nouveau  mande,  lui  reprochant  avec 
courage  d’avoir  autorifé  ces  mefures 
impies  qui  avoient  porté  la  mifere  Sc 
la  deftruétion  fur  une  race  nombreufe 
d’hommes  innocens  que  la  providence 
avojt  confiés  à fes  foins.  Ferdinand  ,* 
dont  lefprit  étoit  alfoibli  par  la  ma- 
ladie , fut  vivement  frappé  de  ce  re- 
proche d’impiété  , qu’il  auroit  méprifé 
dans  d’autres  circonftances.  Il  écouta 
le  difeours  de  Las  Gifas  avec  les 
marques  d'un  grand  repentir  8c  pro- 
mit de  s’occuper  férieufement  des 
moyens  de  réparer  les  maux  dont  on 
fe  plaignoit.  Mais  la  mort  l’empêcha 
d’exécuter  cette  réfolution.  Charles 
d’Autriche,  à qui  la  couronne  d'Ef- 

(i)  Herrera , decad.  i , lib.  X , cap.  12; 
decad.  2 y lib.  I,  cap.  2.  Davila  Padilla,  hift,- 
JM  g--’ J 04.- 
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Si  l’Histoire 
pagne  pafioit,  faifoit^.lors  fa  rélidenctf' 
clans  fes  états  des  pays-bas.  Las  Calas 
avec  fon  ardeur  accoutumée  fe  pré- 
paroit  à partir ‘pour  la  Flandre  , dans 
la  vue  de  préverfir  le  jeune  monarque, 
lorfque  le  cardinal  Ximenès  devenu 
régent  de  Caftille , lui  ordonna  de  re- 
noncer à cç  voyage  Se  lui  promit  d’é- 
couter lui-même  les  plaintes. 

P.'gle-  Le  Cardinal  pefa  la  matière  avec 
riions  du  l’attention  que  méritoit  fon  impor- 
tance  , Se  comme  fon  efprit  ardent 
aîmoit  les  plans  hardis  Se  peu  com- 
muns, celui  qu’il  adopta  très -promp- 
'tement  étonna  les  minières  Efpagcols, 
accoutumés  aux  lenteurs  Se  aux  for- 
malités de  l’adminiftration.  Sans.cgard 
ni  aux  droits  que  réolamoit  Don  Die- 
go Colomb  ni  aux  réglés  établies -par 
le  feu  roi , il  fe  détermina  à envoyer 
en  Amérique  trois  furintendans  de 
toutes  les  colonies  avec  l’autorité  fuf- 
filante  pour  décider  en  dernier  reflort 
la  grande  queftion  de  la  liberté  des 
Indiens,  après  qu’ils  auroient  exami- 
né fur  les  lieux  toutes  les  circonf- 
tanccs.  Le  choix  de  ces  furintendans 
étoit  délicat.  Tous  les  laines  , tant 
ceux  qui  étoient  établis  en  Amérique 
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que  ceux  qui  avoient  été  confulté*  ' 
comme  membres  de  l’adminiftration  ,5I7* 
de  ce  département,  avoient  déclaré 
leur  opinion  &c  penfoient  que  les 
Efpagnols  ne  pouvoicnt  conferver 
leurs  établiffemens  au  nouveau  monde 
à moins  qu’on  ne  leur  pefmît  de  re- 
tenir les  Indiens  dans  la  fervitude. 
Ximenès  crut  donc  qu’il  ne  pouvoit. 
compter  fur  leur  impartialité  &L  fe  dé- 
termina à donner  la  confiance  à des 
eccléfiafliques.  Mais  comme  d’un  au- 
tre côté  les  Dominicains  les  Fran- 
cifcains  avoient  adopté  des  fentimens 
contraires  j il  exclut  ces  deux  ordres 
religieux.  Il  fit  tomber  fon  choix  fur 
les  moines  appelles  Hiéroniinites  , 
communauté  peu  nombreufe  en  Ef- 
pn’gne,  mais  qui  y jouilToit  d’une 
grande  confidération.  D’après  le  con- 
feil  de  leur  général  & de  concert  avec 
Laé  Cafas  , il  choifit  parmi  eux  trois 
fujets  qu’il  jugea  dignes  de  cet  impor- 
tant emploi.  Il  leur  aflociaZuazo  , ju- 
rifconfulte  d’une  probité  diflinguée, 
auquel  il  donna  tout  pouvoir  de 
régler  l’adnikiiflration  de  la  jufiice 
clans  les  colonies.  Las  Cafas  fut 
chargé  de  les  accompagner  avec  le-' 

• D vj 
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titre  de  prore&eur  des  Indiens  (1)1 
i5I7<  Confier  un  pouvoir  allez  étendit 
pour  changer  en  un  moment  tout  le 
îÿftême  du  gouyernement  du  nou- 
veau monde,  à quatre  perfonnes  que 
leur  état  6c  leur  condition  n’appel- 
loient  pas  à de  fi  hauts  emplois,  pa- 
rut à Zapara  6c  aux  autres  minières 
du  dernier  roi  une  démarche  lr  ex- 
traordinaire 5c  ft  dangereufe  qu’ils 
refuferent  d’expédier  les  ordres  né- 
ccffaires  pour  l’exécution  ; mais  Xi- 
menès  n’étoit  pas  dilpofé  à fouffrir 
patiemment  qu’on  mît  aucun  obftacle 
à les  projets.  Il  envoya  chercher  les 
minifîres  , leur  parla  d’un  torifi  haut 
6c  les  effraya  tellement  qu’ils  obéirent 
fur  le  champ  (2).  Les  furintendans , 
leur  affocié  Zuazo  6c  Las  Cafas  mi- 
rent à la  voile  pour  Saint-Domingue. 
A leur  arrivée,  le  premier  ufage  qu’ils 
firent  de  leur  autorité  fut  de  mettre 
en  liberté  tous  les  Indiens  qui  avoient 
été  donnés  aux  courtifans  Efpagnoîs 
6c  à toute  perforine  norr  rclîdente  en 
Amérique.  Cet  a&c  de  vigueur,  joint  ù 

(1)  H errera , dec.  2 , lib.  //,  cap.  3. 

• fa)  Ibid,  deçà  J.  2 , lib.  Il , cap.  d.  • 
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ce  qu’on  avoit  appris  d’Efpagne  fur 
l’objet  cle  leur  commiHion,  répandit 
une  alarme  générale.  Les  Colons  cor> 
durent  qu’on  alîoit  leur  enlever  en 
un  moment  tous  les  bras  avec  lef- 
quels  ils  conduiloient  leurs  travail.'! 

6c  que  leur  ruine  étoit  inévitable. 
Mais  les  PP.  de  Saint-Jérome  fe  con-  , 
duifirent  avec  tant  de  précaution  6i 
de  prudence  que  les  craintes  furent 
bientôt  diiîipées.  Ils  montrèrent  dans 
toute  leur  adminiftration  une  con* 
noilfance  du  monde  6c  des  affaires 
qu’on  n’acquiert guere  dans  le  cloître, 

6c  une  modération  6c  une  douceur 
encore  plus  rares  parmi  des  hommes 
accoutumés  à l’auftérité  de  la  vie  mo- 
naftique.  Ilsécouterenttoutle  monde; 
ils  comparèrent  les  informations  qu’ils 
avoient  recueillies , 6c  après  une  mûre 
délibération  ils  demeurerentperfuadés 
que  l’état  de  la  colonie  rendoit  im- 
praticable le  plan  de  Las  Calas,  vers 
lequel  peneboit  le  cardinal.  Ils  le  con- 
vainquirent que  les  Efpagnols  établis 
en  Amérique  étoient  en  trop  petit 
nombre  pour  pouvoir  exploiter  les 
mines  déjà  ouvertes  6c  cultiver  le 
pays  ; que  pour  cçs  deux  genres  da 
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travaux  ils  ne  pouvoient  fe  paffer  des 
JS1?'  Indiens;  que  ii  on  leur  ôtoit  ce  fe- 
cours  il  faudroit  abandonner  les  con- 
quêtes, ou  au  moins  perdre  tous  les 
avantages  qu’on  en  reîireroit;  qu’il 
n’y  avoit  aucun  motif  aiiez  puiflant 
pour  faire  fur  monter  aux  Indiens  ren- 
dusdibres  leur  averfion, naturelle  pour 
toute  efpece  de  travail  6c  qu’il  falloit 
l’autorité  d’un  maître  pour  les  y for- 
cer; que  fi  on  ne  les  tenoit  pas  fous 
line  difcipline  toujours  vigilante , leur 
indolence  6c  leur  indifférence  natu- 
relles ne  leur  permettroient  jamais  de 
recevoir  l’inftruftion  chrétienne  ni 
d’oblerver  les  pratiques  de  la  religion.- 
Diaprés  tous  ces  motifs  ils  trouvèrent 
néceffaire  de  tolérer  les  rcpartimientos 
6c  l’efclavage  des  Américains.  Ils  s’ef- 
forcèrent en  même-tems  de  prévenir 
les  funcftes  effets  de  cette  tolérance 
6c  d’affurer  aux  Indiens  le  meilleur 
traitement  qu’on  put  concilier  avec  ^ 
letat  de  fervitude.  Pour  cela  ils  re- 
nouveîlerent  les  premiers  réglemens, 
y en  ajoutèrent  de  nouveaux,  ne  né- 
gligèrent aucune  des  précautions  qui 
pouvoient  diminuer  la  pefanteur  du 
j.oug:  enfin  ils  employèrent  leur  au- 
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toritc  , leur  exemple  & leurs  exhor- 
tations à infipirer  à leurs  compatriotes 
des  fentimens  d’équité  & de  douceur 
pour  ces  Indiens,  dont  l’induftrie  leur 
ctoif  néceffaire.  Zuazo  dans  l'on  dé- 
partement féconda  les  efforts  des  fur- 
intendans.  Il  réforma  les  cours  dejuf- 
tice,  dans  la  vue  de  rendre  leuts  dé- 
crions plus  équitables  &c  plus  promp- 
tes, & fit  divers  réglemens  pour  met- 
tre fur  un  meilleur  pied  la  police  in- 
térieure de  la  colonie.  Tous  les  Es- 
pagnols du  nouveau  monde  témoi- 
gnèrent leur  fatisfa&ion  de  la  conduite 
de  Zuazo  & de  fes  affociés  , & admi- 
rèrent la  hardieffë  de  Ximenès  qui  s’e— 
toit  écarté  fi  fort  des  routes  ordinaires 
dans  la.  formation  de  fon  plan  , de  fa 
fugacité  dans,  le  choix  des  perfonnes 
à qui  il  avoit  donné  fa  confiance  -§c 
c;ui  s’en  étoient  rendus  dignes  par  leur 
fagefié , leur  modération  ôi  leur  dé- 
lîntérelîemênt  (1). 

Las  Cafas  feul  étoit  mécontent.  Les 
confidérations  qui  avoient  déterminé 
les  furintendans  ne  faifoient  aucune 

(1)  Herrera.,  dccad.  2,lib.  II,  cap.  15. 
Remcial , h'ijl.  gen,  lib.  II 3 cav.  14,15,16. 
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sac-g  impreflîon  fur  lui.  Le  parti  qu’ils 
I517*  prenoient  dç  conformer  leurs  régie- 
mens  à l’état  de  la  colonie  lui  paroif- 
foit  l’ouvrage  d’une  politique  mon- 

• daine  6c  timide,  qui  conlacroit  une 
injuftice  parce  qu’elle  étoit  avanta-, 
geufe.  11  prétendoit  que  les  Indiens 
ctoient  libres  par  le  droit  de  nature, 

6c  comme  leur  protefteur  il  fommoLt 
les  furintendans  de  ne  pas  les  dépouil- 
ler du  privilège  commun  de  l’huma- 

• nité.  Les  furintendans  reçurent  fes 

remontrances  les  plus  âpres  fans  émo- 
tion 6c  fans  s’écarter  en  rien  dedeur 
plan.  Les  colons  Ëfpagnols.né  furent 
pas  fi  modérés  à fôn  égard  6c  il  fut 
louvent  en  danger  d’être  mis  en  pièces 
pour  la  fermeté  avec  laquelle  il  infif- 
toit  fur  une  demande  qui  leur  étoit 
fi  odieufe.  Las  Cafas,  pour  fe  mettre 
â l’abri  de  leijr  fureur.,  fut  obligé  de 
chercher  un  afyle  dans  un  couvent , . 

6c  voyant  que  tous  fes  efforts  en 
Amérique  étoient  fans  elfet , il  partit 
pour  l’Europe  avec  la  ferme  réfolu- 
tion  de  ne  pas  abandonner  la  défenfe 
d’un  peuple  qu’il  regardoit  comme 
viclime  d’une  cruelle  opprefîion  (i).- 

^i).  Herrera  , àeaid.  2 , lib.  Il  y.  cap.  u-.- 
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S’il  eut  trouvé  dans  Ximenès  la  — 71:-~ 
même  vigueur  d’efprit  que  ce  miniftre  1 5 1J" 
mettoit  ordinairement  aux  affaires  , i5s.ne^<>î 
il  eût  été  vraifemblablement  fort  mal  avec^les 
reçu.  Mais  le  cardinal  étoit  atteint  minières 
d’une  maladie  mortelle  &c  fe  préparoit  de  Char-, 
à remettre  l’autorité  dans  les  mains  du  les 
jeune  roi  qu’on  attendoit  de  jour  en 
jour  des  pays  - bas.  Charles  arriva , 
prit  polfeftion  du  gouvernement  &C 
par  la  mort  de  Ximenès  perdit  un 
miniftre  qui  auroit  mérité  fa  con* 
fiance  par  fa  droiture  St  fes  talens. 
Beaucoup  de  feigneurs  Flamands 
avoient  accompagné  leur  foy^rain 
en  Efpagne.  L’attachement  naturel  de 
Charles  pour  fes  compatriotes  Ben* 
gageoit  à les  conful^r  fur  toutes  les 
affaires  de  fon  nowPau  royaume  , Sz 
ces  étrangers  montrèrent  un  empref- 
feinent  indifèret  à le  mêler  de  tout 
& à' s’emparer  de  prefque  toutes  les 
parties,  de  l’adminirtration  (1).  *La  di- 
reôion  des  affaires  d’Amérique  étoit 
un  objet  trop  féduifant  pour  leur 
échapper.  Las  Cafas  remarqua  leur 
crédit  nailfant.  Quoique  les  nommes 

(t)  Hijloire  de  Charles  F. 
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à projets  foient  communément  trop 
ardens  pour  fe  conduite  avec  beau- 
coup d’adreffe,  celui-ci  étoit  doué  de 
cette  a&ivité  infatigable  qui  réufïit 
quelquefois  mieux  que  l’efprit  le  plus 
délié.  Il  fit  fa  cour  aux  Flamands  avec 
beaucoup  d’afliduité.  il  mit  f ous  leurs 
yeuxTabfurdité  de  toutes  les  ipaximes 
adoptées  jufquesdà  dans  le  gouverne- 
ment de  l’Amérique,  &£  particulière- 
ment les  vices  des  difpofitions  faites 
par  Ximencs.  La  mémoire  de  Ferdi- 
nand étoit  o'dieufe  aux  Flamands.  La 
vertu  & les’talens  de  Ximenès  avoient 
été  pour  eux  des  motifs  de  jaîouiïe. 
Ils  dem- crient  vivement  de  trouver  des 
prétextes  plaufibîes  pour  condamner 
les  melurcs  du^rùniltrè  & du  défunt 
monarque  & pc^J^écrier  la  politique 
de  l’un  & de  l’autre.  Les  amis  de  Don 
Diego  Colomb,  auffi-bien  que  les 
courtifan’s  Elpagnols  qui  avoient  eu 
à fe  plaindre  de  l’adminiflration  du 
cardinal,  fe  joignirent  à Las  Cafas 
pour  défapprouver  la  commiflion  des 
furintendans  en  Amérique.  Cette 
union  de  tant  de  pallions  &.  d’intérêts 
divers  d'evint  fi  puiffante  que  les  Hié* 
ronimites  & Zuazo  furent  rappelles. 
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Rodrigue  de  Figueroa,  jurifconfulte  ' - 
eftimé  , fut  nommé  premier  juge  I*x'1 
de  i’ifle  &c  reçut  des  inftru&ions 
nouvelles  d’après  les  inftances  de 
Las  Cafas  , pour  examiner  encore 
avec  la  plus  grande  attention  la 
qtieffion  importante  élevée  entre 
cet  eccléfiaftique  tk  les  Colons,  re- 
lativement à la  maniéré  dont  on  de- 
voir traiter  les  Indiens,  li  étoit  auto- 
rifé  en  attendant  à faire  tout  ce  qui 
feroit  poffible  pour  foulnger  leurs 
maux  & prévenir  leur  entière  deftruc- 
tion  (1). 

Ce  fut  tout  ce  que  le  zele  de  Las  Projet 
Cafas  put  obtenir  alors  en  faveur  des  Pour. 
Indiens.  L’impoflibilité  de  faire  faire  i°s  Tôlo- 
aux  colonies  aucun  progrès , à moins  n;es 
que  les  colons  Efpagnols  ne  puffent  noirs, 
forcer  les  Américains  au  travail , étoit 
line  objeélion  infurmontabîe  à l’exé- 
cution de  fon  plan  de  liberté.  Pour 
écarter  cet  obftacle  Las  Cafas  propo-  * 
fa  d’acheter  dans  les  établiflemens  des 
Portugais  à la  côte  d’Afrique  un  nom- 
bre fuffifant  de  noirs  & de  les  tranf- 
' — ‘ ■ 11  ■■  ■ -■  — - -- 

(1)  Herrera , deçà  J.  2 , lit,  II,  cap.  16,  19, 
ai;  lit,  III,  cap.  7,8, 


/ 
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porter  en  Amérique  où  on  les  enr^ 
ploieroit  comme  efclaves  au  travail 
des  mines  & à la  culture  du  fol.  Les 
premiers  avantages  que  les  Portugais 
avoient  retirés  de  leurs  découvertes 
en  Afrique  leur  avoient  été  procurés 
par  la  vente  des  efclayes.  Plufieurs 
circonftances  concouroient  à fairç 
revivre  cet  odieux  commerce , aboli 
depuis  long-tems  en  Europe  6c  aufîi 
contraire  aux  fentimens  de  l’humanité 
qu’aux  principes  de  la  religion.  Dès 
l’an  1503  on  avoit  envoyé  en  Amé^ 
rique  un  petit  nombre  d’efclaves  nép 
grès  (1).  En  1511  Ferdinand  avoit 
permis  qu’on  y en  portât  en  plus 
grande  quantité  (i).  On  trouva  que 
cette  efpece  d’hommes  étoit  plus  ro- 
bufte  que  les  Américains,  plus  capable 
de  réfiiter  à une  grande  fatigue  6c  plus 
patiente  fous  le  joug  de  la  Servitude. 
On  calculoit  que  le  travail  d’un  noir 
équivaloit  à celui  de  quatre  Améri- 
cains (3).  Le  cardinal  Ximenès  avoit 
été  preifé  de  permettre  6c  d’encou- 
rager ce  commerce  ; proportion  qu’il 

(1)  Herrera,  decad.  1,  lib.  V , cap.  12. 

(2) .  Ibid,  decad.  I,  lib.  VIII,  cap.  9. 

(3)  Ibid,  decad.  i,  lib.  IX , cap.  5. 
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avoit  rejettée  avec  fermeté  , parce  -•  * 

qu’il  avoit  fenti  combien  il  étoit  in-  *5 17* 
jufte  de  réduire  une  race  d’hommes 
en  efclavage,  en  délibérant  fur  les 
moyens  de  rendre  la  liberté  à une 
autre  (1).  Mais  Las  Cafas  > inconfé- 
quent  comme  le  font  les  efprits  qui 
fe  portent  av.ec  une  impétuofité  opi- 
niâtre vers  une  opinion  favorite , étoit 
incapable  de  faire  cette  réflexion.  Pen- 
dant qu’il  combattoit  avec  tant  de 
chaleur  pour  la  liberté  des  habitans 
du  nouveau  monde,  il  travaiîloit  à 
Tendre  efclaves  ceux  d’une  autre  par- 
tie ;&  dans  la  chaleur  de  fon  zele  pour 
fauver  les  Américains  du  joug , il  pro- 
nonçoit  fans  fcruptile  qu’il  ctoit  jufle 
& utile  d’en  impoler  un  plus  pefant 
encore  fur  les  Africains.  Malheureu- 
fement  pour  ceS  derniers  , le  plan  de 
Las  Cafas  fut  adopté.  Charles  accor- 
da à un  de  fes’courtifans  Flamands  le 
privilège  exclufif  d’importer  en  Amé- 
rique quatre  mille  noirs. Celui-ci  ven- 
dit fon  privilège  pour  vingt-cinq  mille 
ducats  à des  marchands  Génois  , qui 
les  premiers  établirent  avec  uneformç 

n 

Çi)  Herrera,  decad.  l , lib.  II , cap,  ^ 
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régulière  entre  l’Afrique  & l’Amé- 
fp7»  rique  ce  commerce  d’hommes,  qui  a 
reçu  depuis  de  fi  grands  accroiffe- 
mens  (i).  ' 

15 18.  Mais  les  marchands  Génois  , con- 
LasCafas  duifant  leurs  opérations  avec  l’avidi- 
d’en->  6 ^ ordinaire  aux  monopoleurs,  dé- 
voyer mandèrent  bientôt  des  prix  fi  exor- 
desciilti- bitans  des  noirs  qu’ils  portoient  à 
valeurs  à Hifpaniola  qu’on  y en  vendit  trop  peu 
pour  améliorer  l’état  de  la  colonie. 

’ ' Las  Calas,  dont  le  zele  étoit  aulli  in-, 

ventif  qu’infatigable , eut  recours  à 
un  autre  expédient  pour  foulager  les 
Indiens.  Il  avoit  oblérvé  que  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qui  jufques-là 
s’étoient  établis  en  Amérique,  étoient 
des  foldats  ou  des  matelots  employés 
à la  découverte  ou  à la  conquête  de 
ces  régions,  des  fils  de  familles  no- 
bles, attirés  par  l’efpoir  de  s’enrichir 
promptement , ou  des  aventuriers  fans 
reffource  6c  forcés  d’abandonner  leur 
patrie  par  leurs  crimes  ou  leur  indi- 
gence. A la  place  de  ces  hommes 
avides , fans  mœurs  , incapables  de 
l’induftrie  perfévérante  6c  de  l’écono- 


COH  errera,  dcccd.  1 , lib.  11 , cap.  20, 
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jnie  nécefïaires  dans  l’étabüflement 

d’une  colonie,  il  propofa  d’envoyer  ‘I1 
à Hifpanidla  & dans  les  autres  ifles  un 
nombre  fuififant  de  cultivateurs 
dartifans  à qui  on’donneroit  des  en- 
couragemens  pour  s’y  tranfporter  ; 
perfuadé  que  de  tels  hommes  , accou- 
tumés à la  fatigue,  feroient  en  état  de 
foutenir  des  travaux  dont  les  Améri- 
cains étoient  incapables  par  la  foi- 
bleffe  de  leur  conllitution  , & que 
bientôt  ils  deviendroient  eux-mêmes 
par  la  culture  de  riches  & d’utiles  ci- 
toyens. Mais  quoiqu’on  eût  grand 
bel'oin  d’une  nouvelle  recrue  d’habi- 
tans  à Hifpaniola  où  la  petite  vérole 
venoit  de  le  répandre  Sc  d’emporter 
un  nombre  confidérable  d’indiens,  ce  ' 
projet , quoique  favorifé  par  les  mi- 
niftres  Flamands,  fut  traverfé  par  l’é- 
' vêque  de  Burgos,  que  Las  Cafastrou- 
voit  toujours  en  fon  chemin  (1). 

Las  Cafjjs  commença  alors  à défef-  Il  forme 
pérer  de  faire  aiîctin  bien  aux  Indiens  ^ projet 

dans  les  établiflfemens  déjà  formés.  Le  ^ une  „• 

1 / • / r / 'i  nouvelle 

mal  etoit  trop  invétéré  pour  ceder  aux  coionjç  ' 

remedes.’  Mais  on  faifoit  tous  les 

‘ • 

(i)  Hçrrera , decad.  2 , lib.  II , cap.  21, 
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jours  des  découvertes  nouvelles  dans 
le  continent  qui  donnoient  de  hautes 
idées  de  fa  population  6t  de  fon  éten- 
due. Dans  toutes  ces  régions  il  n’y 
avoit  encore  qu’une  feule  colonie 
très-foible  , 6c  û l’on  en  exceptoit  un 
petit  efpace  fur  l’ifthme  de  Darien  # 
les  naturels  étoient  maîtres  de  tout  le 
pays.  C’étoit-là  un  champ  nouveau 
6c  plus  étendu  pour  le  zele  6c  l’hu- 
manité de  Las  Cafas  qui  fe  flattoit  de 
pouvoir  empêcher  qu’on  n’y  intro- 
duisît le  pernicieux  fyftême  d’admi- 
niftration  qu’il  n’avoit  pu  détruire 
dans  des  lieux  où  il  étoit  déjà  tout 
établi.  Plein  de  ces  efpérances  il  lol- 
licita  une  conceflion  de  la  partie  qui 
_ s’étend  le  long  de  la  côte  depuis  le 
go’fe  de  Paria  jufqu’à  la  frontière  oc- 
cidentale de  cette  province,  aujour- 
d’hui connue  fous  le  nom  de  Sainte- 
Marthe.  Il  propofa  d’y  établir  une  co- 
lonie formée  de  cultivateurs , d’arti- 
fans  6c  d’ecclefiadiques.  Il*  s’engagea 
à civihfer  dans  l’efpace  de  deux  ans 
dix  mille  Indiens  £c  à les  iudruire 
aflez  bien  dans  les  arts  utiles  pour 
pouvoir  tirer  de  leurs  travaux  6c  de 
leur  indullrie  un  revenu  de  quinze 

mille 
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mille  ducats  au  profit  de  la  couronne. 
Il  promettoit  aufii  qu’en  dix  ans  fa 
colonie'  auroit  fait  aflez  de  progrès 
pour  rendre  au  gouvernement  loi— 
xante  mille  ducats,  par  au.  Il  ftipula 
qu’aucun  navigateur  ou  foldat  ne 
pourroit  s’y  établir , & qu’aucun  Ef- 
pagnol  n’y  mettroit  le  pied  fans  fa 
permiffion.  Il  alla  meme  jufqu’à  vou- 
loir que  les  gens  qu’il  emmeneroit 
euffent  un  habillement  particulier  dif- 
férent de  celui  des  Efpagnols,afin  que 
les  Indiens  de  ces  diftrids  ne  les  cruf- 
fent  pas  de  la  même  race  d’hommes 
qui  avoir  apporté  tant  de  calamités  à 
l’Amérique  (1).  Par  ce  plan  , dont  je 
ne  donne  qu’une  légère  efquiffe , il 
paroît  clairement  que  les  idées  de 
Las  Cafas  fur  la  maniéré  de  civilifer 
de  traiter  les  Indiens  étoient  fort 
femblables  A celles  que  les  Jéfuites  ont 
fuivies  depuis  dans  leurs  grandes  en- 
treprifes  fur  l’autre  partie  du  même 
continent.  Las  Cafas  fuppofoit  que 
les  Européens  employant  l’afeendant 
que  leur  donnolt  une  intelligence  fu*» 
périeure  de  plus  grands  progrès 


.(1")  Herrera,  decad.  z,  \ib.  IV , cap.  x. 
Tome  II.  £ 
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- — dans  les  fciences  &c  les  arts , pour-’ 
*5  *$•  roient  conduire  par  degrés  l’efprit  des 
Américains  à goûter  ces  moyens  de 
bonheur  dontûls  étoient  dépourvus, 
leur  faire  cultiver  les  arts  de  l’homme 
en  fociété  & les  rendre  capables  de 
jouir  des  avantages  de  la  vie  civile. 

Son  pro-  L’évêque  de  Burgos  & le  confeil 

jet  eu  fa-  des  Indes  regardèrent  le  plan  de  Las 

vorable-  Qjfas  non-feulement  comme  chimé- 
ment  rc-  • . A 

rique  , mais  comme  extrêmement 

dangereux.  Ils  penfoient  que  l'efprit 
des  Américains  éroit  naturellement  fi 
borné  & leur  indolence  fi  excelïive 
qu’on  ne  réufTiroit  jamais  à les  inf- 
truire  nr-û  leur  faire  faire  aucun  pro- 
grès.  Ils  prétendoient  qu’il  feroit  fort 
imprudent  de  donner  une  autorité  fi 
grande  fur  un  pays  de  mille  milles  de 
côtes  à un  enthoufiafte  vifionnaire 
préfomptueux  , étranger  aux  affaires 
& fans  connoiffance  de  l’art  du  gou- 
vernement. Las  Cafas  qui  s’attendoit 
bien  à cette  réfifiance  ne  fe  découra- 
gea pas.  Il  eut  recours  encore  aux 
Flamands  qui  favoriferent  fes  vues 
auprès  de  Charles  V avec  beaucoup 
de  zele,  précifément  parce  que  les 
jniniftrçs  Efpagnols  les  avoiem  rejet- 
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tées.  Ils  déterminèrent  le  monarque,  

qui  venoit  d’être  élevé  à l’empire,  à M1"?* 
renvoyer  l’examen  de  cette  affaire  à 
un  certain  nombre  de  membres  de  fon 
confeil  - privé  ; 6c  comme  Las  Cafas 
réeufoit  tous  les  membres  du  confcil 
des  Indes  comme  prévenus  & intéref- 
fés,  tous  furent,  exclus.  La  décifion 
des  juges  choifis  à la  recommandation 
des  Flamands  fut  entièrement  con- 
forme aux  fentimens  de  ces  derniers. 

On  approuva  beaucoup  le  nouveau 
plan,  6c  l’on  donna  des  ordres  pour 
le  mettre  à exécution , mais  en  rel- 
treignant  le  territoire  accordé  à Las 
Cafas  à trois  cens  milles  le  long  de  la 
côte  de  Cumana , d’où  il  lui  feroit 
libre  de  s’étendre  dans  les  parties  in- 
térieures du  pays  (i). 

Cette  décifion  trouva  des  cenfeurs.  Délîbé- 
Prefque  tous  ceux  qui  avoient  été  en  ration  fo* 
Amérique  la  blâmoient  6c  foutenoient 
leur  opinion  avec  tant  de  confiance 
& par  des  raifons  fi  plaufibles  qu’on  ,jont  0Il 
crut  devoir  s’arrêter  6c  examiner  de  devoir 


(i)  Gomcra,  hift.  gén.  cap.  77.  Herrera  , 
Je cad.  1.  lib.  IV , cap.  3.  Oviedo,  lib.  XlX. 
cap.  5, 

Eij 
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" nouveau  la  queftion  avec  plus  de  foin. 

*5  Charles  lui-même,  quoiqu’accoutumé 
dans  fa  jeuneffe  à fuivre  les  fentimens 
«le  fes  miniftres  avec  une  déférence  6c 
line  foumiffion  qui  n’annonçoient  pas 
la  vigueur  Sc  la  fermeté  d’efprit  qu’il 
montra  dans  un  âge  plus  mûr,  com- 
mença à foupçonner  que  la  chaleur 
que  lesFlamands  mettoient  dans  toutes 
les  affaires  relatives  à l’Amérique 
avoit  pour  principe  quelque  motif 
dont  il  de  voit  fe  défier;  il  déclara 
qu’il  étoit  déterminé  à approfondir 
lui-même  la  queftion  agitée  depuis  fi 
long-tems  fur  le  caraéfere  des  Amé- 
ricains & fur  la  maniéré  la  plus  con- 
jiojuin.  venable  de  les  traiter.  Il  fe  préfenta 
bientôt  une  circonitance  qui  rendoit 
cette  difcufiion  plus  facile.  Queyedo  , 
évêque  du  Darien  , qui  avoit  accom- 
pagné Pedrarias  fur  le  continent  en 
1 5 1 3 j venoit  de  prendre  terre  à Bar- 
celonneoùlacourfailoit  fa  réfidence. 
On  fçut  bientôt  que  fes  fentimens 
étoient  différens  de  ceux  de  Las  Ca- 
fas,  & Charles  imagina  affez  naturel- 
lement qu’en  écoutant  & en  compa- 
rant les  raifons  de  deux  perfonnages 
^efpeétables  qui , par  un  long  féjour 
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en  Amérique  avoient  eu  le  tems  né-  55Î55 
cefiaire  pour  observer  les  mœurs  du  *5 19» 
peuple  qu’il  s’agi  (Toit  de  faire  con* 
noître  , il  l'eroit  en  état  de  découvrir 
lequel  des  deux  avoit  formé  fon  opi- 
nion avec  plus  de  jufteffe  & de  dil- 
cernement; 

On  défigna  pour  cet  examen  un 
jour  fixe  6z  une  audience  folemnelle. 
L’empereur  parut  avec  une  pompe 
extraordinaire  & fe  plaça  fur  fon  trône 
dans  la  grande  falle  de  fon  palais.  Ses 
courtifans  l’environnoienr.  Don  Die- 
go Colomb,  amiral  des  Indes  fut  ap-* 
pellé.  L’évêque  du  Darien  fut  inter- 
pellé de  dire  le  premier  fon  avis.  Son 
difeours  ne  fut  pas  long.  Il  commença 
pat  déplorer  les  malheurs  de  l’Amé- 
rique éz  la  deftruélion  d’un  fi  grand 
nombre  de  fes  habitans,  qu’il  recon- 
nut être  en  partie  l’effet  de  l’excef- 
five  dureté  & de  l’imprudence  des 
Efpagnols  j mais  il  déclara  que  tous 
les  habitans  du  nouveau  monde  qu’il  ' 
avoit  obfervés , foit  dans  le  continent 
foit  dans  les  ifles , lui  avoit  paru  une 
efpece  d’hommes  deftinés  à la  fervi- 
ttrde  par  l’infériorité  de  leur  intelli- 
gence de  leurs  talens  naturels,  &C 

Eüj 
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— — qu’il  feroit  impofible  de  les  inftruire 
,519*  ni  de  leur  faire  faire  aucun  progrès 
vers  la  civilifation  fi  on  ne  les  tenoit 
pas  fous  l’autorité  continuelle  d’un 
maître.  Las  Cafas  s’étendit  davantage 
6c  défendit  fon  fentiment  avec  plus 
de  chaleur.  Il  s’éleva  avec  indignation 
contre  l’idée  qu’il  y eût  aucune  race 
d’hommes  nés  pour  la  fervitude , 6c 
attaqua  cc-tte  opinion  comme  irreii- 
gieule  & inhumaine.  Il  alTura  que  les 
Américains  ne  manquoient  pas  d’intel- 
-,  ligence  6c  qu’ils  n’avoient  befoin  que 
d’étre  cultivés;  qu’ils  étoient 'capables 
d’apprendre  lesprincipes  de  la  religion 
6c  de  le  former  à l’induftrie  &c.aux 
arts  de  la  vie  lociale  ; que  leur  douceur 
6c  leur  timidité  naturelles  les  rendant 
fournis  6c  dociles  , on  pouvoit  les 
conduire  6c  les  former  pourvu  qu’on 
ne  les  traitât  pas  durement.  Il  pro- 
tefta  que  dans  le  plan  qu’il  avoit  pro- 
posé les  vîtes  ctoient  pures  & délia— 
' téreffées,  6c  que  quelques  avantages 
qui  dulî’ent  revenir  de  leur  exécution 
à la  couronne  deCafhlle,  il  n’avoit 
jamais  demandé  6c  ne  demanderoit 
jamais  aucune  récompenfe  de  fes 
travaux» 
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Charlesaprcsavoirentendulesdeux  — — 

plaidoyers  & confulté  fes  minières, 
ne  -fe  crut  pas  encore  allez  bien  ini-  t]ec  PLa” 
trnitpour  prendre  une  résolution  gé-  ça^as 
nérale  relativement  à la  condition  des  approu*- 
Américains;  mais  comme  il  avoir  une  vé. 


entière  confiance  en  la  probité  de  Las 
Cafas  &:  que  l’évêque  duDarien  lui- 
même  convenoit  que  l’affaire  étoit 
afîez'  importante  pour  qu’on  pût  ef- 
fayer  le  plan  propofé,  il  céda  à Las 
Cafas  par  des  lettres-patentes  la  partie 
de  la  côte  de  Cumana  dont  nous  avons 
fait  mention  plus  haut , avec  tout  pou- 
voir d’y  établir  une  colonie  d’après 
le  plan  qu’il  avoit  propofé  (1). 

Las  Cafas  prefîa  les  préparatifs  de  H faitfes 
fon  voyage  avec  fon  ardeur'  accoutu-  P.^Para" 
niée;  mais  foit  par  fon  inexpérience 
dans  ce  genre  d’affaires  j foit  par  l’op- 
pofition  fecrette  de  la  nobleffe  Efpa- 
gnole  qui  craignoit  que  l’émigration 
de  tant  de  perlonnes  ne  leur  enlevât 
un  grand  nombre  d’hommes,  induf- 
trieux  & utiles  occupés  de  la  culture 


(1)  Herrera  , decad.  2 , lib.  IV , cap.  3,  4, 
Argenfola,  Annales  de  Aragon , 74,  97, 
Remefal,  hijl,  gen . lib.  Il , cap.  19,  20. 
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de  leurs  terres,  il-ne  put  .déterminer 
qu’environ  deux  cens  cultivateurs  ou 
artifans  à l'accompagner  à Cumana. 

Rien  cependant  jte  put  amortir  fon 
zele.  Il  mit  à la  voile  avec  cette  pe^- 
tite  troupe  à peine  fnffifante  pour 
prendre  pofTeffion  du  vafte  territoire 
qu’on  lui  accordoit  & avec  laquelle 
il  étoir  impoflîble  de  réuffir  à en  civi- 
lifer  les  habitans.  Le  premier  endroit 
où  il  toucha  fut  Tille  de  Porto- Rico. 
Là  il  eut  connoilîance  d’un  nouvel 
obftacle  à l’exécution  de  fon  plan , 
plus  difficile  à furmonter  qu’aucun  de 
ceux  qu’il  eut  rencontrés  jufqu’alors. 
Lorfqu’il  avoit  quitté  l’Amérique  en 
1517,  les  Efpagnols  n’avoient  prefque 
aucun  commerce  avec  le  continent-, 
fi  l’on  excepte  les  pays  voiùns  du  golfe 
de  Darien.  Mais  tous  les  genres  de 
travaux  s’affoibliiTant  de  jour  en  jour 
à Hfpaniola  par  la  deftruclion  rapide 
des  naturels  du  pays , les  Efpagnols 
m an qu oient  de  bras  pour  continuer 
les  entreprifes  déjà  formées , &c  ce  be- 
foin  les  avoit  fait  recourir  à tous  les 
expédiens  qu’ils  pouvoient  imaginer 
pour  y fuppléer.  On  leur  avoit  porté 
beaucoup  de  negresj.mais  le  prix  en 
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çtoit  monté  fi  haut  que  la  plupart  des  r==== 
Colonsnepouvoientyatteindre.Pour  1Î2  ‘ 
fe  procurer  des  efclaves,  à meilleur 
marché,  quelques-uns  d’entr’eux  ar- 
mèrent des  vaifleaux  & le  mirent  à 
croifer  le  long  des  côtes  du  continent* 

Dans  les  lieux  où  ils  étoient  inférieurs 
en  force  , ils  commerçoient  avec  les 
naturels  6c  leur  donnoient  des  quin- 
cailleries d’Europe  pour  les  plaques, 
d’or  qui  fervoient  d’ornemens  à ces 
peuples  ; mais  par  - tout  où  ils  pou- 
voient  furprendre  les  Indiens  ou  rem- 
porter fur  eux  à force  ouverte,  ils  les 
enlevoient  6c  les  vendoient  à Hifpa-' 
niola  (i).  Cette  piraterie  étoit  accom- 
pagnée des  plus  grandes  atrocités.  Le 
nom  Efpagnol  devint  en  horreur  fur 
tout  le  continent.  Dès  qu’un  vaifleau 
paroiffoit,  les  habitans  fuyoient  dans' 
les  bois  ou  couroient  au  rivage  en 
armes  pour  repoulfer  ces  cruels  enne- 
mis de  leur  tranquillité.  Quelquefois 
ils  forçoientles  Espagnols  à fe  retirer 
avec  précipitation  , ou  ils  leùr  cou- 
poient  la  retraite.  Dans  la  violence  de 
leur  reffentiment  ils  maflacrerentdeux- 

(j)  Merrera  , dtcad.  3 , lib.  Il , cap.  y,- 
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millionnaires  Dominicains  que  le  zele" 
avoit  portés  à s’établir  dans  la  pro- 
vince de  Cumana  (j).  Le  meurtre  de 
ces  perfonnes  révérées  pour  la  lainteté 
de  leur  vie  exxita  la  plus  vive  indigna- 
tion parmi  les  Colons  d’Hifpaniola,  qui 
au  milieu  de  la  licence  de  leurs  mœurs 
6c  de  La  cruauté  de  leurs  a&ions  éroient 
pleins  d’nn  zele  ardent  pour  la  religion 
6c  d’un  rtfpeft  luperflitieux  pour  fes- 
minières  ; ils  réfolurent  de  punir  ce 
crime  d’une  maniéré  qui  pût  fervir 
d’exemple  r non  - feulement  fur  ceux 
qui  l’avoient  commis , mais  fur  toute 
la  nation  entière.  Pour  l’exécution  de 
ce  projet  ils  donnèrent  le  commande- 
ment de  cinq  vaiffeaux  6c  de  trois 
cens  hommes  à Diego  Ocampo  , avec 
ordre  de  détruire  par  le  fer  6c  par  le 
feu  tout  le  pays  de  Cumana  6>C  d’en 
faire  les  habitans  efclaves  pour  être 
îranfportés  à Hifpaniola.  Las  Cafas 
trouva  h Porto  - Rico  cette  efcadre 
faifant  voile  vers  le  continent;  & 
Ocampo  ayant  refufé  de  différer  fon 
voyage,  il  comprit  qu’il  lui  feroit 
impollible  de  tenter  l’exécution  de  fon 


fi), Oviedo  , hijhüb.  XIXr(afs  3»- 
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plan,  de  paix , dans  un  pays  qui  alloit 
être  le  théâtre  de  la  guerre  &c  de  la 
délolation  (x). 

Dans  Pelpérance  d’apporter  quel-  12  Avril, 
que  reinede  aux  luîtes-  funeltes  de  ce  U travail- 
malheureux  incident , il  s’embarqua  J-e  J tS 
pour  baint-Domingue  , lamant  ceux  ter< 
qui  l’avoient  fuivi  cantonnés  parmi 
les  Colons  de  Porto -Rico.  Pluûeurs 
çirconltances  concoururent  à le  faire 
recevoir  fort  mal  à Hifpaniola.En  tra- 
vaillant à foulager  les  Indiens  il  avoit 
cenfuré  la  conduite  de  fes  compa- 
triotes, les  Colons  d’Hifpaniola , avec 
tant  de  lé  vérité  qu’il  leur  étoit  de  venu 
univerfeilement  odieux.  Ils  regar- 
doient  le  lliccès  de  fa  tentative  comme 
devant  entraîner  leur  ruine.  Us  atten- 
doient  de  grandes  recrues  de  Cumana, 

&c  ces  efpérances  s’évanouilfoient  li 
Las  Cafas  parvenoit  à y établir  fa  co- 
lonie. Figueroa,  en  conféquence  d’un 
plan  formé  en  Efpagrie  pour  déter- 
miner le  degré  d’intelligence  6l  de 
docilité  des  Indiens , avoit  fait  une 
expérience  qui  paroilToit  décilive 
contre  le  fyfteine  de  Las  Cafas.  Il  en 


(i)  Berrera,  decad.  a,  Lib.  IX , cap,  8,  9* 
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avoit  raffemblé  à Hifpaniola  un  allez 
grand  nombre  & les  avoit  établis  dans 
deux  villages.,  leur  laiflant  une. entière 
liberté  &z  les  abandonnant  à leur  pro- 
pre conduite; mais  ces  Indiens  accou* 
tumés  à un  genre  de  vie  extrêmement 
différent,  hors  d’état  de  prendre  en  lt 
peu  de  tems  de  nouvelles  habitudes,  & 
d’ailleurs  découragés  parleur  malheur 
particulier  6c  par  celui  de  leur  patrie  T 
le  donnèrent  fi  peu  de  peine  pour  cul* 
ti  ver  le  terrain  qu’on  leur  avoit  donné , 

Iiarurent  fi  incapables  des  l'oins  6c  do 
a prévoyance  néceffaires  pour  four- 
nir à leurs  propres  befoins  6c  fi  éloi- 
gnés de  tout  ordre  6c  de  tout  travail 
régulier,  que  les  Efpagnols  en  con- 
clurent qu’il  était  impoflible  de  les 
former  à mener  une  vie  fociale  6c  qu’il 
falloir  les  regarder  comme  des  en  fans 
qui  avoient  befoin  d’être  continuelle, 
ment  fous  la  tutele  des  Européens, lt 
fit  péri  eu  r s à eux  en  fagefl'e  6c  en  fa-* 
gacité(r).. 

Malgré  la  réunion  de  toutes  ces 
circonllances,  qui  armaient  fi  forte- 
ment contre  fes  nufures  ceux  mêmes 


(.i^Herrera^tcai.  zxl'ib,  Xxçaf.  5,- 
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â qui  il  s’adrelfoit  pour  les  mettre  à ■■  • 
exécution  j Las  Calas  par  Ion  a&ivité  rj^cr. 
& l'a  perfévérance,  par  quelques  con- 
defcendances  Sc  beaucoup  de  menaces, 
obtint  à la  fin  un  petit  corps  de  troupes 
pour  protéger  là  colonie  au  premier 
moment  de  fon  établiffement.  Mais 
à l’on  retour  à Porto-Rico , il  trouva 
que  les  maladies  lui  avoient  déjà  en- 
levé beaucoup  de  les  gens  ; 6c  les 
autres  ayant  trouvé  quelque  occupa- 
tion dans  Pille  refuferent  de  le  luivre. 
Cependant  avec  ce  qui  lui  reltoit  de 
monde  il  lit  voile  vers  Cumana.  Ocam- 
po  avoit  exécuté  fa  coinmilîion  dans 
cette  province  avec  tant  de  barbarie  f 
il  avoit  malfacré  ou  envoyé  en  efcla- 
vage  à Hifpaniola  un  fl’  grand  nombre 
d’indiens  , que  tout  ce  qui  reRoit  de 
ces  malheureux  s’étoit  enfui  dans  les 
bois  6c  que  l’établiffement  formé  à 
Tolede  fe  trouvant  dans  un  pays  dé- 
fer t touchoit  à fa  deftruélion.  Ce  fut 
cependant  en  ce  même  endroit  que* 

Las  Cafas  fut  obligé  de  placer  le  chef- 
lieu  de  fa  colonie.  Abandonné-  6c  par- 
les troupes  qu’on  lui  avoit  données*1 
pour  le  protéger  & par  le  dctache-- 
ment  d’Ocampo  qui  avoit  p/c  vu  le» 
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calamités  auxquelles  il  devoit  s’at- 
tendre dans  un  pofte  fi  miférable,  il 
prit  les  précautions  qu’il  jugea  les 
meilleures  pour  la  fiûreté  ôc  la  lubfif- 
tance  de  les  Colons  ; màis  comme  elles 
étoient  encore  bien  infuffilantes , ii 
retourna  à Hifpaniola  lolliciter  des 
lecours  plus  puifl’ans  afin  de  fauver  des 
hommes  que  leur  confiance  en  lui 
avoit  engagés  à courir  de  li  . grands 
dangers.  Bientôt  après  fort  départ , les 
naturels  du  pays  ayant  reconnu  la 
foibleffe  des  Espagnols  s’ali'emblerent 
lècrétement,  les  attaquèrent  avec  la 
furie  naturelle  à «les  hommes  réduits 
au  défefpoir  par  les  barbaries  qu’on 
avoit  exercées  contre  eux , en  firent 
périr  un  grand  nombre  6c  forcèrent 
le  relie  à le  retirer  à Tille  de  Cubagua. 
Là  petite  colonie  qui  y étoit  établie 
pour  la  pèche  des  perles  partagea  la 
terreur  panique  dont  les  fugitifs 
étoient  failis  6c  abandonna  Tille.  En- 
fin il  ne  relia  pas  un  feul  Efpagnol 
dans  aucune  partie  du  continent  ou 
des  ifles  adjacentes  depuis  le  golfe  de 
Pacia  jufqu’aux  confins  du  Darien. 
Accablé  par  cette  fuccelfion  de  dé- 
faftres  6c  voyant  Tiffue  malheureufe 
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de  tous  fe;>  grands  projets , Las  Cafas 
n’ofa  plus  lê  montrer;  il. s’enferma 
dans  le  couvent  des  Dominicains  à 
Saint-Domingue  & prit  bientôt  après 
l’habit  de  .cet  ordre  (i). 

Quoique  la  de  Aru&ion  de  la  colonie 
de  Cumana  ne  foit  arrivée  que  l’an 
1521  , je  n’ai  pas  voulu  interrompre' 
le  récit  des  négociations  de  Las  Cafas 
depuis  leur  origine  jufqu’à  leur  illiie. 
fon  fyïîême  fut  l’objet  d’une  longue  &C 
férieufç  difcufiion , tk  quoique  tes  ten- 
tatives en  faveur  des  Américains  op- 
primés n’aient  pas  été  lui  vies  du  fuc- 
eès  qu’il  en  promettoit  ( fans  doute 
avec  trop  de  confiance  ),  foit  par  fon 
imprudence,  foit  parla  haine  a&ive 
de  fes  ennemis , elles  donnèrent  lieu 
à divers  réglemens  qui  furent  de  quel- 

?ue  utilité  à ces  malheureufes  nations. 

e reviens  maintenant  à Thifloire  des 
découvertes  Efpagnoles  en  fuivant 
l’ordre  des  tems  (2). 

(1)  Herrera  , decad.  2,  lib.  X,  cap.  5 
decad.  3 , lib.  II , cap.  3,4,5.  Oviedo  , A;/?.' 
lib.  XIX , cap.  5.  Gotr.era,  cap.  77.  Davila 
Padilla,  Lib.  I3  cap.  97.  Remefal,A/y?.  gin.  lib, 
//,  cap.  22 , 23. 

(2)  Herrera,  decad.  2 , lib.  Xr  cap.  5. 
P'S- 


If20. 

Nouvel* 
lesdécou- 
vertes  à 
l’oueft. 
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Diego  Velafquès , qui  avoit  cotv* 
quis  Cuba  -en  1511,  conl'ervoit  en- 
core le  gouvernement  de  cette  ifle 
comme  député  de  Don  Diego  Co- 
lomb, quoiqu’il  lui -donnât  rarement 
des  marques  de  fubordination  & qu’il 
cherchât  à fe  rendrè  entièrement  in- 
dépendant (1).  Sous  fa  fage  adminif- 
tration,  Cuba  devint  l’un  des  établif- 
femens  Efpagnols  les  plus  floriflans. 
L’idée  avantageuse  qu’on  avoit  de 
cette  colonie  y attiroit  beaucoup  de 
perfonnes  qui  efpér’oient  y trouve^ 
des  établiffemens  folides  ou  quelque 
moyen  d’occuper  leur  a&ivité.  Com- 
me Cuba  étoit  la  plus  occidentale  des 
ifles  occupées  par  les  Efpagnols  de 
que  l’océan  qui  s’étend  beaucoup  plus 
loin  à l’oueft  n’avoit  pas  encore  été 
vifité',  ces  circorftances  irrvitoient  les 
habitans  de  cette  ifle  à tenter  de  nou- 
velles découvertes.  Toute  expédition 
où  le  courage  de  l’aâivité  pouvoient 
conduire  promptement  à la  richefle, 
étoitplus  conforme  au  génie  dece  fiecîi 

3 ue  cette  lenteur , Cette  patience  d’in- 
uflrie  néceflaire  pour  défricher  uit 

- - - ^ 

{i\\iziïQr3Ltdecad,  2 , ht.  11  y cap.,  ijt 
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terrain  ou  pour  fabriquer  le  fucre.  ” 
Piufieurs  officiers  qui  avoient  fervi  I52Q* 
fous  Pedrarias  dans  le  Darien  for- 
mèrent une  affiociation  pour  tenter  des 
découvertes.  Ils  perfuaderent  à Fran- 
çois Hernandez  Cordova,  riche  Co- 
lon de  Cuba  & homme  d’un  grand 
courage,  de  le  joindre  à eux  & d’ctre 
leur  commandant.  Velafquès  non-feu- 
lement approuva  leur  projet , mais 
leur  donna  des  fecours.  Comme  les 
aventuriers  qui  avoient  lcrvi  au  Da- 
rien manquoient  de  tout,  lui  de  Cor- 
do  va  leur  avancèrent  de  l’argent  pour  . 
acheter  trois  petits  vaiileaux  <$c  leur 
fournirent  tout  ce  qui  leur  étoit  né* 
cefiaire  pour  le  commerce  & pour  la 
guerre.  Cent  dix  hommes  s’embar- 
quèrent & firent  voile  de  Saint-Jago 
de  Cuba,  le  8 février  1517.  Par  le 
confeil  de  leur  principal  pilote,  An- 
toine Alaminos,  qui  avoit  fervi  fous 
l’amiral  Colomb,  ils  portèrent  direc- 
tement à l’ouelf,  fe  guidant  d’après 
l’opinion  de  ce  grand  navigateur  qui 
avoit  conllamment  foutenu  que  la 
route  à l’ouelt  conduiroit  aux  plus 
importantes  découvertes. 

Le  vingt -unième  jour  après  leur 
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Î555Î?  départ  de  Saint  Jago  9 ils  virent  terre. 

1520.  C’étoit  le  cap  Catocke,  qui  forme-la 
pointe  orientale  de  cette  grande  pé- 
ninfule  en  avant  du  continent  de  l’A- 
mérique ; laquelle  a confervé  le  nom 
Yucatan.  de  Yucatan  que  lui  donnent  les  habi- 
tans  du  pays.  Comme  ils  appro choient 
du  rivage  dis  virent  venir  à eux  cinq 
canots  pleins  d’Indien»  vêtus  décem- 
ment d’habits  de  coton , fpe&acle  nom 
veau  pour  les  Efpagnols  qui  avotent 
trouvé  jufques  - IA  l'Amérique  habi- 
tée par  des  lauvages  miels.'  Cordova 
s’efforça  de  gagner  la  bienveillance  de 

•»  o O t t ^ 

ce  peuple  par  de  petits  prefens.  Les 
Indiens,  quoiqu’étonnés  à la  vue  des 
objets  extraordinaires  qui  le  préfen- 
toient  pour  la  première  fois  à leurs 
yeux , invitèrent  les  Efpagnols , avec 
une  apparence  de  cordialité , à vifxter 
leurs  hebitations,  Les  Efpagnols  dé- 
barquèrent 6c  en  s’avançant  dans  le 
pays,  remarquèrent  avec  un  nouvel 
étonnemenf  de  grandes  maifons  bâties 
en  pierre  , mais  ils  éprouvèrent  bien- 
tôt que  fi  les  Indiens  du  Y ucaîan  étoient 
plus  civilifés  que  les  autres  Améri- 
cains , ils  étoient  aufîi  plus  artificieux 
6c  plus  guerriers.  Le  Cacique  en  re- 
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cevant  Cordova  avec  beaucoup  de  — 
témoignages  d’amitié,  avoit  pofté  en  1Sao* 
embufcade  derrière  un  petit  bois  un 
corps  confidérable  d’indiens  qui , fur 
lin  lignai  qu’il  leur  Ht , coururent  fur 
les  Espagnols  6c  les  attaquèrent  avec 
beaucoup  d’audace  6c  une  efpece  d’or-  * 
dre  militaire.  A la  première  décharge 
de  leur*  fléchés  quinze  Efpagnols  fu- 
rent blefles , mais  l’explotion  l'oudaine 
des  armes  à feu  frappa  les  Indiens 
d’une  fi  grande  terreur  6c  ils  furent  ii 
étonnés  du  ravage  que  tirent  parmi 
eux  les  arquebufes  6c  les  autres  armes 
de  leurs  nouveaux  ennemis  , qu’ils 
s’enfuirent  avec  précipitation.  Cor- 
dpva  abandonna  un  pays  où  il  avoit 
été  fi  mal  reçu , emmenant  avec  lui 
deux  prifonniers  6c  emportant  les  or- 
nemens  d’un  petit  temple  qu’il  pilla 
dans  fa  retraite. 

Il  continua  fa  route  à l’ouefl:  fans  Catn- 
perdre  la  cote  de  vue  6c  le  feizieme  pèche. 
Jour  il  arriva  à Campcche.  Là  les  In- 
diens le  reçurent  avec  plus  d’hofpita- 
lité.  Les  Efpagnols  s’étonnoient  beau- 
coup de  n’avoir  trouvé  aucune  riviere 
fur  une  côte  d’une  fi  grande  étendue 
6c  qu’ils  imaginoient  appartenir  à une 
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— — ifle  (i).* Comme  l’eau  commençait  5 
leur  manquer  ils  s’avancèrent  encore 
& découvrirent  à la  fin  l’embouchure  « 
d’une  fiviere  à Potonchan,  quelques 
lieues  par-delà  Campêche. 

Cordova  débarqua  toutes  Tes  troupes 
pour  protéger  fes  matelots  pendant 
qu’ils  feroient  de  l’eau.  Mais  malgré 
toutes  les  précautions  les  Indiens  les 
«■-  attaquèrent  avec  une  telle  furie  &c  en 

fi  grand  nombre,  que  quarante  - fept 
Efpagnols  furent  tués  fur  la  place 
qu’un  feul  d’entr’eux  fe  retira  fans 
être  bleffé.  Leur  commandant  quoi- 
que bleffé  en  douze  endroits,  dirigea 
la  retraite  avec  autant  de  préfence 
d’efprit  qu’il  avoit  montré  de  courage 
dans  l’aciion.  Les  Efpagnols  rega- 
gnèrent avec  peine  leurs  vaifleaux. 
Après  une  tentative  fi  malheureufe  il 
ne  leur  reftoit  d’autre  parti  que  de  bâ- 
ter leur  retour  à Cuba.  Ils  fouffrirent 
dans  le  trajet  tous  les  tourmens  que  la 
foif  peut  faire  éprouver  à des  hommes 
bleffés  Sc  malades,  renfermés  dans  de 
petits  vaifTeaux  & expofés  à la  chaleur 
de  la  zone  torride.  Quelques  unsfuc- 


(i)  Voyez  la  Note  XXVI. 
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comberent  à tant  de  maux  dans  la 
îraverlée.  Cordova  leur  chef  mourut-  *520«. 
peu  de  tems  après  avoir  pris  terre  à 
Çuba.(i). 

Toute  malheureufe  qu’avoit  été  Voyage 
cette  expédition  elle  anima  plutôt  de  Gri« 
qu’elle  n’abattit  la  paillon  des  Efpa-  )a’*va* 
gnols  pour  le$  entreprîtes.  On  yenoit 
de  découvrir  à une  petite  diltance  de 
Cuba  une  contrée  d’une  grande  éten- 
due, qui  paroilToit  fertile  &.  habitée 
par  des  peuples  bien  plus  civilifés 
qu’aucune  autre  nation  alors  connue 
en  Amérique.  Quoiqu’on  eut  eu  peu 
de  commerce  avec  eux  , on  en  avoit 
tiré  quelques  ornemens  d’or  de  peu 
de  valeur,  mais  artiflement  travaillés. 

Çes  circonftances  , exagérées  par  des 
hommes  qui  cherchoient  à rehauffer 
le  mérite  de  leurs  exploits , étoient 
plus  que  fufîiîantes  pour  réveiller 
leurs  cfpérances  romanefques.  Il  s’of- 
frit beaucoup  de  monde  pour  unenou- 

lpBll  , m ■, , ■ , 11  n T1, — — 

(1)  Herrera , decad.  2,  lïb.  II,  cap.  17,  18; 

H'ifl.  Verdadtra  de  la  conquifla  de  la  A cuva 
Efpana , por  Bernai  Diaz  de!  Caftillo,  cap. 

17  O'dedo , lib.  XVIL  cap .3.  Gomera  , cap , 
a , P.  Martyr  de  Ir.Julis  nuper  invenus  t 

f-a&  ^ 
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r velle  expédition.  Velafquès  délirant 
^S20*  de  Te  diftinguer  par  un  fervice  impor- 
tant qui  pût  lui  mériter  du  roi  l’indé- 
pendance à laquelle  il  afpiroit  dans 
fon  gouvernement  de  Cuba,  ne  fe 
contenta  pas  d’exciter  leur  ardeur,  il 
arma  à fes  dépens  quatre  vaiffeaux 
pour  le  voyage.  Deux  cens  quarante 
volontaires , parmi  lefquels  il  s’en 
trou  voit  plufieurs  qui  avoient  de  la 
naiffance  & de  la  fortune,  s’embar- 
quèrent pour  cette  expédition.  Elle 
étoit  fous  les  ordres  de  Jean  de  Gri- 
„ jalva,  jeune  homme  d’un  mérite  & 
d’un  courage  reconnus.  Ses  inftruc- 
tions  étoient  d’obferver  avec  atten- 
tion la  nature  des  pays  qu’il  décou- 
vriroit , de  faire  des  échanges  pour 
de  l’or , & fi  les  circonftances  lui  pa- 
roiffoient  favorables  , d’établir  une 
colonie  dans  quelque  pofition  avan- 
tageufe.  11  mit  à la  voile  de  San-Jago 
ïçi8.  de  Cuba  le  8 Avril  1518.  Le  pilote 
Alaminos  fuivit  la  même  route  que 
dans  le  voyage  précédent  ; mais  la 
violence  des  courans  ayant  entraîné 
les  vaiffeaux  vers  le  fud , la  première 
terre  qu’ils  reconnurent  fut  l’ifle  de. 
CoyumeL  à l’efl  de  \ ucatan.  Tous  les 
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habitans  s’enfuirent  dans  les  bois  6c  - — ^ 

dans  les  montagnes  à l’approche  desEf-  1 5 2°* 
pagnols,qui  ne  firent  pas  un  long  féjour  Décou- 
dans  l’ille  ; ils  arrivèrent  /ans  aucun  ^erte 0^e 
accident  remarquable  à Potonchan  fur  vej|e 
le  côte  oppofé  de  la  péninfule.  Le  pngne. 
citfir  de  venger  ceux  de  leurs  çompa-  3 Mai. 
triotes  qui  avoient  été  mafl'acrés  en 
cet  endroit,  fortifié  par  leurs  prin- 
cipes de  politique , les  détermina  à y 
defcendre,  dans  la  vue.de  châtier  les 
Indiens  de  ce  diltricl  avec  une  rigueur 
6c  un  éclat  qui  pufî'ent  frapper  de  ter- 
reur tous  les  peuples  du  voifinage. 

Mais  v*  quoiqu’ils  euffent  débarqué 
toutes  leurs  troupes  6c  mis  à terre 
quelques  pièces  de  campagne,  les  In- 
diens f'e  défendirent  avec  tant  de  cou- 
rage, que  les  Efpagnols  eurent  beau- 
coup de  peine  à les  repoufî’er  6c  fe 
confirmèrent  dans  l’opinion  où  ils 
étoient  déjà  qu’ils  trouveroient  dans 
les  habitans  de  ce  pays  des  ennemis 
plus  redoutables  que  tous  ceux  qu’ils 
avoient  rencontrés  dans  les  autres 
parties  de  l’Amérique.  De  Potonchan- 
ils  continuèrent  leur  route  vers  l'eft  , 
fe  tenant  aufli  près  de  la  côte  qu’il 
leur  étoit  poüible , 6c  mettant  à l’ancrç 
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tous  les  foirs  pour  fe  garantir  des  a e- 
1520.  cidens  dangereux  auxquels  ils  pou- 
voient  être  expofés  dans  une  mer  in- 
connue. Pendant  le  jour  leurs  yeux 
continuellement  attachés  fur  la  terre, 
étoient  frappés  de  furprife  & d’admi- 
ration à la  vue  des  beautés  du  pays  tte. 
de  la  nouveauté  des  objets  qui  fe  pré- 
fentoient  à eux.  Ils  voyoient  des  vil— 
• • lages  difperfés  fur  la  côte  , & ils  y 
diftinguoient  des  maifons  de  pierre  , 
qui  de  loin  leur  paroiffoient  blanches 
&c  élevées.  Dans  la  chaleur  de  leur 
admiration  ils  croyoient  voirdesvilles 
ornées  de  tours  & de  clochers  ; & un 
des  foldats  ayant  remarqué  que  ce 
pays  reffembloit  par  fon  alpeft  à l’Ef- 
pagne,  Grijalva  lui  donna,  avec  un 
applaudidtment  univerfel,  le  nom  de 
nouvelle  EJ'pagne , nom  qui  défigne 
encore  cette  vafte  & riche  province 
de  la  domination  Efpagnole  en  Amé- 
rique. Ils  defcendirent  à une  riviere 
Tabafco  aPPehée  par  les  naturels  Tabafco  : la 
9 juin,  nouvelle  de  l’avantage  qu’ils  avoient 
remporté  à Potonehan  étant  parvenue 
en  cet  endroit, 'le  Cacique  les  reçut 
non  - feulement  d’une  maniéré  ami- 


cale, mais  même  leur  fît  des  préfens 

confiderubles 
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confidérables  qui  confirmèrent  les 
hautes  idées  que  les  Efpagnols  avoient 
prifes  de  la  richefîe  & de  la  fertilité 
du  pays.  Ces  idées  s’étendirent  fe 
fortifièrent  encore  par  ce  qui  leur  ar- 
riva dans  le  lieu  où  ils  touchèrent  en- 
fuite  : c’étoit  à l’oueft  de  Tabafco 
dans  la  province  connue  depuis  fous 
le  nom  de  Guaxœca.  Ils  y furent  reçus  Guaxaca. 
avec  des  marques  de  rcfpetf  extraor- 
dinaire , comme  des  êtres  au-deflus  de 
l’humanité.  Lprfqu’ils  debarquerent, 
les  naturels  bruloient  devant  eux  un 
encens  de  gomme  conale  & leur-  pré- 
fentoient  en  offrande  tout  ce  que  leur 
pays  avoit  de  plus  précieux.  Ils  s’em- 
prefferent  d’établir  un  commerce  avec 
ces  étrangers,  &c  en  fix  jours  lc-s  Efpa- 
-gnols  obtinrent  des  bijoux  d’or  d’un 
travail  curieux , pour  la  valeur  de 
quinze  milie  pezos , en  échange  de 
quelques  bagatelles  Européennes  de 
vil  prix.  Les  deux  prifonniers  que 
■Cordova  avoit  emmenés  de  Yucatan 
avoient  jufqu’alors  fervi  d’interprêtes; 
mais  comme  ils  n’entendoient  pas  la 
langue  de  ce  nouveau  pays , les  na- 
turels firent  entendre  par  fignes  qu’ils 
étoient  fujets  d’un  grand  monarque 
Tome  II,  . F 
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appelle  Montézume , dont  la  domi- 
*520-  nation  s’étendoit  fur  cette  province 
ainfique  fur  plufieurs  autres.'Grijalva 
quitta  cet  endroit  dont  il  dut  être  fort 
fatisfait  8c  continua  fa  route  vers 
l’oueft.  Il  débarqua  fur  une  petite  ifle 
19  Juin,  qu’il  nomma  tijle  des  Sacrifices , par- 
ce que  ce  fut  là  que  les  Efpagnols 
virent  pour  la  première  fois  l’horrible 
fpettacle  de  viélimes  humaines  que  la 
fuperflition  barbare  des  naturels  of- 
froit  à leurs  dieux.  Il  toucha  à une 
autre  petite  ifle,  qu’il  appella  Saint- 
Jçan  de  Ulua.  Il  dépêcha  de  cette  ifle 
Pedro  de  Al  varado , un  de  fes  officiers, 
à Velafquès  avec  un  détail  circonflan* 
cié  des  importantes  découvertes  qu’il 
avoir  faites , 8c  avec  les  richefl'es  qu’il 
avoit  obtenues  en  trafiquant  avec  les 
naturels.  Après  le  départ  d’Alvarado , 
il  continua  avec  les  vaiflfeaux  qui  lui 
refloient , de  fuivre  la  côte  jufqu’à  la 
riviere  de  Panuco,  Sc  le  pays  lui  parut 
par-toi#  riche , fertile  8c  très-peupié. 

Plufieurs  des  officiers  de  Grijalva 
prétendirent  que  ce  n’étoit  pas  aflez 
d’avoir  découvert  ces  belles  régions, 
ni  d’avoir  rempli  à leurs  diiferéns  dé- 
Jwquemens  la  frivole  cérémonie  dcn 
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prendre  poffeflion  pour  la  couronne  ==gg 
de  Caftille  ; que  leur  gloire  feroit  im-  *S*°* 
parfaite  s’ils  n’érablifloient  une  colo- 
nie dans' un  lieu  favorable,,  qui  non- 
feulement  affureroit  à la  nation  Ef- 
*"  pagnde  un  abord  dans  le  pays , mais 
qui  avec  les  renforts  qu’ils  avoient  la 
certitude  de  recevoir , pourroientfer- 
vir  par  degrés  à foumettre  le  pays 
même  en  entier  à la  domination  de 
leur  fouverain.  Mais  il  y avoir  plus 
de  cinq  mois  que  l’efcadre  étoit  à la 
mer  ; la  plus  grande  partie  des  vivres 
étoit  épuifée  & ce  qui  reftoit  de  pro- 
vifions  avoit  été  tellement  gâté  par 
la  chaleur  du  climat  qu’il  n’étoit  plus 
guerre  poflible  d’en  faire  ufage.  La 
mort  avoit  emporté  plufieurs  Efpa- 
gnols  ; d’autres  étoient  malades  ; le 
pays  étoit  rempli  d’habitans  qui  pa- 
roiffoient  auffi  induftrieux  que  braves, 

& ils  etoient  fous  la  domination  d’un 
monarque  puiflant  qui  pouvoit  les 
reunir  & raflembler  des  forces  puif- 
fantes  pour  repoufïer  une  invafion. 

Songer ’à  établir  une  colonie  dans  des 
arconftances  fi  défavantageufes  ,ç’eût 
cté  s expofer  à une  deftruéHon  inévi- 
table. Quoique  Grijalva  eût  de  l’am- 

Fij 
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g——  bition>&  du  courage,  il  n’avoit  pas 
1520.  les  talens  néceffaires  pour  former  & 
exécuter  une  fi  grande  entreprile,  Il 
jugea  plus  prudent  de  retourner  à Cu- 
ba , après  avoir  rempli  l’objet  de  fon 
voyage  & exécuté  tout  ce  que  l’ar- 
mement qu’il  commandoit  Pavoit  mis 
en  état  de  faire.  Il  revint  à San-Jago 
de  Cuba  le  26  Oûobre  3 environ  fut 
mois  après  en  être  parti  (1). 

Prépara-  Ce  fut  là  le  voyage  le  plus  long  & 
tifs  pour  en  même-tems  le  plus,  heureux  que 
une  autre  Efpagnols  enflent  encore  fait  dans 

expédi-  ie  nouveau  monde.  Ils  avoient  dé- 
non.  \r  5 / 

couvert  que  i ucatan  n etoir  pas  une 

ifle  comme  ils  Ta  voient  imaginé , mais 
une  partie  du  grand  continent  d’Amé- 
rique. De  Potonchan  ils  avoient  fuivi 
leur  route  pendant  pluficurs  centaines 
de  milles  le  Ion"  d'une  côte  qui  n’avoit 
pas  encore  été  reconnue  & qui  s’é- 
tendant d’abord  vers  l’oueft  tournoit 
enfuite  vers  le  nord.  Enfin  tout  le 
pays  qu’ils  avoient  découvert  paroif- 
i oit  a u fîi  important  par  fa  richeffe  que 
par  fon  étendue.  Des  qu’Alvaradofut 

(1)  Herrcra  , dcc.  i , lib.  III , cap.  i,  2,  9, 
10  Bern.  Ciaz,  cap.  8,  17.  Oviedo , /îijl.lii'- 
XI 12,  cap.  y,  ao.  Goiuera,  cap.  49. 
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arrivé  à Cuba,  Velafçuès,  enchanté  *j>2V 
dHm  fuccès  qui  furpafToit  de  fi  loin 
toutes  fes  efpérances  ,'  dépêcha  fur  le 
c.hamp  une  peHonne  de  confiance  pour 
annoncer  cette  importante  nouvelle  ✓ 
en  Efpagne , y porter  les  riches  pro- 
duirions des  contrées  qui  avoient  été 
découvertes,  & folliciter  une  aug- 
mentation d’autorité  qui  pût  le  mettre 
en  état  d’en  entreprendre  la  conquête. 

Il  n’attendit  pas’ même  le  retour  de 
fon  meflager , ni  l’arrivée  de  Grijaîva 
qui  commençoit  à lui  infpirer  beau- 
coup de  défiance  de  jaloufie  tk.  qu’il 
étoit  réfolu  de  ne  plus  employer  : il 
commença  donc  à préparer  un  arme- 
ment puifîant,  proportionné  à l’im- 
portance & aux  dangers  de  l’entre- 
prife  qu’il  méditoit. 

Comme  l’expédition  dont  Velaf- 
quès  étoit  alors  occupé  s’cfl  terminée 
à des  conquêtes  beaucoup  plus  impor- 
tantes que  tout  ce  que  les  Efpagnols 
avoient  fait  jufqu’alors , & les  a con- 
duits à la  connoifîance  d’un  peuple 
qui  peut  être  regardé  comme  îrès-ci- 
vilifé  fi  on  le  compare  avec  ceux  des 
Américains  que  l’on  connoiflb.it  au- 
paravant , il  convient  de  fufpendre 

F iij 
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— L — quelque  - teins  le  récit  de  ces  événe- 
,5a0#  mens  fi  différens  de  ceux  que  nous 
avons  déjà  rapportés , afin  de  jetter  un 
coup  - d’œil  fur  l’état  du  nouveau 
monde  quand  il  a été  découvert , & 
d’examiner  la  police  & les  mœurs  des 
tribus  fimpks  & groffieres  qui  occu- 
poient  toutes  les  parties  du  continent 
où  les  Efpagnols  avoient  pénétré. 

Fin  du  Livre,  troijîemc. 
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LIVRE  QUATRIE  ME. 

Vingt-six  ans  s’étoient  écoulés  Quelles 
depuis  que  Colomb  avoit  conduit  les  jJ°ientar. 
Européens  dans  le  nouveau  monde  ; (“s  padre 
& pendant  cet  intervalle  les.Efpagnols  pAméri- 
avoient  été  fort  occupés  à en  par  cou-  que  déjà 
rir  différentes  régions.  Ils  avoient  çonnuÿ; 
vifité  toutes  les  iiles  difperlées  en 
groupes  à travers  celte  partie  de  l’o- 
céan qui  coule  entre  le  continent  £êp- 
ientrional  & lej  méridional  de  l’A- 
mérique. Ils  avoient  navigué  le  long 
de  la  côte  orientale  du  continent , de- 
puis la  ri  vier'e  de  la  Plata  jufqu’au  fond 
du  golfe  du  Mexique , & avoient  re- 
connu qu’elle  s’étendoit  fans  inter- 
ruption,à travers  cette  vafte  portion 
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du  globe.  Ils  a voient  décoûvert  la 
grande-  mer  du  fud  qui  ouvrit  une 
nouvelle  perfpedive  de  ce  côté.  Ils 
avoient  acquis  quelque  connoiflance 
des  cores  de  la  Floride , ce  qui  les  con- 
duit à obferver  Si  à fuivre  le  confia 
nenr  dans  une  direftion  oppofee  ; & 
quoiqu’ils  n’euffent  pas  poitflé  leurs 
découvertes  plus  loin  vers  le  nord, 
d’autres  nations  avoient  vifité  les  par- 
ties que  les  Espagnols  avoient  négli- 
gées. Les  Ar.glois,  dans  un  voyage 
dont  on  rapportera  ailleurs  les  motifs 
Si  le  fuccès,  avoient  navigué  le  long 
de  la  côte  d’Amérique  depüis  la  terre 
de  Labrador  jufqu’aux  confins  de  la' 
Floride;  Sc  les' Portugais , en  cher- 
chant un  paflage  plus  court  aux  Indes 
.ônençales  3 s’étoient  jettés  dans  la  mer 
du  nord  Si  avoient  reconnu  les  mêmes 
régions  (i)v  Ainfi  à cette  époque  oit 
je  me  fui-s  propofé  d’examiner  l’état 
du  nouveau  monde  , on  en  connoif- 
foit  prelqu’entierement  l’étendue  , 
depuis  fon  extrémité  feptentrionale 
jufqu’aù  trente  - cinquième  degré  au 
fud  de  l’équateur  ; mais  les  pays  qui 


(i)  Herrera,  dtcaJ.  i , lib,  VI , cap.  x$. 
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s*étendent  delà  jufqu’à  l’extrémité' 
méridionale  de  l’Amérique * le  grand 
empireduPérou  les  vafife?  domaines 
fournis  au  fouverain"  du  Mexique', 
11’étoient  pas  encore  découverts. 

- En  fixant  nos  regards  fur  le  conti-  Vafle 
nent  de  l’Amérique  , la  première  cir-  pendue 
confiance  qui  nous  frappe  efi  Ion  im-  ^auno11* 
menfe  étendde.  La  découverte  de  moncie.;- 
Colomb  ne's’eft  pas  bornée  à nous 
faire  Connoître  une  portion  de  terre 
qui  par  le  peu  d’efpace  qu’elle  occupe 
fur  le  globe , avoir  pu  échapper  aux 
recherches  des  fiecles  précédens.  Onr- 
lui  doit  la  connoiffance  d’un  nou- 
vel hémifphere,  plus  vafie  que  l’Eu- 
rope, l’Afie  ou  l’Afrique,  les  trois1 
divifions  connues  de  l’ancien  conti- 
nent, & dont  l’étendue  efi  prefque 
égale, -au  tiers  du  globe  habitable. 

L’Amérique  efi  remarquable,  non- 
feulement  par  fa  grandeur , mais  en- 
core par  fa  pofirion.  Elle  fe  prolonge 
depuis  le  cercle  polaire  du  nord  juf- 
cju’à  une  latitude  très  - haute  vers  le 
fud , plus  de  quinze  cens  milles  au- 
delà  de  l’extrémité  de  I’aneien-ccnti-' 
nent  la  plus  avancée  vers  le  pôle  an-" 
tar&ique.  Une  contfée  d’une  tell<^‘ 

F- y- 
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étendue  comprend  tous  les  climats* 
propres  à devenir  l’habitation  de 
l’homme  & à fournir  les  differentes 
produ&ions  particulières  aux  régions 
tempérées  ainfi  qu’aux  régions  brû- 
lantes du  globe. 

Après  l’étendue  du  nouveau  monde 
rien  n’efl:  plus  fait  pour  frapper  les  re- 
gards d’un  obfervateur  que  la  gran- 
deur des  objets  qu’il  préfente  à la  vue.. 
La  nature  femble  y avoir  tracé  fes 
opérations  d’une  main  plus  hardie  S>C 
avoir  diffingué  les  traits  de  ce  pays 
par  une  magnificence  particulière.  Les 
Mon-  montagnes  d’Amérique  font  beaucoup 
fcgncs.  plus  hautes  que  celles  des  autres  divi- 
sions dit  globe:  la  plaine  même  de 
Quito , qui  peut  être  regardée  comme 
la  baie  des  Andes,  eft  plus  élevée  au- 
defl'us  du  niveau  de  la  mer  que  le  foin- 
met  des  Pyrénées.  Cette  chaîne  éton- 
nante des  Andes  , non  moins  remar- 
quable par  fon  étendue,  que  par  fa 
hauteur,  s’élève  en  differens  endroits 
de  plus  d’un  tiers  de  leur  hauteur  au- 
defîus  du  Pic  de  Ténérif , la  plus  haute 
montagne  de  l’ancien  hémifphere» 
C’eff:  des  Andes  qu’on  peut  dire  à la 
lettre  qu’elles  cachent  leur  tête  danç. 
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les  nues  : on  entend  fopvent  les  tem- 
pêtes éclater  &.  le  tonnerre  rodlcr  au- 
defl'ous  de  leurs  fommets  ; qui  tout 
expofés  qu’ils  font  aux  rayons  du  fo- 
leil  dans  le  centre  de  la  zone  torride 
font  couverts  de  neiges  éternelles  (1). 

De  ces  hautes  montagnes  on  voit  Rivières, 
defcendre  des  rivières  d’un  largeur 
proportionnée  * & avec  lefquelles  les 
rivières  de  l’ancien  continent  ne  peu- 
vent être  comparées  ni  pour  la  lon- 
gueur de  leur  cours  ni  pour  la  mafTe 
enorme  d’eau  qu’elles  roulent  vers 
l’océan.  Les  fleuves  du  Maragnon , de 
TOrénoque  & de  la  Plata  dans  l’Amé- 
rique méridionale,  ceux  de  Miflïflïpi 
& de  Saint-Laurent  dans  l’Amérique 
fepîentrionale  9 coulent  dans  des  lirs 
fl  fpacieux  que  mêmelong-tems  avant 
d’éprouver  l’influence  de  la  marée, 
ils  reflemblent  plus  à des  bras  de  mer 
qu’à  des  rivières  d’eau  douce  (2). 

Les  lacs  du  nouveau  monde  ne  font  bacs, 
pas  moins  remarquables  par  leur  gran- 
deur que  les  montagnes  &.  les  ri  v ieres  : 
il  n’y  a rien  dans  les  autres  parties  du 


(1), Voyez  la  Note  XXVII. 
Voyez  1?  Note  XXVIIt. 
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globe  qui  reffemble  a cet're.  chaîne” 
prôdigieufe  de  lacs  de  l’Amérique  iep- 
tentrionale.  On  pourvoit  les  appeller 
proprement-  des  mers  méditerranéen 
d’eau  douce  : ceux  mêmes  qui  ne  f ont 
que  de  la  féconde  & de  la-  troifieme 
dallés  pour  la  grandeur,  ont  encore 
plus  de  circonférence  que  le  plus  grand 
lac  de  l’ancien  continent. 

La  forme  du  nouveau  monde  efl 
extrêmement  favorable  aux  commu- 
nications du  commerce.  Lorfqu’un* 
conîinenr  comme  l’Afrique  eft  corn- 
pofé  d’une  malle  va  île  6c  folide,  qui 
n’eft  point  occupée  par  des  bras  de 
mer  pénétrant  da/ts  l’mtérieur,  & qui 
n’a  qu’un  petit  nombre  de  grandes  ri- 
vières placées  très  - loin  l’une  de 
l’autre,  la  plus  grande  partie  d’un  tel 
continent  femble  condamnée  par  la 
nature  à n’être  jamais  civilifée  &c  à 
relier  privée  de  toute  communication 
aélive  avec  le  relie  des  hommes.  Lors- 
que , comme  l’Europe , un  continent 
eft  ouvert  par  de  vaftes  branches  de- 
l’océan,  telles  que  la  méditerranée  & 
la  itier  bâltique»  ou  lorfque  comme 
l’Afie  les  côtes  font  ouvertes  par  des 
blaies  profondes  qui  entrent  fort  avant 
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dans  les  terres , telles  que  la  mer  noire 
& les  golfes  d’Arabie,  de  Perfe,  de 
Bengale,  de  Siam  & de  Leotang 
lorfque  les  mers  environnantes  font 
remplies  d’illes  grandes  & fertiles 
que  le  continent  même  eft  arrofé  d’un  • 
grand  nombre  de  rivières  navigables, . 
on  peut  dire  que  de  telles  régions  pof- 
fedent  tout  ce  qui  peut  favorifer  les 
progrès  de  leurs  habit-ans  dans  la  ci- 
vililation  &:  dans  le  commerce.  Sous 
ces  divers  rapports  l’Amérique  peut 
entrer  en  comparaifon  avec  les  autres 
parties  du  globe.  Le  golfe  de  Mexi- 
que ,'qui  coule  entre' la  partie  méri- 
dionale & lafeptentrionale  de  l’Amé-- 
rique,  peut  être  regardé- comme  une 
nier  méditerranée  propre  à ouvrir 
un  commerce  maritime  avec  toutes 
les  contrées  dont  elle  efl  environnée. 
Les  ides  qui  y font  répandues  ne  font' 
inférieures  en  nombre,  en  grandeur 
& en  fertilité  qu’à  celles  de  l’Archipel 
Irtdien.  En  avahçant  le  long  de  la  par- 
tie>.  feptentrionale  de-  l’hémifphere 
Américain , la  baie  de  Chefapeak  pré- 
fente  un  canal  fpacieux  qui  conduit  le-' 
navigateur  fort  avant  dans  les  parties 
intérieures  de  'provinces  non-  moins  - 
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fertiles  qu’étendues;  & fi  jamais  le 
progrès  de  la  culture  & de  la  popu- 
lation parvient  à adoucir  l’extrême 
rigueur  du  climat  dans  les  diftriéfcs  plus 
feptentrionauxtde  l’Amcrique , la  baie 
de  Hudfon  peut  devenir  aufli  favo- 
rable aux  communications  de  com- 
merce dans  cette  partie  du  globe  que 
la  Baltique  l’eft  en  Europe.  L’autre 
grande  portion  du  nouveau  monde 
eft  environnée  de  tous  côtés  par  la 
mer,  à l’exception  d’un  ifthme  étroit 
qui  fépare  la  mer  Atlantique  de  la  mer 
pacifique;  & quoiqu’elle  ne  foit  ou- 
verte ni  par  des  baies  profondes , ni 
par  des  bras  de  mer,  les  parties  in- 
térieures en  font  acceflibles  par  plu- 
fieurs  grandes  rivières  qui  reçoivent 
un  fi  grand  nombre  de  courans  auxi- 
liaires & coulent  dans  des  dire&ions. 
fi  variées  que  fans  aucun  fecours  de 
l’art  ni  de  l’induftrie , il  eft  aifé  d’éta- 
blir upe  navigation  intérieure  à tra- 
vers toutes  les  provinces  de  ce  con- 
tinent, depuis  la  riviere  de  la  Plata. 
jufqu’au  golfe  de  Paria.  Cette  bien- 
éaifance  de  la  nature  n’efi  pas  bornée 
'à  la  divifion  méridionale  de  l’Amé- 
rique. Le  continent  feptçntrional  n’eft 
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pas  moins  abondant  en  rivières  qui 
font  navigables,  prefque  jufqu’à  leur 
fburce  ; ôz  l’immenfe  chaîne  de  les  lacs 
eft  un  moyen  de  communication. in- 
térieure, plus  étendu  & plus  com-« 
mode  qu’il  n’y  en  a dans  aucune  partie 
du  globe.  Les  pays  qui  s’étendent  de- 
puis le  golfe  de  Darien  d’un  côté  juf- 
qu  a celui  de  la  Californie  de  l’autre, 
tk.  qui  forment  la  chaîne  qui  unit  en- 
femble  les  deux  parties  du  continent 
Américain,  ont  aufli  leurs  avantages 
particuliers.  Les  côtes  en  font  bai- 
gnées d’un  côté  par  la  mer  Atlantique, 
de  l’autre  par  la  mer  pacifique  : les  ri- 
vières qui  y coulent , fe  jettant  les 
unes  vers  la  première  de  ces  mers  8c 
les  autres  vers  la  fécondé,  aflurent 
aux  différentes  provinces  toutes  les 
facilités  de  commerce  qui  peuvent 
réfulter  d’une  communication  avec  les 
deux  mers. 

Mais  ce  qui  diffingue  fur-tout  l’Amé-  Tempê- 
rique  des  autres  parties  de  la  terre , rature  du> 
c’eft  la  température  particulière  du  c^imat' 
climat  tz  les  differentes  caufes  qui  y 
rcglent  la  diftribution  de  la  chaleur  8c 
du  froid.  Ce  n’efi:  pas  finalement  en 
mefurant  la  diftance.  d’une  partie,  du* 
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globe  à l’équateur  qu’il  eftpoffible  de 
déterminer  avec  précifion  le  degré 
de  chalêurqu’on  y éprouve.  Le  climat 
d’un  pays  ell  affe&é  tout-à-la-fois  par 
l’élévation  de  la  terre  au  - deffus  du 
niveau  de  la  mer  , par  l’éterrdtre  du 
continent , par  la  nature  du  fol',  par 
la  hauteur  des  montagnes  voifines  &C 
par  d’autres  circonftances.  Cependant 
l’influence  de  ces  caufes  refpeüives 
eft  par  différentes  raifonS  moins  fen- 
fible  dans  la  plus  grande  partie  de 
l’ancien  continent,  où  la  pofition 
d’un  pays  étant  déterminée , on  peut 
prononcer  avec  affez  de  certitude 
quelle  doit  être  la  chaleur  de  fon  cli- 
mat & la  nature  des  productions. 

T*rédo-  • Les  maximes  fondées  fur  la  con- 

rtmanee  noiflance  de  l’ancien  hémifphere  ne 
cru  iroicl*  . * «• 

peuvent  pas  s appliquer  au  nouveau,* 

Dans  celui-ci  le  froid  pfédomine  &C 
la  rigueur  de  la  zone  glacée  s’étend 
fur  lu  moitié  de  celle  qui  par  fa  pofi- 
tiori  devoit  être  tempérée.  Des  pays 
où  la'figue  &c  le  raifiri  devroient  mû- 
rir, font  enfevelis  fous  la  neige  pen- 
dant une  moitié  de  l’année , .&  des  • 
terres  fituées  dans  le  même  parallèle 
. que* les  provinces  les  plus  fertiles 
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les  mieux  cultivées,  font  deflcchées 
par  des  gelées  perpétuelles  qui  y dé- 
tru tient  prelqu’entierement  l’a&ivité 
de  la  végétation  (,).  En  avançant  vers 
ees  parties  de  l’Amérique  placées  fous- 
le  môme  parallèle  que  des  provinces 
d’Afie  & rî’ Afrique  qui  jouiflent.  conf- 
tamment  de  cette  chaleur  féconde  fa- 
vorable à la  vie  • 6i  à la  végétation  , 
l’empire  du  froid  continue  à s'y  faire 
fentir , & l’hiver  y régné  fouverit  avec 
une  extrême  rigueur  , quoique  pen-* 
dantun  couYt  etpace  de  tems.  Si  nous 
traverfons  le  continent  d’Amérique 
vers  la  zone  torride , nous  trouverons 
encore  que  le  froid  qui  domine  dans 
le  nouveau  monde, s’étend  suffi  à cette 
région  &c  y modéré  l’excès  de  la  cha- 
leur. Tandis  que  le  negre  fur  la  côte 
d’Afrique  cil  dévoré  par  l’ardeur  con-- 
tinuelle  & brûlante  du  climat,,  l’habi- 
tant du  Pérou  refpire  un  air  également 
doux  & tempéré , ombragé  poilr  ainâ 
dire-fous  un  dais  de  nuages  légers  qui 
intercepte  les  rayons  bruians  du  foleil 
fans  affaiblir  fon  influence  bienfai- 
fante  (i).  Le  long  de  la  côte  orien- 

(1)  Voyez  la  Note  XXIX.  ' 

(2)  Voynge  de  Ulloa,  tom.  I,  pag.  453; 
Ailloli’ s voyage , pag.  184, 
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taie  de  l’Amérique , le  climat , quoi- 
que plus  approchant  de  celui  de  la 
zone  torride  dans  les  autres  parties  de 
la  terre , efl  cependant  beaucoup  plus 
doux  que  dans  les  contrées  d’Afie  6c 
d’Afrique  fituées  dans  la  même  lati- 
tude. Si  du  tropique  méridional- nous 
continuons  notre  marche  jufqu’à  l’ex- 
trémité du  continent  Américain , nous- 
rencontrons  beaucoup  plutôt  que  dans 
le  nord  des  mers  glacées  6c  des  pays' 
horribles,  ftériles  6c  prefqu’inhabi- 
tables  par  la  rigueur  du  froid  (i). 

Différentes  caufes  concourent  à 
rendre  le  climat  de  l’Amérique  fi  dif- 
férent de  celui  de  l’ancien  continent. 
Quoiqu’on  ne  connoiffe  pas  encore 
jufqu’oii  l’Amérique  s’étend  vers  le 
nord,  nous  favons  qu’elle  s’avance 
plus  près  vers  le  pôle  que  l’Afie  ou 
l’Europe.  11  y a au  bord  de  l’Afie  de 
vaftes  mers  qui  font  ouvertes  pendant 
une  partie  de  l’année  ; 6c  lors  même 
qu’elles  font  pouvertes  de  glace,  le 
vent  qui  y fouffle  a une  intenfité  de 
froid  moindre  que  celui  qui  régné  à 

(i)  Anfon’s  voyage,  paz.  74.  Voyage  de 
Quiros,  dans  l'HiJloire  générale  des  voyages , 
iom.  XIV,  pag.  83.  Kichàrd,hi(l.nat.  h l'air.. 
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terre  dans  les  mêmes  latitudes.  Mais 
en  Amérique  la  terre  fe  prolonge  da 
fleuve  Saint-Laurent  vers  le  pôle  &c 
s’étend  fort  avant  à l’oueft.  Une  çhaîne 
d’énormes  montagnes  ^ouvertes  de 
neige  3c  de  glace  iraverfe  toute  cette 
trille  région.  Le  vent , en  paffant  fur 
une  fi  grande  étendue  de  terre  élevée 
& glacée , s’impreigne  tellement  de 
-froid  qu’il  acquiert  une  activité  per- 
çante qui  fe  conferve  même  dans  fa 
route  à travers  des  climats  plus  doux 
& ne  fe  corrige  entièrement  que  lorf- 
qu’il  arrive  au  golfe  du  Mexique.  Sur 
tout  le  continent  de  l’Amérique  fep- 
tentrionale  un  vent  de  nord-oueft  & 
un  froid  excelïif  font  des  termes  fy- 
nonymes.  Même  dans  l’été  le  plus  brû- 
lant, dès  que  le  vent  tourne  de  ce 
côté,  fon  a&ivité  pénétrante  fe  fait 
fentir  par  un  paflage  aulîi  violent  que 
fubit  du  chaud  au  froid.  C’eft  à cette 
caufe  puiffante  qu’il  faut  attribuer 
l’influence  extraordinaire  du  froid  3>C 
fes  incuj-fions  violentes  dans  les  pro- 
vinces méridionales  de  cette  partie 

du  globe  (1). 

— -»  - 

(1)  Charlevcix,  hi/l.  delà  nouv.  I rance  , 
tom.  III,  pag.  ib<{.  Hijhgèn.  des  voy  ages,  tom, 
XF,pag.  a I J_. 
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D’autres  caufes moins  remarquables' 
fervent  à diminuer  la  puiffance  a&ive 
de  la  chaleur  dans  les  régions  du  confi- 
nent de  l’Amérique  fituées  entre  les 
tropiques.  Dans  toute  cette  partie  du 
globe  le  vent  fouffle  invariablement 
dans  une  dire&ion  de  i^eft  à l’oueft. 
Ge  vent  en  fuivant  fa  route  à travers 
l’ancien  continent , arrive  à des  pays 
qui'  s’étendent  le  long  de  la  côte  oc- 
cidentale de  l’Afrique  , embrafé  de 
ioutes  les  particules  ignées  qu’il  a en-' 
traînées  des  plaines  échauffées  de 
l’Afie  & des  fables  brûlans  des  déferts' 
de  l?Afrique.  La  côte  d’Afrique  elt 
donc  la  région  de  la  terre  qui  étant' 
expofée  à toute  l’ardeur  de  la  zone 
torride  fans  aucune  circonftancç  qui 
la  tempere,  doit  éprouver  la  plus  vio- 
lente chaleur.-  Mais  ce  même  vent 
qui  apporte  cette  augmentation  de 
chaleur  aux  pays  fitués  entre  la  riviere 
de  Sénégal  & la  Cafrerie  i traverfe 
l’océan  atlantique  avant  que  d’arriver 
aux  côtes  d’Amérique.  Il  fe  refroidit 
en  paffant  fur  ce  vafte  amas  d’eau , 6c 
ne  fe  fait  plus  fentir  que  comme  une 
brife  râfraîchiffante  le  long  des  côtes 
du  Bréûl(i)  &£.  de  la  Guyanne;  de 

(i)  Voyez  la  Note  XXX. 
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jforte  que  ces  pays , quoique  comptés 
parmi  l?s  plus  chauds  de  l’Amérique , 
ont  un  climat  tempéré  en  comparai- 
son de  ceux  qui  fout  dans  les  latitudes 
correspondantes  en  Afrique  (1).  En 
avançant  dans  fon  cours  à travers 
l’Amérique,  ce  vent  rencontre  des 
plaines  immenfes  couvertes  de  forêts 
impénétrables  ou  occupées  par  de 
grandes  rivières,  par  des  marais  & 
des  eaux  flagnantes  qui  ne  peuvent 
pas  lui  rendre  une  grande  chaleur, 
JLnfjn  il  arrive  aux  Andes  qui  tra- 
versent tout  le  continent  dans  une  di- 
rection du  nord  au  Sud.  En  paffant  fur 
-ces  hauteurs  glacées  il  acquiert  un  tel 
degré  defroid  que  la  plus  grande  partie 
des  pays  qui  Se  trouvent  au-delà  n’é- 
prouvent pas  la  chaleur  dont  ils  paroif- 
îent  fufceptibles  par  leur  pofition  (1), 
Pans  les  autres  provinces  de  l’Amé- 
rique, depuis  la  terre-ferme  à l’oueft 
' jufqu’àl’en'pireduMexique,lachaleur 
du  climat  eft  tempérée  en  quelques 

~ Crj  VôÿezJa  Note  XXXI. 

(2)  Acofta  , hifl.  noyi  orbis , lib.  II,  cap.  2.’ 
M.  de  Buffon  , hifl.  naturelle,  & c.  tom.  III , 
pag.  512,  & IX , pag.  107,  &c.  CLborn’j 
çollUl.  Oj  voyages , tom.  U,  pag.  ,868. 
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enclroi-ts  par  l’élévation  du  fol  au-def- 
fus  de  la  mer , en  d’autres  pcfr  l’hutni- 
dité  extraordinaire  du  terrain,  & dans 
tous  par  les  énormes  monfagnes  qui 
y font  répandues.  Lesifles  de  l’Amé- 
rique fous  la  zone  torride  font  ou 
très-petites  ou  montagneufes , & font 
rafraîchies  alternativement  par  les 
brifes  de  terre  & de  mer. 

On  ne  peut  pas  expliquer  d’une  ma- 
niéré également  fatisfailante  les  caufes 
du  froid  exceflif  qui  fe  fait  fentir  vers 
l’extrémité  méridionale  de  l’Amérique 
& dans  les  mers  qui  font  au-delà.  On 
a fuppofé  long-rems  qu’il  y avoit  entre 
la  pointe  méridionale  de  l’Amérique 
& le  pôle  antarftique  un  vafte  conti- 
nent auquel  on  a donné  le  nom  de 
Terre  aujlrale  inconnue.  Les  mêmes 
principes  qui  ont  fervi  à expliquer 
l’intenfité  extrême  dujfroid  dans  les 
régions  feptentrionales  de  l’Amérique, 
ont  été  employés  à expliquer  celui 
qui  fe  fait' fentir  au  cap  Horn  & dans 
les  pays  vofins.  L’immenfe  étendue 
du  continent  méridional  & les  grandes 
rivières  qu’il  traverfe  dans  l’océan 
ont  été- regardées  par  les  philofophes 
comme  des  caufçs  fufHfames  pour  ocr 
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(Cafiônner  la  fenfation  extraordinaire 
■de  froid  & le  phénomène  plus  extraor- 
dinaire encore  des  mers  glacées  dans 
cette  partie  du  globe.  Mais  on  a cher- 
ché en  vain  le  continent  imaginaire 
auquel  00  attribuoit  cette  influence, 
& l’efpace  qu’il  étoit  cenl'é  occuper 
- .s’étant  trouvé  une  mer  entièrement 
ouverte , il  faut  avoir  recours  à une 
nouvelle  hypothefe  pour  expliquer 
■une  température  de  climat  fl  diffe- 
rente de  celle  qu’on  trouve  dans  les 
pays  fltués  à une  égale  diffance  du 
pôle  oppofé  (1). 

Après  avoir  examiné  ces  qualités 
caraètérifliques  6c  permanentes  dti 
continent  Américain , lefquelles  naif- 
fent  des  circonffances  particulières  de 
fa  fltuation  6c  de  la  difpofition  de  fes 
parties,  le  principal  objet  qui  doit 
fixer  enfuite  notre  attention,  c’eft  l’é- 
tat où  étoit  ce  continent  lorfqu’on  en 
fit  la  découverte,  relativement  à ce 
qui  dépend  de  l’intelHgence  6c  des 
opérations  de  l’homme.  Les  effets  de 
l’induffrie  6c  dutravail  font  plus  éten- 
dus 6c  plus  confldérables  que  notre 

(t)  Voyez  la  Note  XXXII, 
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.vanité  même  ne  nous  porte  à le  croire. 
£n  jettant  les  yeux  fur  la  face  du  globe 
habité , on  voit  qu’une  grande  partie 
de  la  beauté  & de  la  fertilité  que  nous 
attribuons  à la  main  de  la  nature  efl 
l’ouvrage  de  l’homme.  Ses  efforts, 
lorfqu’ils  fe  continuent  pendant  une 
fuite  de  fiecles , parviennent  à perfec- 
tionner les  qualités  de  la  terre  &£  à en 
changer  même  l’apparence.  Comme 
line  grande  partie  de  l’ancien  continent 
a été  long  - tems  occupé  par  dés  nat- 
tions fort  avancées  dans  les  arts,  notre 
œil  s’eft  accoutumé  à voir  la  terre 
fous  la  forme  qu’on  lui  a donnée  en 
la  rendant  propre  à être  habitée  par 
une  race  nombreufe  d’hommes  ôi  à 
leur  fournir  des  fubfiftances. 

Mais  dans  le  nouveau  monde  l’ef- 
pece  humaine  n’étoit  pas  fi  avancée 
la  nature  y préfentoit  un.afpeéi 
bien  différent.  Dans  toutes  les  vaftes 
régions  qui  le  compofcnt,  il  ne  fe 
trouvoit  que  deux  monarchies  remar- 
quables pour  l’étendue  du  territoire 
dcdiflinguées  par  quelque  prcgrèsdans 
la  civilifation.  Le  refte  du  continent 
ctoit  peuplé  de  petites  tribus  indépen- 
dantes , privées  d’art  oc  d’induÜrie, 
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qui  -n’avoient  ni  les  moy  ns  de  cor- 
riger les  défauts  ni  le  defir  d’amélio- 
rer l’état  de  cette  portion  <L  la  terre 
qu’ils  habitoient»  Des  pays  air/i  oc- 
cupés étoient  prefque  dans  le  même 
ctat  que  s’ils  fuffent  reliés  fans  habi- 
lans.  D’immenfes  forêts  couvroient 
une  grande  partie  de  cette  terre  in- 
culte ; & comme  la  main  de  l’ioduflrie 
n’avoit  pas  encore  forcé  les  rivières  à 
couler  dans  le  canal  qui  leur  étoit  le 
plus  convenable  6c  n'a  voit  pas  ouvert 
des  écoulemens  aux  eaux  Gagnantes, 
plulieurs  des  plaines  les  plus  fertiles 
etoient  innondées  par  les  déborde- 
mens  ou  converties  en  marais.  Dans 
les  provinces  méridionales  , oit  la 
chaleur  du  foleil , l'humidité  du  cli- 
mat 6c  la  fertilité  du  fol  concourent  à 
donner  de  l’aélivité  à toutes  les  puif- 
fances  de  la  végétation,  les  bois  font 
tellement  embarraffés  par  l’exubérance 
même  de  la  végétation  qu’il  ell  pref- 
que impoflible  d’y  pénétrer  6c  que  la 
iurface  du  terrain  y eft  cachée  fous 
des  couches  épaiffes  d’arbr  ilïeaux  , 
d’herbes  & de  plantes  fauvages»  C’eft 
dans  cet  état  de  nature  brute  6c  aban- 
donnée à elle-même  que  relient  encore 
Tome  11%  G 
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plufieurs  des  grandes  provinces  de 
l’Amérique  mér  idionale  qui  s’étendent 
du  pied  des  Andes  jufqu’à  la  mer.  Les 
colonies  Européennes  ont  cultivé 
quelques  cantons  le  long  de  la  côte; 
mais  les  naturels,  toujours  grofliers 
& indolens  , n’ont  rien  fait  pour  dé- 
couvrir ni  pour  améliorer  un  pays 
qui  poffede  tous  les  avantages  de  fitua- 
tion  &c  de  climat  que  la  nature  peut 
donner.  En  avançant  vers  les  provinces 
feptentrionales  de  l’Amérique , la  na- 
ture continue  de  préfenterun  aipeéfc 
fauvage  Sc  abandonné  ; & à propor- 
tion que  la  rigueur  du  climat  augmente, 
la  terre  devient  plus  horrible  6c  plus 
déferte.  Là  les  forêts  quoique  moins 
■embarraffées  par  l’excès  de  la  végé- 
tation , font  également  vaftes  ; d’im- 
menfes  marais  couvrent  les  plaines  , 
& à peine  apperçoit-on  quelques  ten- 
tatives de  l’induftrie  humaine  pour 
cultiver  ou  embellir  la  terre.  Il  n’eft 
pas  furprenant  que  les  colonies  en- 
voyées d’Europe  aient  été  étonnées  à 
la  première  vue  du  nouveau  monde  : 
il  leur  parut  déiert,  trifte  & folitaire. 
Lorfque  les  Anglois  commencèrent  à 
s’établir  en  Amérique  , ils  appel- 
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ïcrent  les  pays  dont  ils  prirent  pof- 
feffion  U défert.  11  n’y  avoit  que  l’ef- 
pérance  flatteufe  de  découvrir  des 
mines  d’or  qui  pût  engager  les  Efpa- 
gnols  à pénétrer  dans  les  bois  6c  les 
marais  d’Amérique,  où  ils  obfer  voient 
à chaque  pas  l’extrême  différence  de 
l’afpeft  que  préfente  la  rvarure  inculte 
&fauvage  d’avec  celui  qu’elle  prend 
fous  la  main  induïlrieufe  de  l’art  (1)* 
Non  - feulement  les  travaux  de 
l’homme  améliorent  &c  embelliffent  la 
terre  , mais  ils  la  rendent  encore  plus 
falubre  &C  plus  favorable  à la  vie* 
Dans  toute  région  négligée  6c  defti- 
tuée  de  culture,  l’air  eft  ftagnant  dans 
les  bois;  des  vapeurs  corrompues  s’é- 
lèvent des  eaux  ; la  furface  de  la  terre 
furchargée  de  végétation  n’éprouve 
point  l’influence  purifiante  du  foleil  ; 
la  malignité  des  maladies  naturelles  ail 
climat  s’augmente  6c  il  s'en  engendre 
de  nouvelles  non  moins  funefles* 
Aufli  routes  les  provinces  de  l’Amé- 
rique furent^elles  trouvées  extrême- 
ment mal  - faines  lorfqu’on  en  fit  la 
découverte*  C’efl  ce  que  les  Efpagnols 


(t)  Voyez  la  Note  XXXIII. 
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éprouvèrent  dans  toutes  les  expédi- 
tions qu’ils  firent  dans  le  nouveau 
monde , loit  pour  tenter  des  conquêtes 
foir  pour  former  des  établiffemens. 
Quoique  la  vigueur  naturelle  de  leur 
confiitution,  leur  tempérance  habi- 
tuelle , leur  courage  &.  leur  confiance 
les  rendirent  auflî  propres  qu’aucun 
autre  peuple  d’Europe  à une  vie  a&ive 
dans  un  climat  brûlant , ils  éprouvèrent 
les  qualités  funefies  & nuifibles  de  ces 
régions  incultes  qu’ils  traverfoient  & 
où  ils  tâchoient  de  planter  des  colo- 
nies. Il  en  périt  un  grand  nombre  des 
maladies  violentes  & inconnues  dont 
ils  furent  attaqués.  Ceux  qui  échap- 
pèrent à la  fureur  meurtrière  de  cette 
contagion  ne  purent  fe  dérober  aux 
pernicieux  effets  du  climat.  On  les  vit, 
fuivant  la  defcription  des  anciens  his- 
toriens Efpagnols,  revenir  en  Europe 
foibles  , maigres , avec  des  regards 
languiffans  & un  tein  jaunâtre,  lignes 
non  équivoques  de  la  température 
mal-laine  des  pays  011  ils  avoient  ré- 
fidé  ( i). 

(1)  Gomera,  hifl.  cap.  20, 22.  Oviedo, 
hifl.  lib.  ll>  cap.  13,  lib.  F,  cap.  iOt  P.  Martyr, 
Epifl.  545,  dccad.  pag.  176, 
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L’état  inculte  du  nouveau  monde  Ani- 
affi&oit  non  - feulement  la  tempéra-  maux* 
ture  de  l’air,  mais  les  qualités  mêmes 
de  fes  produ&ions.  Le  principe  de  la 
vie  fembloit  y avoir  moins  de  force 
& d’atfivité  que  dans  l’ancien  conti- 
nent. Malgré  la  vafte  étendue  de  l’A-  Quatjm_ 
mérique  6c  la  variété  de  fes  climats , pcdes. 
les  différentes  efpeces  d’animaux  qui 
lui  font  propres  y font  proportionnel- 
lement en  beaucoup  plus  petit  nombre 
que  dans  l’autre  hémifphere.  On  ne 
trouva  dans  les  ifles  que  quatre  efpeces 
de  quadrupèdes  connus , dont  le  plus 
grand  n’excédoit  pas  la  grofïeur  d’un 
lapin.  Il  y avoit  une  plus  grande  va- 
riété fur  le  continent.  Les  individus 
de  chaque  efpece  ne  pouvoient  pas 
manquer  de  s’y  multiplier  extrême- 
ment , parce  qu’ils  étoient  peu  tour- 
mentés par  les  hommes  qui  n’étoient 
encore  ni  allez  nombreux  ni  affez  unis 
en  fociété  pour  s’être  rendus  redou- 
tables aux  animaux  cependant  le 
nombre  des  efpeces  difUnttes  ne  peut 
être  encore  regardé  que  comme  très- 
petit.  De  deux  cens  efpeces  différentes 
de  quadrupèdes  répandues  fur  la  fur-i 
face  de  la  terre , on  n’en  trouva  ça 
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Amérique  qu’en viron  un  tiers  îor£» 
qu’elle  fut  découverte  (1).  La  nature 
étoir  non  - feulement  moins  féconde 
dans  le  nouveau  monde,  mais  elle 
femble  encore  avoir  été  moins  vigou- 
reufe  dans  fes  produétions..  Les  qua- 
drupèdes qui  appartiennent  originai- 
rement à cette  partie  du  globe  pa- 
roiflent  être  d’une  race  inférieure* 
ils  ne  font  ni  aufli  robuftes  ni  aufli  fa- 
rouches que  ceux  de  l’ancien  conti- 
nent. Il  n’y  en  a aucun  en  Amérique 
qu’on  puifle  comparer  à l’éléphant  6c 
au  rhinocéros  pour  la  grandeur,  ni 
au  lion  ou  au  tigre  pour  la  force  & la 
férocité  (1).  Le  tapir,  du  Bréfil , le 
plus  grand  des  quadrupèdes  du  nou- 
veau monde , eft  de  la  grofleur  d’un 
veau  de  ûx  mois.  Les  pumas  & le  /<z- 
Çuars^es  phts  farouches  des  animaux 
çarnaciers  & auxquels  les  Européens 
cnt  donné  mal  à propos  la  dénomi-. 
nation  de  lions  & de  tigres , n’ont  ni 
le  courage  intrépide  des  premiers  ni 
h.  voracité  cruelle  des,  derniers  (3);. 

(1)  M,  de  Çuôbn,  hïfl.  nau  tom.  12 f* 

pag.  86. 

(1  Voyez  la  Note  XXXIV. 

(3)  M de  Buffun , hifl.  nat.  tom.  IX>pag* 
87.  Margrsvii , hifl.  nat.  Brafil,  pag.  229. 
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Ils  font  indolens  & timides,  peu  re- 
doutables pour  l’homme,  & ils  s’en- 
fuient fouvent  à la  moindre  apparence 
de  réfiftance  (1).  Les  mêmes  qualités 
du  climat  d’Amérique  qui  rendent  les 
animaux  indigènes  plus  petits , plus 
foibles  & plus  timides  , ont  exercé 
leur  influence  pernicieufe  fur  ceux  qui 
y ont  paffé  fpontanément  de  l’autre 
continent  ou  qui  y ont  été  tranfportés 
par  les  Européens  (x).  Les  ours  , les 
loups , les  daims  d’Amérique  ne  font 
pas  égaux  en  volume  à ceux  de  l’an- 
cien monde  (3).  La  plupart  des  ani- 
maux domefliques,  dont  les  Euro- 
péens ont  pourvu  les  provinces  oit  ils 
fe  font  établis , ont  dégénéré  & pour 
la  groffeur  & pour  la  qualité , dans  - 
un  pays  dont  la  température.  & le.  (ol 
__  a ^ 

(1)  M.  de  Buffon , hijl.  nat.  tom.  IX,  pag 
13  , 203.  Acofta,  hijl.  lib.  IV,  cap.  34.  Pifo- 
nis  hijl.  pag.  6.  Herrera,  dccad.  4 , lib.  IV, 

Cap.  ï , lib.  X , cap.  13. 

(2)  Churchill,  tom.  l/,pag.  691.  Rclat.  of 
Chili , Churcb,  tom.  III,  pag.  io.  Soimnario 
de  Oviedo,  cap.  14-22.  Voy.  de  Des  Mar- 
chais, tom.  III,  pag.  299. 

(3)  M.  de  Buffon,  hijl.  nat.  tom.  IX,  pag,. 
103.  Kalm’s  navels,  tom.  1.  102.  Bictte,  Voy,. 
de  la  France  iquin.  pag.  339. 
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fcmblent  être  moins  favorables  à 
force  & à la  perfection  du. genre  ani- 
mal (1), 

Mais  les  mêmes  caufes  qui  con- 
couroient  à diminuer  le  volume  & la 
vigueur  des  plus  grands  animaux , fa- 
▼orifoient  la  propagation  & l’accroif- 
fement  des  reptiles  & des  infeCtes. 
Quoique  cela  ne  foit  pas  particulier 
au  nouveau  monde  que  ces  odieu- 
fes  familles , nées  de  la  chaleur , de* 
l’humidité  & de  la  corruption , infec- 
tent toutes  les  parties  de  la  zone  tor- 
ride , elles  fe  multiplient  peut-être  en- 
core plus  favorablement  en  Amérique 
& les  individus  y parviennent  à une 
grofl'eur  extraordinaire.  Comme  cetta 
contrée  eft  en  général  moins  cultivée 
& moins  peuplée  que  les  autres  parties 
de  la  terre , le  principe  de  la  vie  y- 
confume  fon  activité  o c fa  force  dans 
les  productions  de  cettç  claffe  infé- 
rieure. L’air  y efl  fouvent  obfcurcî 
par  des  nuées  d’infedes,  & la  terre- 
couverte  de  reptiles  défagréables  Sa 
mal-faifans.  Les  environs  de  Porto- 
Belo  produifent  une  fi  grande  multi- 


(1)  Voyez  la  Noj*  XXXV.. 
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tude  de  crapauds  que  la  furface  de  la 
terre  en  eû  entièrement  cachée.  Les 
ferpens  & les  viperes  ne  font  guere 
moins  nombreux  à Guayaquil.  Car- 
thagene  eft  infedée  de  troupes  nom- 
breufes  de  chauve  - fouris,.qui  tour- 
mentent non-feulement  les  troupeaux 
mais  les  hommes  mêmes  (i).  Dans  les 
iiles  on  voit  de  teins  en  tems  des  lé- 
gions de  fourmis  confumer  toutes  les 
produâions  végétales  (i) , &c  laiffec 
la  terre  aufli  parfaitement  dépouillée 
que  li  elle  avoit  été  dévorée  par  le 
feu.  Les  fbrêtshumides  & le  fol  ma^ 
récageux  des  pays  qui  bordent  l’Oré- 
noque  & le  Maragnon,  fourmillent 
de  prefque  tous  les- êtres  mal  - faifans 
& venimeux  auxquels  l’aûivité  d’un 
foleil  bridant  peut,  donner  la  vie  (3).. 

Les  oifeaux  du  nouveau  monde 
ne  font  gas.diftingués  par  des  qualités. 


(1)  Voyage dcU.lloa,  ton.  I, pag.  89.  Idem; 
pytg.  1 47.  Herrera,  decad.  1,  lib.  lll,cap.\ , 1% 

Voyez  la  Note  xxxvr. 

(3  3 Voyage -de  là  Condamine,  pag.  167. 
6umilla,fom.  III , pag.  ioo,6*.  Hifl.  géi a. 
des  voyages  y tom..  XIV,  pag.  317.  Dumont  -, 
Mémoires ■ fur  la  Louifiane  , tom.  I , pag,  108. 
Sanunario.de  Oviedo,  cap.  54-62. 
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suffi  marquées  & auffi  caraôériftiques. 
que  celles  qui  ont  été  obfervées  dans, 
les  quadrupèdes.  Les  oifeaux  l'ont  plus 
indépendans  de  l’homme  & moins 
affeélés  par  les  changemens  que  Ton 
induflrie  & fon  travail  opèrent  dans 
l’état  de  la.  terre.  Ils  ont  une  grande 
propevfton  à palier  d’un  pays  à un 
autre  ; ils  peuvent  aifément  & fans 
dangers  fatisTdire  cet  inftinéf  de  leur 
nature.  Auffi  le  nombre  des  oifeaux 
communs  aux,  deux  continens  eft-  il 
beaucoup  plus  grand  qpe  celui  des, 
quadrupèdes  , &c  les  elpeces  mêmes 
particulières  à l’Amérique  reffemblent 
beaucoup  à.  celles  que  l’on  trouve 
dans  les  régions  correfpondantes  de 
l’ancien  hémifphere  Les  oifeaux  Améi 
rjeains  de  la  zone  torride  , comme 
ceux  du  même  climat  en  Afie  & en 
Afrique  , font  parés  d’un  plumage  qui 
éblouit  l’œil  par  l’éclat  & la, beauté  de 
fes  couleurs  ; mais  la  nature  qui  s’era-- 
ble  s’être  contentée  de  leur  avoir  don- 
né cette  agréable  parure , a refufé  à la, 
plupart  ce  chant  mélodieux:,  & varié 

2ui  flate  & arnufe  l'oreille.  Lesoifçaux 
es  climats, tempérés  dans  le  nouveau 
continent ,,  de  même  que  dans,  le. 
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nôtre,  ont  un  extérieur  moins  bril- 
lant ; mais  ils  ont  aufti  en  dédomma- 
gement une  voix  douce  & mélo- 
dieufe.  En  quelques  diftri&s  de  l’Amé- 
rique la  température  mal-faine  de  l’air 
fèmble  avoir  érénuilible  même  à cette 
partie  de  la  nature  animée  ; on  y voit 
moins  d’oifeaux  que  dans  les  autres 
contrées  ,&  le  voyageur  eft  étonné 
de  la  folitude  & du  filence  qui  régnent 
dans  les  forêts  (i).  Il  eft  cependant 
remarquable  que  l’Amérique , 011  les 
quadrupèdes  font  fi  poltrons,  ait  pro- 
duit le  condor  à qui  l’on  ne  peut  refu*- 
fer  la  prééminence  fur  toute  la  race 
ailée,  pour  le  volume  ,,la  force  & le 
courage  (2). 

Dans  un  continent auflx  étendu  que  Sol. 
l’Amérique  3 il  doit  néceflairement  y 


( 1)  Bouguer  voy.  au  Pérou ^ 17.  Chan# 
■valon  , voyage  à la  Martinique , pag.  96.  War- 
ren, defc.ipt.  de  Surinam.  Osborn’s  colleft. 
tom.  U y pag.  924.  Lettres  édifiantes  y tom. 
XXIV,  pag.  339.  Charlevoix,'/ii/L  de  là  nou * 
velle  France.,  tom.  III,  pag.  1 55.. 

(dytoyage  <k  Ulloa , tom.  F,  pag.  363, 
Voyage  de  laCondamine  , pag.  175.  M.  de 
BufFon  yhifl.  nat.  tom. XVI, pag.  184.  Voyage 
de.Des  Marchais, tom.  UL,  pag.  3 2.0. 
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avoir  beau  coup  de  variété  danslefoL 
Ontrouve  dans  chaque  province  quel- 
ques particularités  diftinûjves , mais 
dont  la  defcription  doit  être  ré- 
servée à ceux  qui  en  écrivent  l’hiftoire 
détaillée.  En  général  nous  observons 
que  l’humidité  & lefroicfquj  dominent 
d’une  manière  fi  frappante  dans  toutes 
les  parties  de  l’Amérique ,,  doivent  y 
avoir  une  grande  influence  fur  la  naT 
ture  du  fol.  Dqs  pays  fltués, fous  le 
même  parallèle,  que  des  régions  de  l’arv 
çien  continenr  ou  l’extrême  rigueur  de 
l’hiver  ne  fp  fait  jamais,  fentir , font 
entièrement  gelés  en  Amérique  penT 
dant  une  grande  partie  dp  l’année.  La 
terre  refferrée  par  ce  froid  exceffif  n’y 
acquiert  jamais  une  chaleur  fuffifante- 
pour  mûrir  les  fruits  qui  fie  trouvent: 
dans  les  parties  correfpondantes  dç 
l’autre  hémifphere.  Si  l’on  vouloit 
faire  croître  en  Amérique  les  produc- 
lions  qui  abondent  dans  quelques  can- 
tons particuliers  du  globe, on  ne  pour- 
roit  y réuflir  que  dans  les  parties  dç 
ce  continent  qui  fe  trouvent  de  plu-, 
fleurs  degrés  plus  près  de  la,  ligne  qua- 
le fol  naturel  de  fes  produ&ions , par- 
ce qu’on  auroit.befoin  d’une  augmen*.. 
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Dation  de  chaleur  pour  contrebalancer 
la  froideur  naturelle  de  la  terre  & du 
climat  (i).  Plufieursdes  plantes  & des 
fruits  particuliers  aux  paysfitués  fous> 
les  tropiques,  ont  été  cultivés  avec 
iticcès  a»  cap  de  Bonne  - Efpérance  £ 
tandis  qu’à  Saint*  Auguftin  dans  la  Flo- 
ride, à-Charles-Town  dans  la  Caro* 
line  méridionale,  qui  font-  beaucoup, 
plus  près  de  la  ligne  que  le  cap,  les 
mêmes  productions  n’ont  pu  y r.éuffir 
également  (i).  Mais  en  tenant  compte 
de  cette  différence  de  température , le 
fol  de  TArnérique  eft  naturellement- 
suffi  riche  & aufïi  fertile  qu’aucune 
autre  portion  du  globe.  Gomme  le 
pays  n’avoit  qu’un  petit-  nombre  d’ha- 
bitans  peu  induftrieux  & privés  du 
fècours  de  ces  animaux  domeftiques. 
dont  les  nations  civilifées  élèvent  de 
fi  grandes  multitudes,  la  terre  n’étoit 
pas  épuifée  par  leur  confommation. 
tes  végétaux  produits  par  fa  fertilité  » 
reftoient  fouvent  entiers  , & en  fé 
pourriffant  fur  fa  furface  rentroient 
dans  fon  fein  en  y portant:  un  furcroîtr 

(i)  Voyez  la  Note  XXXVII. 

(a)  Voyez  U Note  XXXVIII, 
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de  matière  végétale  (1).  Comme  Te» 
arbres  & les  plantes,  tirent  de  l’air  6c 
de  l’eau  une  grande  partie  de  leur 
nourriture , s’ils  n’étoient  pas  détruits 
par  l’homme  & par  les  autres  ani-r- 
maux , ils  rendroient  à la  terre  plus 
qu’ils  n’en  reçoivent  & l’enrichiroient 
plutôt  que  de  l’appauvrir;  ainfi  les 
terres  inhabitées  de  l’Amérique  pou- 
voient  continuer  de  s’engraiffer  pen- 
dant plufieurs  fiecles.  Le  nombre  pro- 
digieux 6c  l’énorme  grofletir  des. 
arbres  de  ce  continent  attellent  la  vi- 
gueur extraordinaire  du  fol  dans  fon 
état  naturel.  Lorfque  les  Européens 
commencèrent  à cultiver  le  nouveau 
monde , ils  furent  étonnés  de  l’exubé- 
rance 6c  de  l’adivité  de  la  végétation 
dans  fon  moule  primitif,  6c  en  plu- 
fieurs endroits 1 mdufirie  du  planteur 
s’exerce  encore  à diminuer  6c  à épuû- 
fer  une  fécondité  fuperflue  afin  de  ré- 
duire la  terre  à un  état  propre  à une 
culture  utile  (2).. 

(1)  M.  de  Buffon , lifl.  nat.  tom.  /,  pagj- 
X42.  Kalm,  tom.  I ,pug.  151. 

(2)  Charlevei xyhiji.  de  la  Nouvelle  Franc* 
tcm.  II ,pag.  405.  Voyage  de  Des  Marchais,. 
tom.  III , pag.  229.  Lery  , ap.  Debry , part.-. 
ULy.pag,  174,  Voyez  la  Note  XXXIX*. 

/ 


Digitized  by 


Googl< 


»E  l’AmÉriçué,  tiv.  IV. 

Après  avoir  ainfi  obfervé  l’état  du-  Com- 
nouveau  monde  à l’époque  de  fa  dé-  n»entl’A- 
couverte,.&  confidéré  les  traits  par- 
ticulieis>qui  le  diftinguent  & le  carac-  piée. 
térifent  ,,  l’objet,  qui  mérite  de  fixer- 
notre  attention  ,.  c’eft  de  rechercher 
-comment.  l’Amérique  a été  peuplée, 
par  quelle  route  les  hommes  ont  paffé 
d’un  continent  à l’autre , &:  dans  quelle 
partie  du  globe  il  efl  le  plus  probable 
^ue  s’eft  établie  une  communication 
entre  les  deux  hémifpheres. 

Nous.favons  avec  une  certitude  in-  LesAmé- 
faillible  que  toute  la  race  humaine  eft  r*ca,ns 
fortie  de  la  même  fource,  & que  les  " onfcon‘ 
cefcendansd’un  feul  homme , fous  la  cune  tra_ 
proteôion  divine  & ebéiflant  aux^itionfur 
ordres  du  ciel,  fe  font  multipliés  & cet  objet, 
ont  peuplé  la  terre.  Mais  ni  les  annales 
niles  traditionsdes  peuples  ne  remon- 
tent jufqu’à  ces  tems  éloignés  où  ils 
ont  pris  poffefüon  des  diverfes  con- 
trées où  ils  fontà  préfent  établis.  Nous.  , 

ne  pouvons  ni  fuivre  les  branches  de 
ces  premières  familles,  ni  indiquer 
avec  certitude  l'époque  de  leur  fépa- 
ration  & la  maniéré,  dont  elles  fe  font 
répandues  fur  lafurface  du  globe.  Chezi 
les  nations  même,  les  plus  éclairées*. 
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le  période  del’hiftoireauthentique  effi 
extrêmement  court,.  & tout  ce  qui 
remonte  au-delà  eft  fabuleux  ou  obfi- 
cur.  Il  n’eft.  donc  pas  étonnant  que 
les  naturels  ignorans  de  l’Amérique „ 
qui  n’ont  ni  inquiétude  fur  l’avenir  ni 
curiofité  fur  Ce  pafle  » n’aient  aucune 
connoiffance  de  leur  propre  origine. 
Les  Californiens  & les  Eskimaux  en 

Sarticulîer , qui  occupent  les  parties 
e l’Amérique  les  plus-  v.oifines  de 
l’ancien  continent»  font  fi  greffiers 
qu’il  feroit  abfolument  inutile  de  cher- 
cher parmi  eux  quelques  moyens  de 
découvrir  le  lieu  d’où  ils  font  venus 
ou  les  ancêtres,  dont  ils  font  defcenr 
dus  (i).  Nous  devons  le  peu  de  lu- 
mières que  nous  avons  fur  cet  objet  » 
non  aux  naturels  de  l’Amérique , mais 
à l’efprit  de  recherche  de  leurs  con-r 
quérans. 

Différen-  Lorfque  les  Européens  firent  la  dér 
*£s  hypo-  couverte  inattendue  d’un  monde  nour 
tbefcs.  veau  ^ placé  à une  grande  diftance  de 
toutes  les  parties  connues  alors  de 
l’ancien  continent,  & rempli,  d’habit 


(1)  Vcgenas  , h if.  of.  California , ro/n.  E,, 
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tans  dont  l’extérieur  6c  les  mœurs  dif— 
feroiem  fenftblement  du  refte  de  l’ef- 
pece  humaine , la  curiofité  & l’atten- 
tion- des  hommes  inftruits  dut  natu- 
rellement les  porter  à rechercher  l’o- 
rigtne  de  ces  peuples.  On  rempliroit 
plufieurs  volumes  des  théories  6c  des 
fpéculations  quvon  a imaginées  fur  ce 
fit  jet  ; mais  ce  font  pour  la  plupart 
des  idées  fi  bizarres  & fi  chimériques 
que  je  croirois  faire  un  affront  à l’in- 
telligence de  mes  Lefteurs  fi  j-’entre- 
prenois  de  les  expofer  en  détail  ou 
de  les  réfuter.  Quelques  écrivains  ont 
eu  la  préfomption  d’imaginer  que  les: 
habitans  de  l’Amérique  ne  defcen- 
doient  pas  du  pere  commun  de  tous 
les  hommes  , mais  qu’ils  formoient 
Une  race  féparée , difiinguée  par  des 
traits  particuliers  & dans  la  forme  ex- 
térieure de  leur  corps  6c  dans  les  qua- 
lités cara&ériftiques  de  leur  efprif. 
D’autres  prétendent  qu’ils  font  des- 
cendus de  quelques  refies  des  anciens 
habitans  de  la  terre  échappés  au  dé- 
luge qui  du  tems  de  Noé  a détruit  la 
plus  grande  partie  del’efpece  humaine* 
6c  ils  regardent  contre  toute  raifon 
«ks,  tribus  groffieres  6c  fauvages , dif- 
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perfées  fur  un'  continent  incuîte 
comme  la  race  d’hommes  la  plus  an- 
cienne qu’il  y ait  fur  la  terre.  Il  n’y 
a guere  de  nation  depuis  le  pôle  du 
nord  jufqu’à  celui  du  fud1  „ à laquelle 
quelque  antiquaire  livré  à la  folie  des 
conje&ures  n’ait  attribué  l’honneur 
d’avoir  peuplé  l’Amérique.  On  a fup- 
pofé  tour  à tour  que  les  Juifs,  les  Ca- 
nanéens , les  Phéniciens  j les  Cartha- 
ginois , les  Grecs , les  Scytes  avoient 
dans  les  tems  anciens  formé  des  éta- 
bliffemens  fur  cet  hémifphere  occi- 
dental. On  a dit  que  dans  des  tems 
poftérieurs  les  Chinois,  les  Suédois  » 
les  Norvégiens,  les  Gallois , les  Efpa- 
gnols  y avoient  envoyé  des  colonies 
en  différentes  circonuances  & à des 
époques  diverfes.  Les  prétentions  ref- 
pe&ives  de  ces  peuples  <wt î trouvé  des 
zélés  partifans , & quoique  les  raiforts 
les  plus  plaufibles  dont  ils  appuyaffent 
leurs  hypothefes  ne  fuffent  que  des 
rapports  accidentels  de  quelques  cou-» 
tumesou  une  reffemblançe  équivoque 
de  quelques  mots  dans  les  langues  ref-. 
peôives , on  a employé  de  part  8ç. 
d;autre  beaucoup  d’érudition  Sc  en- 
core plus  de  chaleur  à défendre  fans 
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beaucoup  d’utilité  les  hypothefes  con- 
traires. Ces  objets  de  conjeâure  8c 
de  controverfe  n’appartiennent  pas  à 
Fhiftôrien;  renfermé  dans  des  limites 
plus  étroites  x il  fe  borne  à recueillir 
ce  qui  paroît  fondé  fur  des  témoignages 
certains  ou  très-probables^Je  ne  crois 
pas  franchir  ces  limites  en  présentant 
ici  quelques  obfervations  qui  peuvent 
contribuer  à répandre  de  la  lumière 
fur  ces  queftions  curieufes  8c  fi  Sou- 
vent agitées* 

i°.  Il  y a des  auteurs  qui  ont  tâché 
d’expliquer  par  de  pures  conjeûures 
la  population  de  l’Amérique.QuelqueSp 
uns  ont  fuppofé  qu’elle  avoit  été  origi- 
nairement unie  à l’ancien  continent  ÔC 
qu’elle  en  avoit  été  féparée  par  le  choc 
d’un  tremblement  de  terre  ou  l’irrup- 
tion.  d’un  d41uge*EX’aut;esoût  imaginé 
qu’un  vaiffeau  , détourné  de  fa  route 
par  la  violence  d’un  vent  d’oueft  , 
avoit  été  pouffé  par  accident  fur  la 
côte  d’Amérique  8c  avoir  commencé 
à peupler  ce  continent  défert  (i).  Il 

(i)  Parfon’s  Remains  of  Japhet , pag.  240. 
Ancient  unïvtrf.  hijl.  vol.  XX  v pag.  164.  Pi 
Feyjop,  Teatro  criticoy  tom.  y,  pag.  304 , fiv* 
4&QÛ3tAiJl.  mor.  novi  orbtiylib.  Itcap.  16*19, 
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feroit  inutile  d’examiner  & de  difcu- 
ter  ces  hypothefes , parce  qu’il  efl 
impoffible  d’en  tirer  aucun  rélultat 
certain.  Les  événemens  qu’on  yfup- 
pôle  font  fimplement  poffibles;  mais 
nous  n’avons  aucune  preuve  qu’ils 
foient  arrivés  > ni  par  le  témoignage 
pofitif  de  l’hiftoire  ni  même  par  les 
iiippofitions  vagues  de  la  tradition. 

x9.  Rien  ne  peut  être  plus  frivole 
ou  plus  incertain  que  de  chercher  à 
découvrir  l’origine  des  Américains, 
en  obfervant  fimplement  les  reffem- 
blances  qui  peuvent  fe  trouver  entre 
leurs  mœurs  & celles  de  quelque  na- 
tion particulière  de  l’ancien  continenr. 
Si  l’on  fuppofe  deux  peuples  placés 
aux  deux  extrémités  de  la  terre , mais 
dans  un  état  defociété  également  avan- 
cée pour  la  civilifation  & l’induftrie, 
ils  éprouveront  les  mêmes  befoïns  & 
feront  les  mêmes  efforts  pour  les  fa- 
tisfaire  : attirés  par  les  mêmes  objets  , 
animés  des  mêmes  pallions , les  mêmes 
idées  & les  mêmes  fentimens  s’élève- 
ront dans  leur  ame.  Le  cara&ere  & 
les  occupations  du  chaffeur  d’Amé- 
rique feront  peu  différentes  de  ceux 
d’un  Aüatique  qui  tire  également  £a 
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fubfiftance  de  la  chafle.  Une  tribu  de 
fauvages  fur  les  bords  du  Danube  ref- 
femblera  beaucoup  à ceux  qui  vivent 
dans  les  plaines  qu’arrofe  le  Miffiffipi. 
Au  lieu  donc  de  préfumer  d’après  de 
pareils  rapports  qu’il  y ait  quelque 
affinité  entre  ces  peuples  divers,  nous 
devons  feulement  en  conclure  que  les 
difpofitions  & les  moeurs  des  hommes 
font  formées  par  leur  lituation  &c 
naiffent  de  l’état  de  fociabilité  où  ils 
fe  trouvent.  Du  moment  oii  ces  cir- 
conftances  commencent  à s’altérer,  le 
cara&ere  d’un  peuple  doit  changer, & 
à proportion  qu’il  fait  des  progrès 
dans  la  civilifation , fes  moeurs  fe  raf- 
finent , fes  facultés  & fes  talens  fe  dé- 
veloppent. Les  progrès  de  l’homme 
ont  été  à peu  près  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties  du  globe , & nous 
pouvons  le  fuivre  dans  fa  marche  de 
la  fimplicité  groffiere  d’une  vie  fau- 
vage  jufqu’à  ce  qu’il  arrive  à l’induf- 
: trie , aux  arts  & à l’élégance  des  fo- 
çiétés  policées.  Il  n’y  a donc  rien  de 
merveilleux  dans  les  reffemblances 
' qu’on  a obfervées  entre  les  Amér  icains 
& les  nations  barbares  de  notre  con- 
tinent. SiLafiteau,  Garcia,  & plu- 
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fieurs  autres  auteurs  avoient  fait  ces 
réflexions  , ils  n’auroient  pas  em- 
brouillé le  fujet  qu’ils  vouloient  éclair- 
cir , par  leurs  vains  efforts  pour  éta- 
blir une  affinité  entre  différentes 
nations  de  l’ancien  continent»  fans 
en  avoir  d’autre  preuve  que  cette  ref- 
femblance  dans  les  moeurs  qui  eft  le 
produit  néceflaire  d’un  état  femblable 
de  fociabilité.  Il  efl  vrai  qu’il  y a chez 
tous  les  peuples  certaines  coutumes 
qui  n’ayant  leur  fource  dans  aucun 
befoin  naturel , ni  dans  aucun  defir 
particulier  à leur  fituation , peuvent 
être  regardées  comme  desufages  d’une 
inftitution  arbitraire.  Si  l’on  décou- 
vrit entre  deux  peuples  établis  dans 
des  régions  fort  éloignées  l’une  de 
l’autre  une  parfaite  conformité  dans 
quelques-uns  de  ces  ufages , il  feroit 
naturel  de  foupçonner  que  ces  deu* 
peuples  ont  été  liés  par  quelque  affi- 
nité. Si  l’on  trouvoit  en  Amérique  une 
nation  qui  confacrât  tous  les  feptiemes 
jours  à un  repos  religieux  ; fi  chez  une 
autre  la  première  apparition  de  la 
nouvelle  lune  étoit  célébrée  avec  ap- 
pareil , on  pourroit  fuppofer  avec 
faifon  que  la  première  a reçu  des  Juifs 
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cet  ufage  d’inftitution  arbitraire  ; mais 
la  fête  obfervée  par  la  fécondé  ne  de- 
vroit  être  regardée  que  comme  une 
exprefîion  de  joie  naturelle  à l’homme 
en  voyant  reparoître  la  planete  qui  le 
guide  & l’éclaire  pendant  la  nuit.  Les 
exemples  de  coutumes  purement  ar- 
bitraires & communes  aux  habitans 
<les  deux  hémifpheres  font  à la  vérité 
fi  équivoques  & en  fi  petit  nombre, 
qu’on  ne  peut  en  déduire  aucune 
théorie  fur  lamaniere  dont  le  nouveau 
inonde  a été  peuplé. 

3°.  Les  hypothefes  que  l’on  a faites  . 
fur  l’origine  des  Américains,  d’après 
l’obfervation  de  leurs  rites  & de  leurs 
pratiques  religieufes  , ne  font  pas 
moins  imaginaires  & deftituées  de 
fondemens  folides.  Lorfque  les  opi- 
nions religieufes  d’un  peuple  ne  font 
ni  le  rélultat  d’une  combinaifon  rai- 
fonnéeni  l’effet  de  la  révélation,  elles 
ne  peuvent  être  que  bizarres  & extra- 
vagantes; mais  les  nations  barbares 
font  incapables  de  fuivre  la  première 
méthode  &c  n’ont  pas  été  favorifées 
des  avahtages  de  la  révélation.  Ce- 
pendant l’efprit  humain  a des  procédés 
û réguliers , lors  même  que  fes  opé- 
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rations  femblent  n annoncer  que  dek 
bizarrerie  & du  caprice.,  que  dans  tous 
les  âges  & dans  tous  les  pays  la  .pré- 
dominance de  certaines  payions  fera 
conftamment  fuivie  des  mêmes  effets. 
Le  fauvage,  foit  d’Europe,  Idit  d’A- 
mérique, cju’agite  la  crainte  fuperfti- 
tieufe  des  «très  invisibles  ou  le  defir 
inquiet  de  pénétrer  dans  l’avenir  , 
éprouve  également  les  mouvemens 
de  la  terreur  ou  de  l’impatience;  il  a 
recours  à des  prodiges  & à des  moyens 
dé  même  efpece,  foit  pour  détourner 
le  malheur  dont  il  fe  croit  menacé, 
foit  pour  deviner  le  fecret  qui  excite 
fa  curiofité.  Ainfi  le  rituel  de  la  fu- 
perftition  fur  un  continent  femble  à 
plufieurs  égards  n’être  que  la  copie 
de  celui  qu’on  trouve  dans  l’autre 
hémifphere;  l’un  & l’autre  au torifeni 
des  inftitutions  femblables,  quelque- 
fois fi  fri  voles  qu’elles  n’excitent  que 
la  pitié  , quelquefois  fi  barbares  & li 
fanguinaires  qu’elles  infpirent  l’hor- 
reur. Mais  fans  avoir  beloin  de  fup- 
pofer  aucune  affinité  entre  ces  nations 
éloignées  , & fans  imaginer  que  leurs 
cérémonies  religieufes  euffent  été 
tranfmifes  par  la  iradition  de  l’une  à 

l’autre , 


DigitSed  by  Google 


de  l’Amérique,  Lit.  IV.  169 

Fautre , on  peut  attribuer  cette  unifor- 
mité, qui  en  plufieurs  exemples  fem- 
ble  en  effet  très  - étonnante , à i’in- 
fluence  naturelle  de  la  fuperftition  & de 
l’enthouliafme  fur  la  foibleife  de  l’ef- 
prit  humain. 

40*  Nous  pouvons  établir  comme  L’Air, 
un  principe  certain  dans  cette  difeuf-  rique  n’a 
fion,  que  l’Amérique  n’a  été  peuplée  l>as 
par  aucune  nation  de  l’ancien  conti-  p^up  f® 
nent-qui  eut  tait  des  progrès  confide-  nation 
râbles  danslacivilifation.  Leshabitans  très-civi- 
du  nouveau  monde  étoient  dans  un  Idée- 
état  de  fociété  fi  peu  avancé  qu’ils 
igoroient  les  arts  qui  font  les  premiers 
efiais  de  l’indufirie  humaine.  Les  na- 
tions même  les  plus  civilifées  de  l’A- 
mérique n’avoient  aucune  connoif- 
fancede  plufieurs  inventions  fimples, 
prefqu’aufli  anciennes  que  la  fociété 
dans  les J autres  parties  du  monde 
qu’on  retrouve  dans  les  premières 
époques  de  la  vie  civile.  Il  eft  mani- 
fefte  par-là  que  les  tribus  qui  origi- 
nairement ont  pafle  en  Amérique  for- 
roient  de  nations  qui  doivent  avoir 
été  aufli  barbares  que  leurs  defeendans 
l’étoient  quand  ils  ont  été  découverts 
par  les  Européens  5 caries  arts  de  goût 
Tome  //,  H 


Digitized  by  Google 


170  l’Histoire 
& de  luxe  peuvent  bien  décliner  ou 
' périr  par  les  fecouffes  violentes , les 
révolutions  & les  défaftres  auxquels 
les  nations  font  expofées  ; mais  les  arts 
néceffaires  à la  vie  ne  peuvent  plus  fe 
perdre  chez  un  peuple  qui  les  a une 
fois  connus  ; ils  ne  font  fujets  à aucune 
des  viciliitudes-  des  choies  humaines 
& la  pratique  en  fubfifte  aufli  long» 
tems  que  la  race  même  des  hommes. 
Sil’üfage  dufer  avoit  jamais  été  connu 
^ux  fauvages  de  l’Amérique  ou  à leurs 
ancêtres  ; s’ils  avoient  jamais  employé 
une  charrue,  une  navette  ouuneforge, 
l’utilité  de  ces  inventions  les  auroit 
confervées,  & il eftimpoflible qu’elles 
enflent  p.u  être  oubliées  ou  abandon», 
nées.  Nous  pouvons  donc  en  conclure 
que  les  Américains  font  defcendus'  de 
quelque  peuple  qui  fe  trouvoit  dans 
un  état  de  fociéré  trop  peu  avancé 
pour  connoître  les  arts  néceflaires, 
puifque  ces  mêmes  arts  étoient  incon* 
nus  à leurs  defcendans.’ 

Ni  par  50.  Il  ne  paro.it  pas  moins  évident 
des  peu-  que  l’Amérique  n’a  été  peuplée  par 
pies  du  aucune  colonie  des  nations  plus  mé- 
imd.i  de  yjdionales  de  l’ancien  continent.  On 

conti-  ne  Peilt  Pas  fuppofer  qu’aucune  des 
pent, 
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tribus  faüvages  établies  dans  cette 
partie  de  notre  hémifphere  ait  été  cher- 
cher un  pays  fi  éloigné.  Elles  n’avoient 
ni  l’àudace  ni  l’induftrie,  ni  la  force 
qui  pouvoient  leur  infpirer  le  defir 
&.  leur  fournir  les  moyens  d’exécuter 
un  fi  long  voyage.  Les  Américains  ne 
peuvent  pas  non  plus  être  defcendus 
des  nations  plus  civilifées  d’Afie  & 
d’Afrique  & cela  éft  prouvé  non- 
feulement  par  les  obfervations  que 
j’ai  déjà  faites  fur  l’ignorance  où  ils 
étoient  des  arts  les  plus  fimples  & les 
plus  néceflaires , mais  encore  par  une 
circonfiance  qui  mérite  d’être  remar- 
quée. Lorfqu’un  peuple  a éprouvé 
une  fois  les  avantages  que  procurent 
aux  hommes  en  fociéte  les  animaux 
domeftiques , il  ne  peut  plus  lubfifter 
fans  la  nourriture  qu’il  en  tire,  ni 
continuer  fes  travaux  fans  leur  lé- 
cours.  Auffi  le  premier  foin  des  Efpa- 
gnols,  lorfqu’ils  s’établirent  en  Amé- 
rique, fut  d’y  porter  tous  les  animaux 
.domeftiques  d’Europe;  & fi  avant  eux 
les  Tyriens  , les  Carthaginois,  les 
Chinois, ou  quelqu’autre  peuple  po- 
licé avoit  pris  pofleflion  de  ce  conti- 
Xiènt,  nous  aurions  trouvé  les  anir 
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njaux  particuliers  aux  régions  d’oft 
ils  auroient  été  apportes.  Mais  dans 
toute  l’Amerique , il  n’y  a pas  un  feul 
quadrupède  , apprivoisé  ou  Sauvage  , 
qui  appartienne  proprement  aux  pays 
chauds , ou  même  aux  climats  plus 
tempérés  de  l’ancien  continent.  Le 
chameau,  le  dromadaire,  le  cheval  , 
le  bœuf,  étoient  aufîi  inconnus  en 
Amérique  que  le  lion  &c  l’éléphant.  Il 
eft  évident  par  - là  que  le  peuple  qui 
s’établit  le  premier  dans  le  monde 
occidental  ne  venoit  pas  des  pays  où 
ces  animaux  abondent  jcar  des  hom  mes 
accoutumés  à en  faire  ufage  auroient 
naturellement  regardé  leur  fecours 
non  - feulement  comme  utile , mais 
encore  comme  néceflaire  pour  l’amé- 
lioration & même  pour  la  conferva- 
tion  de  la  fociétç  civile. 

6°.  En  confidérant  les  Animaux  dont 
l’Amcrique  efl  pourvue,  on  peut  con- 
clure que  le  point  de  contaéV  le  plus 
yoilin  de  l’ancien  6c  du  nouveau  con- 
tinent fe  trouve  vers  l’extrémité  fep- 
tentrionale  de  l’un  6c  de  l’autre , 6c 
que  c’efl  par -là  que  la  communica- 
tion s’elt  ouverte  6c  qu’il  s’eft  établi 
une  correfpondaqce  entre  ces  deu£ 
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parties  du  globe.  Les  vaftes  contréeè 
d’Amérique,  qui  fortt  firuées  fous  les 
tropiques  ou  qui  en  approchent , font 
remplies  d’animaux  indigènes  de  dif- 
férentes éfpeces',  -entièrement  diffé- 
rentes de. celles  qui  fe  trouvent  dans 
les  parties  correfpondantes  de  l’ancien 
continent.  Mais  les  provinces  fe'pten- 
trionales  du  nouveaumonde  font  peu- 
plées d’animaux  fauvages , communs 
aux  parties  de  notre  héiniphere  fituées 
fous  les  mêmes  latitudes.  L’ours  , le 
loup , le  renard , le  lièvre  , le  daim  , le 
chevreuil,  l’élan  & plufieurs  autres 
efpeces  .abondent  dans  les  forêts  de 
l’Amérique  feptentriopaîe , ainfi  que 
dans  celles' du  nord  de  l’Europe  Sz 
de  l’Afie  (1).  If  paroît  donc  évident 
que  les  deux  continens  s’approchent 
l’un  de  l’autre  par  ce  côté,  & font 
unis  ou  fi  voifins  que  ces  animaux 
ont  pu  pafier  de  l’un  l’aiitre. 

70.  Le  voifinage  achiel  des  deux 
continens  efl  clairement  prouvé 
par  des  découvertes  modernes  qui 
ont  détruit  la  principale  difficulté 

r T.  - 

'**"  ... 

(1)  M.  de  Buffon,  hijl.  nat.  tom.  IX  ,paz. 
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fur  la  maniéré  dont  s’eR  peuplée  lyA- 
mcrique.  Tant  que  les  vaftes  régions 
qui  s’étendent  vers  l’eft  , depuis  la 
riviere  d’Oby  jufqu’à  la  mer  de  Kam- 
chatka , ont  été  inconnues  ou  impar- 
faitement décrites , l’extrémité  nord- 
eft  de  notre  hémifphere  étoitfuppofée 
à une  fi  grande  diftance  du  nouveau 
-monde  qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  con- 
cevoir comment  il  auroit  pu  s’établir 
une . communication  entre  les  deux 
continens.  Mais  les  Ruffes  ayant  fou- 
rnis à leur  domination  la  partie  occi- 
dentale de  la  Sibérie  , acquirent  par 
degrés  la  connoiiTance  de  cette  vafte 
contrée  , en  pénétrant  vers  l’eft  dans 
des  provinces  jufqu’alors  inconnues. 
Elles  furent  découvertes  par  des  chaf- 
feurs  qui  fuivoient  le  gibier,  ou  par 
des  foldats  employés  à lever  les  im- 
pôts ; mais  la  cour  de  Mofcou  n’éva- 
luoit  l’importance  de  ces  nouvelles 
provinces  que  par  la  petite  addition 
de  revenu  qui  en  réfultoit.  Enfin 
Pierre  le  Grand  monta  fur  le  trône  de 
Rufîie.  Son  génie  vafte  & éclairé,  oc- 
cupe à laifir  toutes  les  circonflances 
qui  pouvoient  agrandir,  fon  empire 
ou  illiüïrer  fon  régné,  apperçut  dans 
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ces  découvertes  des  conséquences  qui 
avoient  échappé  aux  regards  de  Ses 
rgnorans  prédéceflfeurs.  Tl  Sentit  que 
les  régions* d’Afie  en  s’étendant  vers 
l’eft , s'approchaient'  dans  la  même 
proportion  vers  l’Amérique  qu’on 
trouveroit  probablement  par-là  cette 
communication  entre  les  deux  conti- 
nens  qu’on  cherchoit  depuis  Si  long- 
tems  en  vain , &C  qu’en  ouvrant  lui- 
même  cette  communication, il  pour* 
roit  faire  couler  dans  Ses  domaines  par 
-lin  nouveau  canal  une  partie  du  com- 
merce &:  des  richefles  du  monde,  oc- 
cidental. Un  tel  projet  étoit  digne  d’un 
génie  qui  aimoit  les  grandes  entre- 
prises. Pierre  rédigea  de  Sa  propre 
main  des  inftru&ions  pour  Suivre  ce 
plan  &c  donna  des  ordres  pour  le  mettre 
en  exécution  (1). 

Ses  Succefleurs  ont  adopté  Ses  idées 
& Suivi  Son  projet  mais  les  officiers 
que  la  cour  de  Ruffie  a employés  à 
cette  expédition  ont  trouvé- tant  de 
difficultés  à vaincre,  que  leurs  progrès 
ont  été  extrêmement  lents*  Quelques 


(i)  Muller  , voyages  & découvertes  des 
RuJJes,  tom,  1,  par.  4,5,141. 
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traditions  obfcures  confervées  chez 
les  peuples  deSybérie  fur  un  voyage 
cjui  fe  fit  heureulement  en  1648  autour 
du  promontoire  nord-eft- de  l’Afie,  en- 
couragèrent les  Ruffes  à fuivre  la 
même  route.  Dans  cette  vue  on  équipa 
en  différens  tems  des  vaiffeaux  fur  les 
rivières  de  Lena  &c  de  Kolima  mais 
dans  un  océan  glacé , que  l<t  nature  ne 
femble  pas  avoir  deftiné  à la  naviga- 
tion , ces  vaiffeaux  éprouvèrent  des 
défaftres  multipliés  & ne  purent  rem- 
plir Tobjet  qu?on  s’étoit  propofé.  Au- 
cun vaiffeau  armé  par  la  cour  de  Ru£- 
fie  n’a  jamais  doublé  ce  cap  formi- 
dable (1^)  ; tout  ce  qu’on  connoît  de 
ces  extrémités  de  l’Afie  eft  dû  aux  dé- 
couvertes qui  ont  été  faites  dans  des 
excurfions  par  terre.  On  trouve  dans 
toutes  ces  provincesune  opinion  éta- 
blie qu’il  y a des  contrées  vaffes  & 
fertiles  à une  difiance  peu  confidérable 
de  leurs  côtes.  Les  Ruffes  imaginèrent 
que  ces  contrées  faifoient  partie  de 
l’Amérique  ; & plufieurs  circonftances 
«concouroîent  non  - feulement  à les 
confirmer  dans  cette  opinion  , mais 

(1)  Voyez  la  Note  XL. 
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encore  à leur  perfuader  qu’une  por- 
tion de  ce  continent  ne  pouvoir  pas 
être  très-éioignée.  Des  arbres  de  dif- 
férentes efpeceS-,  inconnues  dans  ces 
régions  ftérilês  del’Àlie , font  ch-diéés 
fur  la  côte  par  un  vent  d’eft;  le  même 
vent  y amene  en  peu  de  jours  des 
glaces  flottantes;  de-grandes  troupes 
d’oifeaux  arrivent  tous  les-  ans  dit 
même  côté  ; enfin  il  s’eft  confervé 
parmi  les  habitans, la  tradition  d’ujl 
commerce  établi  anciennement  avec 
des  pays  fitués-'à 

•Après  avoir  pefé toutes  ces  circonl- 
tances  j &c  avoir  comparé  la  pofitioii 
des  contrées'  d’Afie  que  les  Rudes 
avoient  découvertes  avec  celles  deS' 
parties  du  nord-oueft  de  l’Amérique 
qui  étoient  déjà  connues , la  côur  de 
Ruffie  forma  un  plan  - qu’auroit  diffi- 
cilement ç>fé  concevoir  toute  autre 
nation  moins  accoutumée  à tenter  des- 
entreprifes  difficiles  & à lutter  contre 
de  grands  obftacles.  On  donna  ordre 
de  conftruire  deux  vaiffeaux  à Octiotz 
dans  la  mer  de  Kamchatka , d’oit  ils 
dévoient  mettre  à la  voile  pour  aller 
faire  des  découvertes.  Quoique  cette 
région  inculte  6c  flérile  ne  produisît' 
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rien  qui  put  fervir  à la  conftru&ionr 
de  Ces  jvaiffieaux  , à l'exception  de 
quelque  bois  de  melèfe  ; quoique  non- 
feulement  le.  fer-,  les  cordages,  les 
voiles  de  les  nombreux  .aparaux  né- 
eeffaires  pour  le9  équiper mais  en- 
core lesproyifions  6l  les  vivres  duf- 
être  tranfportés  à travers  lesimmenfes 
déferts  de  la  Sibérie  , fur  des  rivières 
d’une  navigation  difficile  & par  des 
routes  prel que  impraticables , la  vo- 
lonté du  fouverain  & la  patience  du 
peuple  Ruffe  furmonterent  à la  fin  tous- 

■ les  obfïacles.  On  vint  à bout  de  conf- 

*74*'  truire  les  deux  vaiffieaux , qui  appa- 
reillerent  de  Kamchatka  fous  le  com- 
mandement des  capitaines  Berring  &c 
Tfchirikow,  pour  aller  reconnoître 
le  nouveau  monde  par  un  côté  oh  l’on 
n’en  avoit  jamais  approché.  Ils  diri- 
gèrent leur  route  vers  l’eft  ; une  tem- 
pête fépara  bientôt  les  deux  vaiffieaux. 
qui  ne  purent  plus  fe  rejoindre;  mais 
malgré  cet  accident  & plufieurs  autres 
défaltres  qu’ils  éprouvèrent,  les  efpé— 
Eances  qu’on  avoit  conçues  de  cette- 
expédition  ne  furent  p^s  abfolument 
ffcuftréev  Chacun  des  eommandans 
découvrit  une  terre  qiü  leur  parut 
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faire  partie  du  continent  d’Amérique , 
&c  qui  fuivant  leurs  obfervations 
femble  être  fituée  à quelques  degrés 
au  nord-ouefl  de  la  côte  de  la  Cali- 
fornie. Les  deux  cominandans  firent 
aufli  defcendre  à terre  quelques-uns  ' 
de  leurs  gens;  mais  à l\m  de  ces  dé- 
barquemens  les  habitans  s’enfuirent  à 
l’approche  des  Ruflés;  à l’autre  ils  en- 
levèrent ceux  des  Ruffes  qui  étoient 
defcendtrs  & détruifirent  leur  cha- 
loupe. La  violence  du  tems  &C  l’état 
déplorable  où  fe  trouvoit  l’équipage 
obligèrent  les  deux  capitaines  à aban- 
donner ces  côtes  inhofpitalieres.  En 
revenant  ils  touchèrent  à différentes- 
ifles  qui  forment  une  chaîne  de  l’eft  à 
l’ouéft  entre  le  pays  qu’ils  avoient 
découvert  & la  côte  d’Afie.  Ils  eurent 
quelque  communication  avec  les  na-' 
turels  de  ces  ifles , qui  leur  parurent 
avoir  beaucoup  de  reffemblance  avec 
ceux  de  l’Amérique  feptentrionale.  Us 
préfenterent  aux  Ruffes  le  calumet  ou 
tuyau  de  paix,  fymbôle  d’amitié,  d’un 
ùfagè  univerfel  chez  tous  les  habitans- 
du  nord  de  l’Amérique , & qui  paroîit 
être  une  inftitution  particulière  à ces; 
peuples.-  - ' 7 ' * 
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Les  ides  de  ce  nouvel  Archipel  ont 
été  fréquentées  depuis  par  les  chaf- 
feurs  Ruffes^mais  La  cour  fe.mblok 
avoir  abandonné  fon  premier  plan  de 
pourfuivre  les  découvertes  de  ce  côté. 
Ce  projet  fut  repris  tout  à coup  en 
1768  , & le  capitaine  Krenitzin  eut  le 
commandement  de  deux  petits  vaif- 
feaux  équipés-;  pour  cet  objet.  Il  tint 
dans  fon  voyage  à peu  près  la  même 
route  quelles  premiers  navigateurs-; 
il  toucha  aux  mêmes  ifles  , dont  il 
©bferva  avec  plus  de  foin  la  fituation 
& les  productions  , & il  en  découvrit 
plufieurs  nouvelles  que  les  autres  n’a- 
.voiènt  pas  rencontrées.  Il  n?alla  pas* 
affez  avant  vers  l’eft  pour  reconnoître 
3e  pays  que  Berring  & Tfchirikow 
avoient  jugé  faire  partie  du  continent 
de  l’Amérique; mais  en  revenant  par 
nr.e  route  beaucoup  plus  au  nord  que 
celle  qu’ils  avoient  tenue , il  corrigea 
quelques  erreurs  importantes  où  ils 
étoient  tombés,  & fon  expédition  fer— 
vira  du  moins  à faciliter  les  progrès* 
des  navigateurs  qui  voudront  le  fui— 
vre  dans  ces  mers  (1).. 

■ " " ■■■!>• 

Oi  Voyez  la  Note  ÏLL 
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La  pofîibilité  d’une  communication 
entre  les  deux  continens  par  cette  par- 
lie  du  globe,  n’efl  plus  fondée  fur  de 
£n*ples  conjedures , mais  fur  des 
preuves  inconteflables  (i).  Il  fe  peut 
qu’une  tribu  ou  quelques  familles  de 
T artares  errans , guidées  par  ce  befoin 
d’adivité  particulier  à ce  peuple,  aient 
pafl'é  dans  le,s  ifles  les  plus  voifines; 
quelque  grofîiere  que  fût  leur  maniéré 
de  naviguer  , elles  ont  pu  en  allant 
d’une  ifle  à une  autre  arriver  enfin  à 
la  côte  d’Amérique  St  commencer  à 
peupler  ce  continent.  La  difïance  des 
ifles  Mariannes  ou  des  Larrons  à la 
terre  d’Afie  la  plus  voifine  eft  encore 
plus  confidérable  qué  celle  qui  fe 
trouve  entre  la  partie  d’Amérique  que 
les  Rudes  ont  découverte  St  la  côte 
de  Kamchatka.  Cependant  les  habi- 
tans  des  ifles  Mariannes  font  évidem- 
ment d’origine  Afiatique.  Si  malgré 
l’éloignement  nous  rfcconnoiffons  que 
ces  ifles  ont  été  peuplées  par  des  émi- 
grations de  notre  continent,  la  dif- 
rance  feule  n’efl  pas  une  raifon  pour 


( 2 ) Muller,  voyages  & découvertes , &c.- 
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nous  empêcher  d’attribuer  a la  mêm'e 
origine  la  population  de  l’ Amérique.- 
Il  eft  probable  que  les  navigateurs  qui- 
vifiteront  dans  la  fuite  ces  mers  , dé- 
couvriront , en  remontant  davantage 
vers  le  nord , que  le  continent  d’Amé- 
rique eft  encore  plus  près  de  l’Afie.- 
Les  habitans  encore  barbares  du  pays 
fitué  autou-r  du  cap  n'ord-eft  de  l’Afie  , 
prétendent  qu’il  y a à la  hauteur  de 
leur  côté  une  petite  ifle  oh  ils  peuvent 
arriver  en  moins  d’un  jour,  & que 
delà  on  découvre  un  grand  continent 
qui  félon  leur  récif  eft  couvert  de  fo- 
rêts & occupé  par  un  peuple  dont  ils 
n’entendent  pas  la  langue  (i).  Ils  re- 
çoivent de  ce  peuple  des  peau*  de 
marte  , animal  connu  dans  les  parties 
feptentrionales  de  la  Sibérie  & qui  ne 
fe  trouve  que  dans  les  pays  oii  il  y A 
beaucoup  d’arbres.  Si  nous  pouvions 
ajouter  foi  à ce  récit,  il  faudroit  en 
conclure  que  le  continent  d’Amérique 
n’eft  féparé  du  nôtre  que  par  un  canal 
étroit;  6c  alors  toutes  les  difficultés 
fur  leur  communication  s’évanoui- 


(i)  Muller,  voyages  & découvertes- , &ct 
tom.  /.- 
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foient.  Peut-être  que  le  mérite  de  dé- 
cider cette  queft  ion  eft  réfer  vé  à-la  prin- 
ceffe  qui  eft  affilé  fur  le  trône  de  Ruf- 
fie  & qui  en  perfectionnant  le  plan  de 
Pierre  le  Grand  ajoutera  un  jour  ce 
brillant  fuçcès  à ceux  qui  iliuftrent 
déjà  fon  régné.  * . . 

Il  eft  évident  auffi  d’après  des  dé-  Commu- 
couvertes  récentes , qu’une  commu-  nica,lon 
nication  entre  notre  continent  & l’A-  ^ .CÆ, 
merique  a pu  s établir  avec  une  égalé  \ 
facilité  par  l’extrémité  nord-oueft  de  830. 
l’Europe,  Dès  le  neuvième  fiecle  , les 
Norvégiens  découvrirent  le  Groen- 
land &:  y plantèrent  des  colonies; 
cette  con)municationr  après  avoir  été 
long-temsinterrompues’eft  renouvel-  ‘ 
lée  dans  le  dernier  fiecle.  Quelques 
millionnaires  Luthériens  & Moraves  r 
animés  par  un  zele  ardent  pour  la 
propagation  de  la  foi  chrétienne,  n’ont 
pas  craint  de  s’établir-  dans  cette  ré- 
gion inculte  & glacée  (1).  C’eft  à eux 
qu’on  doit  beaucoup  de  détails  cu- 
rieux fur  la  nature  du  pays  & fur  les 


(1)  Crantz,  hiftoire  du  Groenland r tom.  I. 
Hijloire  générale  des  voyages , tom.  XV,  pag. 
1^2,  Note  96. 


Digitized  by  Googl 


i#4  L’HlSTÔlftÉ 
habitans.  Ils  nous  ont  appris  que  tlt 
côte  nord-oueft  du  Groenland  eft  ré- 
parée de  l’Amérique  par  un  détroit 
très-refferré  ; qu’aufond  de  la  baie  oit 
aboutit  ce  détroit  il  eft  très-probable 
que  les  deux  continens.font  unis  (i)  ; 
que  les  habitans  de  l’un  & de  l’autre 
ont  des  relations  entre  eux  ; . que  les 
Eskimaux  d’Amérique  reffemblent 
parfaitement  aux  Groenlandois  pour 
la  figure , le  vêtement  & la  maniéré 
de  vivre;  que  des  matelots  qui  avoient 
appris  quelques  mots  Groenlandois, 
avoient  rapporté  que  ces  mêmes  mots 
étoient  entendus  par  les  Eskimaux  ; 
y— enfin  qu’un  millionnaire  Morave,  très- 
,1564.  verfé-dans  la  langue  du  Groenland  , 
ayant  vifité  le  pays  des  Eskimaux  , 
découvrit  à foft  grand  étonnement 
qu’ils  partaient  la  même  langue  que 
les  Groenlandois , que  c’étoit  à tous 
égards  le  même  peuple , & qu’en  con- 
iéquence  il  en  fut  reçu  &;  traité  comme 
•un  ami  & un  frere  (2). 

Ces  faits  décififs  établiffent  non-- 

t 

(1)  Eggede , hifl.  duGroenland ; pag.  2,  y.- 
(if  Crantz,  lùjloirc  du  Groenland  ',pag,- 
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feulement  la  confanguinité  des  Eski- 
maux  & des  Groenlandois  ; ils  dé- 
montrent encore  la  poffibilité  que 
l’Amérique  ait  été  peuplée  par  le 
nord,  de  l’Europe.  Si  les  Norvégiens, 
dans  un  fiecle  barbare  où  la  fcience 
n’avoit  pas  encore  commencé  à éclai- 
rer de  les  rayons  le  nord  ce  notre 
hémifphere,  ont  été  cependant  allez 
bon  navigateurs  pour  s’ouvrir  une 
communication,  avec  le  Groenland  , 
il  ne  feroit  pas  étonnant  que- leurs 
ancêtres  > auflî  accoutumés  à errer 
dans  les  mer^  que  les  Tartares  le  font 
à errer  par  terre , enflent  à une  époque 
. plus  reculée  exécuté  le  même  voyage 
ôt  laiflé  au  Groenland  une  colonie 
dont  les  defcenda.ns  ont  pu  dans  la 
fuite  des  tems  paffer.  en  Amérique, 
Mais  fi  au  lieu  de  fe  hafarder  à voguer 
directement  de  leur  côte  au  Groen- 
land, nous  fuppofons  que  les  Norvé- 
giens ontfuivi  u ne  route  moins  hardie, 
en  s -avançant  deShetlandauxiflesFerott 
& delà  enlflande,&  qu’ils  ont  établi  des 
colonies  en  ces  différentes  ifles  , leurs 
progrès  peuvent  avoir  été  tellement 
gradués  que  cette  navigation  n’au- 
mt  été  ni  plus  longue  ni  plus  péril- 
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leufe  que  tant  de  voyages  èxécutés 
dans  tous  les  tems  par  ce  peuple  ro- 
bufïe  & entreprenant. 

Quoiqu’il  Toit  pofïible  que  l’A-t 
mérique  ait  reçu  de  notre  hémifphere 
fes  premiers  habitans,  Toit  par  le  nord- 
oueft  de  l’Europe , 'l’oit  par  le  nord- 
eft  de  rAue>.il  y a de  bonnes  raifons- 
pour  ftippofer  que  les  ancêtres  de 
toutes  les  nations  Américaines,  de- 
puis-le  cap  Horn  jufqu’aux  extrémités-- 
méridionales  de  Labrador,  font  venus- 
d’Àfie  plutôt  què  d'Europe,  Les  Ef- 
kimatix  font  les  léuls  peuples  d’Amé- 
rique qui  par  là  figure  &L  par  le  carac- 
tère aient  quelque  reffemblance  avec 
les  Européens."  C’c  fl  évidemment  une 
efpece  d’hommes  particulière,  diflin— 
guée  de  toutes  les  nations  de  ce  conti- 
nent par  le  langage,  les  mœurs  & les 
habitudes.  On  peut  donc  être  auto- 
rilé  à faire  remonter  leur  origine  à la 
fource  que  j’ai  indiquée.  Mais  il  y a 
parmi  tous  les  autrés  peuples  d’Amé- 
rique une  refïemblance  fi  frappante 
& dans  leur  confïitution  phyfique  ÔC 
’dans  leurs  qualités  morales1,  que  mal- 
gré les  différences  produites  par  l’in- 
fluence du  climat  ou  par  l’inégalité  de- 
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leurs  progrès.-dans  la  civilisation,  nous 
(levons  les  regarder  comme  descendus 
d’une  même  louche.  Il  peut  y avoir 
de  la  variété  dans  lesteinres,  m3Îs  on 
retrou  ve=  par  - tout  la  même  couleur . 
primitive.  Chaque  tribu  a quelque 
cara&ere  particulier  qui  la  distingue  i 
mais  dans  toutes  on  reconnoît  certains 
traits-communs  à la  race  entière.  C’eft 
unechofe  remarquable  que  dans  toutes 
les  particularités  , Soit  phyliques  Soit 
morales,  qui  cara&érifent  les  Améri- 
cains, on  leur  trouve  de  la  reffem- 
blance  avec- les-  tribus  barbares  dif- 
perféeS  au  nord  eft  de  l’Alie  , mais 
prefque  aucune  avec  les  nations  éta- 
blies au  nord  de  l’Europe.  On  peut 
donc  remonter  à leur  première  ori- 
gine, & conclure  que  leurs  ancêtres 
Aliariques  s étant  établis  dans  les  par- 
ties de  l’Amérique  oh  les  Rulles  ont 
découvert  le  voifinage  des  deux  conti- 
nens  , fe  font  enfuite  répandus  par  do- 
grés  dans  ces  différentes  régions.  Cette 
idée  du  progrès  de  la  population  en 
Amérique  s’accorde  avec  les  tradi- 
tions que  les  Mexicains  avoient  fur 
leur  propre  origine , & qui  toutes  im- 
parfaites qu’elles  étôienr , avoient  été- 
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confervées  avec  plus  de  foin  & méri- 
toient  plus  de  confiance  que  celles 
d’aucun  peuple  du  nouveau  monde. 
Les  Mexicains  prétendoient  que  leurs 
ancêtres  étoient  venus  d’unpayséloi- 
gné , fitué  au  nord-eft  de  leur  empire. 
Ils  indicjuoient  les  différens  endroits 
oit  ces  etrangers  s’étoient  ' arrêtés  en 
avançant  fucceflivetuent  dans  les  pro- 
vinces intérieures , c’eft  précifé- 
ment  la  même  routé  qu’ils  ontdû  Cuivre 
‘en  fuppofant  qu’ils  vinfiferit  d’Afie.  La 
deCcription  que  les  Mexicains  faiCoient 
de  la  figure , des  mœurs,  de  la  ma- 
niéré de  vivre  de  leurs  ancêtres  à cette 
époque  , eft  une  peinture  fidelle  des 
tribus  fauvages  de  Tartares  , dont  je 
fuppofe  qu’ils  l'ont  defcendus. 

Je  terminerai  ici  cette  difcuflion  fur 
un  point  auquel  on  a attaché  tant 
d’importance  qu’il  auroit  été  peu 
convenable  de  l’omettre  en  écrivant 
l’hiftoife  de  l’Amérique.  J’ai  o£e  exa- 
miner la  queftion,  mais  fans  prétendre 
l’avoir  décidée.  Content  d’offrir  des 
conjeéhires,  je  ne  veux  établir  aucun 
fyffême.  Lorfqu’une  recherche  eft  par 
fa  nature  trop  obfcure  & trop  com- 
pliquée pour  qu’il  foit  poliible  d’ar- 
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fîver  à des  conféquences  certaines , il 
peut  y avoir  quelque  mérite  à indi- 
quer du  moins  celles  qui  font  pro- 
bables (1).  , . - 

Il  eft  plus  intéreflant  d’examiner  Etat  82 
l’état  & le  caraûere  des  peuples  d’A-  cara&ere 
mérique , à l’époque  où  ils  ont  été  . s . 
connus  dçs  Européens  qu  a celle  de 
leur  ojigine.  A celle-ci  un  pareil  exa- 
men n’eft  qu’un  objet  de  curiofiié; 
mais  à l’autre  époque  il  peut  donner 
lieu  aux  recherches  les  plus  impor- 
tantes & les  plus  inftru&ives  quifoient 
dignes  d’occuper  lç  philofophe  ou 
l’hiftorien.  Si  l’on  veut  completter. 
l’hiftoire  de  l’elprit  humain  & parve- 
nir à une  parfaite- connoiffançe  de  fa 
nature  & de  fes  progrès , il  faut  con- 
templer l’homme  dans  toutes  les  fitua- 
tions  diverses  où  la  natpre  l’a  placé  ^ 
il  faut  fuivre  fes  progrès  dans  les  dif- 
férens  états  de  Sociabilité  par  où  il 
paffe , en  avançant  .par  degrés  de  l’en- 
fance de  la  vie  civile  vers  la  maturité 

fi)  A coda  , hifioire  naturelle  & mor.  llb. 

VU,  cap.  2 > &c-  Garcia,  Origen  de  los  Indios, 
lib.  V,  cap.  3-  Torquemada,  Monar.Ind.  lib. 

1^  cap.  2.,  &£■  Boturini  Benaduci,  idea  de 
ma  hijl.de  f Amer,  fip  tenir.  §.  XVlJpag.  127* 
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£c  le  déclin  de  l’état  focial.  11  faut  exa- • 
miner  à chaque  périodé  comment  les 
puiflances  de  fon  entendement  fe  dé- 
veloppent j obferver  les  efforts  de  fes 
facultés  a&ives , épier  les  raouvemens 
de  fes  affe&ions  à mefure  qu’elles 
naiffent  dans  fon  ame , voir  le  but  oh 
elles  tendent  & la  force  avec  laquelle 
elles  s’exerçent.  Les  anciens  philofo- 
phes&hiftoriensdelaGrece&  de  Ro-' 
me , qui  font  nos  guides  dans  cette  re- 
cherche comme  dans  toutes  les  autres, 
n’avoient  que  des  vues  bornées  fur  ce 
fujet,  parce  qu’ils  n’avoient  eu  pref- 
qu’aucun  moyen  d’obferver  l’homme 
dans  l’état  de  vie  fiauvage.  Lafociété  ci- 
vile aVoit  déjà  fait  de  grands  progrès 
dans  toutes  les  régions  de  la  terre  qu’ils 
connoiffoient , & les  nations  qui  exif- 
toient  avoient  déjà  achevé  une  grande 
partie  de  leur  carrière  avant  qu’ils 
eulfent  commencé  à les  obferver.  Les 
Scy  tes  &c  lesGermains  font  les  peuples 
les  moins  avancés  dans  lacivilifation, 
fur  lefquels  les  anciens  auteurs  nous  * 
aient  tranfmis  quelque  détail  authen- 
tique ; mais  ces  mentes  peuples  pof- 
fédoient  déjà  des  troupeaux  &.  des 
beftiaux;  ils  connoiffoient  des  pro«: 
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priétés  de  différentes  efpeces,  & lorf- 
quon  les  compare  avec  les  hommes 
qui  font  encore  dans  l’état  fauvage  , 
ont  peut  les  regarder  comme  déjà  par- 
venus à un  grand  degré  de  civilifation. 

La  découverte  du  nouveau  monde 
a agrandi  la  fphere  des  fpéculations  & 
a offert  à notre  vue  des  nations  dans 
un  étai  de  fociété  beaucoup  moins 
avancé  que  celui  011  l’on  a pu  obfer- 
ver  les  différens  peuples  de  notre 
continent.  C’eft.  en  Amérique  que 
l’homme  fe  montre  fous  la  forme  la 
plus  fimple  où  nous  concevions  qu’il 
puiffe  fubfifler.  Nous  y voyons  des 
fociétés  qui  commencent  feulement  à 
fe  former , & nous  pouvons  obferver 
les  fentimens  & les  a&ions  des  hommes 
dans  l’enfance  de  la  vie  fociale , au 
moment  où  ils  ne  fentent  encore 
qu’imparfaitement  la  force  de  ces  liens 
& où  ils  ont  à peine  abandonné  une 
partie  de  leur  liberté  naturelle.  Cet 
état  de  Ampliciré  primitive , qui  n’é- 
toit  connu  dans  notre  continent  que 
par  les  defcriptions  fantaftiques  des 
poètes,  exilîoit  réellement  dans  cet 
autre  hémif  phere.  La  plus  grande  par- 
tie de  fes  habitant , étrangers  à l’in- 


i l’Histoire 
duftrie  & ail  travail , ignoroient  ]e$ 
arts , avoient  à peine  quelque  idée  de 
propriété  & jouiffoient  en  commun 
des  biens  que  produifoit  la  fécondité 
fpontanée  delà  nature.  Il  n'y  avoit 
fur  ce  vafte  océan  que  deux  nations 
qui  euffent  commencé  d’une  maniéré 
fenfible  à acquérir  les  idées  & à adop- 
ter les  inftitutions  qui  appartiennent 
aux  fociétés  policées.  Leur  gouverne- 
ment & leurs  mœurs  deviendront  na- 
turellement l’objet  de  nos  observa- 
tions, lorfque  nous  rapporterons  la 
decouverte  & la  conquête ‘des  em- 
pires du  Mexique  & dû  Pérou  : cette 
époque  nous  offrira  une  occafion  de 
confidérer  les  Américains  dans  le  plus 
haut  degré  de  civilifation  où  ils  Soient 
jamais  parvenus. 

Cette  re-  Nous  bornerons  pour  le  moment 
cherche  notre  attention  & nos  recherches  à 
eft  bor-  l’examen  des  petites  tribus  indépen- 
née  aux  Nantes  qUi  occupoient  les  autres  par- 
plus'fau-  **es  l’-Amérique.  Quoiqu’on  obSer- 
yages.  vât  quelques  diverfités  dans  le  carac- 
tère, les  moeurs  & les  inftitutions  de 
ces  différentes  tribus , elles  fe  trou- 
voient  à peu  près  dans  un  même  état 
ilefociété,  tellement  Sim  pie  &:  groftier 

qu’on 
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qu’on  peut  leur  donner  à toutes  éga- 
lement la  dénomination,  de  Jauvages . 

Dans  une  hiftoire  générale  de  l’Amé- 
rique  il  feroit  peu  convenable  de  dé- 
crire l’état  de  chaque  petite  peuplade, 

& de- rechercher  toutes  les  circonf- 
tances  qui  contribuent  à former  le 
caraûere  des  individus  qui  la  compo- 
fent.  Un  pareil  examen  entraîncroit 
dans  des  détails- fafli dieux  &c  intermi- 
nables. JLes  qualités  qui  diftinguent 
ces  différens  peuples  ont  entr’elles  une 
fi  grande  refTemblance,  qu’elles  peu- 
vent être  préfentées  fous  les  mêmes 
traits.  Si  quelques  circonftances  pa- 
rodient établir  dans  le  caraélere  & les 
mœurs  de  quelques-uns , des  particu- 
larités dignes  d’être  remarquées,  il 
fuffira  de  les  indiquer  & d’en  recher- 
cher les  caufes,  à mefure  que  l’occa- 
fion  de  les  obferver  fe  préfentera. 

Il  efl  extrêmement  difficile  .de  fe  Dîfficul- 
procurer  des  informations  fatisfai-  tJS  f® 
fantes  & authentiques  fur  les  mœurs  ^sUiror 
des  peuples  lorfqu’ils  ne  font  pas  en-  mations* 
core  civi'lifés  : pour  découvrir  fous  exades. 
cette  forme  grofîiere  leur  véritable 
earatfe  & pour  recueillir  les  traits  qui 
les  diftinguent,  il  faut  dans  l’obferva-.  . 

Tome  II,  I 
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teur  autant  d’impartialité  que  de  là* 
gacité  ; car  dans  les  difFérens  degrés 
de  fociabilité , les  facultés , les  fenti- 
mens  & les  delirs  de  l’homme  font 
tellement  appropriés  à fa  fituation 
qu’ils  deviennent  pour  lui  la  réglé  de 
tous  fes  jügemens.  Il  attacheTidée  de 
perfection  & de  bonheur  aux  qualités 
femblables  à celles  qu’il  poffede j &C 
par-tout  où  il’ne  trouve  pas  les  objets 
de  plaifir  & de  jouiffance  auxquels  il 
eft  accoutumé , il  prononce  hardiment 
queJle  peuple  qui  en  eft  privé  , doit 
être  barbare  miférable.  Delà  le  mé* 
pris  mutuel  que  conçoivent  les,  uns 
pour  lesautres  les  membres  des  petites 
fociétés  où  la  civilifation  n’a  pas  fait 
encore  lesmêipes  progrès,  ^esnations 
polies,  qui  fentent  tous  lés  avantages 
que  leur  dçnnent  les  lumières  & les 
arts,  font  portées  à regarder  avec  dé- 
dain les  peuples  fauvages  ; & dans  l’or- 
gueil de  leur  fupériorité , à peine  con- 
viendront-elles que  les  occupations, 
les  idées  & les  plaifirs  de  ces  peuples 
i’oient  dignes  de  l’homme.  D’ailleurs 
les  peuples  fauvages  ont  rarement  été 
.obfervés  par  des  perfonnes  douées 
jde  .cette  force  d’el’prit  fupérieurç 
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aux  préjugés  vulgaires  & capables  de 
juger  l’homme , fous  quelque  afpeéfc 
qu’il  fe  préfente,  avec  candeur  & avec 
difcernement. 

Les  Efpagnols  qui  ' entrèrent  les  înc-pa- 
premiers  en  Amérique  qui  eurent  cite  'des 
occalion  de  connoître  les  diiférentes  Premiers 
peuplades  avant  qu’elles  fuûent  fubju- 
guées,  difperfées  ou  détruites,  étoient teUÎ*' 
Lien  loin  de  pofféder  les  qualités  né- 
ceffaires-  pour  bien  obferver  le  fpec- 
tacle  intéreffant  qui  solfroit  à leurs 
yeux.  ; 

Ni  le  fiecle  où  ils  vivoient,  ni  la  na- 
tion à laquelle  ils  apparten  oient,  n’a- 
v oient  fait  encore  affez  de  progrès  dans 
les  connoiffimces  foliées  pour  qu’ils 
euffent  des  idées  grandes  -étendues,» 

Les^  conquérans  du  nouveau  monde 
■etoientpour la  plupart  des  aventuriers 
ignorans,  ou  du  moins  dépourvus  de 
toutes  les  idées  néceflaires  pour  bien 
obferver  des  objets û différens  de  ceux  s 
auxquels  ils  étoient  accoutumés.  Con- 
tinuellement environnés  de  périls  8k 
luttant  contre  les  difficultés,  ilsa  voient 
peu  de  loifir  & moins  encore-de  ca~ 
parité  pour  fe  livrer  à des  recherches 
de/péculation.  Impatiensde  s’emparer 
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d’un  pàysfi  opulent  & fi  vafte  3 & trop 
heureux  de  4e  trouver  habité  par  des 
peuples  fi  peu  en  état  de  le  défendre , 
ils  fe  hâtèrent  de  les  traiter  comme 
une  miférable  efpece  d’hommes , pro- 
pre uniquement  à1  la  fervitude  , ÔC 
s’occupèrent  plus  à calculer  les  profits 
qu’ils  pouvoient  retirer  du  travail  des 
Américains , qu’à  obferver  le  carac- 
tère de  leur  efprit  oii  ,à  chercher  les 
caufes  de  leurs  infiftutions  ôc  de  leurs 
yfages.  Ceux  des  Efpagnols  qui  péné- 
trèrent enfuite  dans  les  provinces  in- 
térieures que  les  premiers  çônqucrans 
n’ayoieht  pu  encore  ni  çonnoître  ni 
dévaluer,  y portèrent  en  général  le 
même  efprit  ôc  le  même  cara&ere; 
audacieux  ôc  braves  au  plus  haut  de- 
gré , ils  étoient  trop  peu  inftruits  pour 
être  en  état  d’obferver  &.  de  décrire 
ce  qu’ils  voyaient. 

Leurs  Çc  n’efl  pas  feulement  l’incapacité 
préjugés.  des  Efpagnols  , ce  font  encore  leurs 
préjugés  qui  ont  rendu  fi  défettueufes 
les  notions  qu’ils  nous  ont  laifiées  fur 
l’état  des  narurels  de  l’Amérique.  Peu 
de  tems  après  qu’ils  eurent  établi  des 
Colonies  dans  leur  nouvelle  conquête, 
Ü s’éleva  parmi  eux  des  difputes  fujt 
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îa  fnaniere  dont  on  devoit  traiter  les 
Indiens.  Un  des  partis  intérefles  à ren- 
dre perpétuelle  la  fervitude  de  ce  peu- 
ple, le  repréfentoit  comme  une  race 
ftupide  & obftinée,  incapable  d’ac- 
quérir des  idées  religieufes  & d’être 
formée  aux  occupations  de  la  vie  fa- 
ciale. L’autre  parti,  plein  d’un  zele 
pieux  pour  la  converfion  des  Indiens , 
affirmoit  que  malgré  leur  ignorance 
& leur  fimplicité,  ils  étoient  doux, 
affeftionnés,  dociles  , & que  par  des 
inftru&ions  & des  réglemens  conve- 
nables , il  feroit  aifé  d’en  taire  de  bons 
chrétiens  & des  citoyens  utiles.  Cette 
controverfe  fut  fautenue,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  , avec  toute  la  chaleur 
qu’on  doit  naturellement  attendre, 
lorfque  des  vues  d’intérêt  d’un  côté, 
& le  zele  religieux  de  l’autre , animent 
les  difputans.  La  plupart  des  laïques 
embralferent  la  première  opinion 
tous  les  eccléfialliques  furent  les  dé- 
fenfeurs  de  l’autre  ; & nous  voyons 
conftammçnt  que  félon  qu’un  auteur 
tenoit  à l’un  de  ces  partis , il  étoit 
porté  à exagérer  les  vertus  ou  les  dé- 
fauts des  Américains  fort  au  - delà  de 
la  vérité.  Ces  récits  oppofés  aug- 
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menrent  la  difficulté  de  parvenir  à nnef 
connoiffance  parfaite  du  cara&ere  de 
ee  peuple,  Si  mettent  dans  la  nécef- 
fité  de  lire  avec  défiance  toutes  les> 
relations  qu’en  ont  données  les  écri- 
vains Espagnols , Si  à nadopter  leurs- 
témoignages  qu’avec  des  modifica- 
tions.. . 

Syftê.-  y s’étoit  écoulé  près  de  deux  fiecles 
depuis  la  découverte  de  l’Amérique , 
yhcl.  *"  avant  que  ^es  ifiœurs  de  fes  habitans 
eulfent  attiré  férieufement  l’attention 
des  philofophes.  Ils  s’apperçurent  en- 
fin que  la  connoiffance  de  l’état  Si  dit 
cara&ere  de  ce  peuple  pouvoit  leur 
offrir  un  moyen  de  remplir  un  vuide 
confidérable  dans  l’hiftoire  de  l’efpece 
humaine,Si  les  conduire  à des  fpécu- 
lations  non  moins  airieufes  qu’impor- 
tantes. fis  entrèrent  avec  ardeur  dans 
cette  nouvelle  carrière  d’obfervation 
mais  au  lieu  de  répandre  la  lumière 
fur  ce  ftijet,  ils  ont  contribué  à quel- 
ques égards  à l’envelopper  d’une  nou- 
velle obfcuriré.  Trop  impatiens  dans 
leurs  fpéculations  ,.ils  fe  font  hâtés  de 
décider , Si  ont  commencé  à bâtir  des 
fyftêmes , lorfqu’ils  auroient  dû  cher- 
cher des  faits  fur  lçfquels  ils  puffenî 
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en  poferles  fondemens.  Frappés  d’une 
apparence  de  dégradation  de  l’efpece 
humaine  dans  l’étendue  du  nouveau 
monde,  & étonnés  de  voir  un  vafte 
continent  occupé  par  une  race  d’hom- 
mes nuds,  foibles  & ignorans,  quel- 
ques auteurs  célébrés  ontfoutenu  que 
cette  partie  du  globe  étoit  reftée  plus 
long-tems  couverte  clés  eaux  de  lafnef 
que  l’autre  continent,  n’étoit  de- 
venue que  depuis  peu  propre  à être 
habitée  par  l’homme  ; que  tout  y por- 
toit  les  marques  d’une  origine  ré- 
cente ; que  fes  habitans  y nouvellement 
appelles  à l’exiftencé  & encore  au 
commencement  de  leur  carrière , ne 
pouvoient  être  comparés  aux  habitans 
d’une  terre  plus  ancienne  & déjà  per- 
fectionnée (1).  D’autres  ont  imaginé 
que  dominés  par  l’influence  d’un  cli- 
mat peu  favorable  qui  arrête  & énerve 
le  principe  de  la  vie , l’homme  n’a- 
voit  jamais  pu  atteindre  en  Amérique 
au  degré  de  perfection  dont  fa  nature 
eft  fufceptible , & qu’il  y étoit  refié 
un  animal  d’une  claffe  inférieure,  dé- 


(1)  M.  de  Buflon , tiijl.  nat.  tom.  111, pafr 
494;  IX  103,  ii4.> 
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pourvu  de  force  dans  fa  conftitutiort 
phylique,  ainfi  que  de  fenfibilité  ÔC 
de  vigueur  dans  fes  facultés  mo- 
rales (i).  D’autres  philofophes , op- 
pofés  à ceux  - là  ont  prétendu  que 
l’homme  arrivoit  au  plus  haut  degré 
de  dignité  8c  d’excellence  dont  il  l'oit 
fufceptible , long-tems  avant  que  de 
•parvenir  à un  état  de  civililation , &c 
que  dans  la  fimplicité  grolîiere  de  la 
vie  fauvage,  il  déployoit  une  éléva- 
tion d’ame , un  fentiment  d’indépen- 
dance ÔC  une  chaleur  d’affeétion,  qu‘on 
chercheroit  vainement  parmi  les  mem- 
bres des  focietés  policées  ( 1).  Ils  pa- 
roifloient  croire  que  l’état  de  l’hômme 
eft  d’autant  plus  parfait,  qu’il  eft:  moins 
civilifé.  Ils  décrivent  les  mœurs  des 
fauvages  de  l’Amérique  avec  l’en- 
îhoufic.fme  de  l’admiration  comme 
s’ils  vouloient  -les  propofer  pour 
modèles  au  refte  de  l’efpece  humaine. 
Ces  théories  contradictoires  ont  été 
avancées  avec  une  égale  confiance  , 
& l’on  a vu  le  génie  8c  l’éloquence 

(1)  M.  de  Paw,  recherches  philoj.  Jur  les. 
\Amè<ic.  pajfim. 

(a)  M.  Rouffeau , p*tfun± 
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déployer  toutes  leurs  reffources 
pour  les  revêtir  d’une  apparence  de 
vérité. 

Comme  toutes  ces  cifconftances 
concourent  à embrouiller  & obscur- 
cir toutes  les  recherches  fur  l’état  des 
nations  Sauvages  de  l’Amérique , il  ell 
néceffaire  d’y  procéder  avec  beau- 
coup de  circonîpeéHon. 

Lorfque  nous  Sommes  guidés  dans 
ce  travail  par  les  obfervations  éclai- 
rées du  petit  nombre  de  philofophe9 
qui  ont  parcouru  cette  partie  du  globe,' 
nous  pouvons  hafarder  de  porter  un 
jugement  ; mais  lorfque  nous  n’avons 
pour  garants  que  les  remarques  fu- 
perficielles  des  voyageurs  vulgaires  4 
de  marins,  de  commerçans,  de  bon-4 
eaniers  & de  millionnaires , il  faut 
fouvent  héfiter , 8c  en  comparant  des 
faits  épars  , tâcher  de  découvrir  ce 
qu’ils  n’ont  pas  eu  la  fagacité  d’obfer- 
ver.  Sans  fe  livrer  aux  conje&ures  g 
fans  montrer  de  penchant  pour  aucun 
fyflême , il  faut  mettre  une  égale  at- 
tention à éviter  les  excès  ou  .d’une 
admiration  extravagante  ou  d’un  mé- 
pris dédaigneux  pour  ces  mœurs  que’ 
nous  allons  décrire.  - - 

Iv 
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• Afin  de  procéder  dans  cette  recher-- 
che  avec  la  plus  grande  exattitude,  il 
faut  la  fimplifier  autant  qu’il  eft  pof- 
iible.  L’homme  exifioit  comme  indi- 
vidu avant  que  de  devenir  membre 
d’une  communauté.  Il  faut  donc  con- 
noître  les  qualités  qui  lui  appartien— 
nentfous.ee  premier  rapport , avant 
que  d’examiner  celles  qui  rélultent  du- 
fccond.  Ge  procédé,  elt  particulière- 
ment indifpenfable  pour  -étudier  les 
mœurs- des  peuples  fauvages.-  Leur 
union  politique  eft  fi  imparfaite;  leurs- 
inftitutions  & leurs  réglemens- civils 
font'  en  fi  petit  nombre  , fi  ûmples  9. 
revêtus  d’une  autorité  fi  foible,  qu’on 
doit'  plutôt  regarder  ces  peuples 
comme  des  êtres  indépendans  que 
somme  des  membres  d’une  fociété  ré- 
gulière. Le  carattere  d’un  fauvage  ré— 
fidte  prefqu’éntierement  defes  idées 
& de  les  leshtimens  comme  individu;, 
il  n’efi  que  faiblement  modifié  par 
Faurorité  imparfaite  de  la  police  & de 
la  force  publique.  Je  fui  vrai  cet  ordre 
naturel  dans  mes  recherches  fur  les 
mœurs  des  Américains,  en  procédant 
par  degrés  dit  plus  fiatple  au  plus, 
compofé*. - \ - v .*•  ' 
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Je  confidérerai  , I.  la  conftitution 
phyfique  des  Américains;  II. leurs  fa- 
cultés intellectuelles  ; III.  leur  état  do- 
meftique  ; IV.  leurs  inftitutions  & leur 
état  politique  ; V.  leur  fyftême  de 
guerre  & de  fureté  publique  ; VI.  les 
arts  qu’ils  pratiquoient  ; VII.  leurs 
idées  & leurs  inftitutions  religieufes  \ 
VIII.  les  coutumes  particulières  & 
ifolées  qui  ne  peuvent  fe  ranger  fous 
aucun  de  ces  chapitres  divers.  Je  ter-' 
minerai  le  tout  par  une  appréciation^ 
& une  balance  générale  de  leurs  ver-*" 
fcis  & de  leurs  défauts. 

I.  Conftitution  phyfique  des  Améri- 
riiains.  Le  corps  humain  eft  moinS’ 
affeCté  par  le  climat  que  celui  d’au- 
cune autre  efpece  animale.  Quelques 
animaux  font  bornés  à une  région  par- 
ticulière du  globe  & ne  peuvent  exif- 
ter  au  - delà  : d’autres  peuvent  bien" 
fiipporter  1er  intempéries  d’un  climat 
qui  leur  eft  étranger  ; mais  ils  ceffent 
de'multiplierdès  qu’ils  font  tranfpor- 
tes  hors  de  cette  partie  du  globe  que" 
fe  nature  leur  avoit  aflignée  pour  de- 
meure. Ceux  mêmes  qui  peuvent  fe 
naturalifer  dans  des- climats  différéns' 
éprouvent-  les- effets'1  de  toute  tranf-' 

Iv>, 
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plantation  hors  de  leur  pays  natal,  & 
dégénèrent  par  degrés  de  la  vigueur. 
&:  de  la  perfection  dont  leur  efpece  eft: 
iufceptible.  L’homme  eft  la  feule 
créature  vivante  dont  l’organifation 
foit  à la  fois  affez  robufte  & affez 
flexible  pour  lui  permettre  de  fe  ré- 
pandre fur  toute  la  terre  , d’habiter 
toutes  les  régions,  de  fe  propager  &C 
fe  multiplier  fous-  tous  les  climats. 
Soumis  néanmoins  à la  loi  générale 
de  la  nature  , le  corps  humain  n’eft 
pas  abfolument  infenfible  à l’influence 
du  climat,  6c  lorfqu’il  eft  expofé  aux 
excès  de  la  chaleur  6c  du  froid , il 
diminue  de  grandeur  6c  de  force.  , - 
La  .première  vue  des  habitans  du 
nouveau,  monde  infpira  à ceux  qui  les 
découvrirent  une  telle  furprile  , qu’ils 
crurent  voir  une  race  d’homme  diffé- 
rente de  celle  qui  peuploit  l’ancien 
hémifphere.  Leur  teint  eft  d’un  brun 
rougeâtre  reffemblant  à peu  près  à la 
couleur  du  cuivre.(i).  Leurs  cheveux 
font  noirs,  longs, groftiers  6c  foibles^ 
Ils  n’onr  point  de  barbe  & toutes  les 


(j)  Oviedo , Sommant? } p.ij>  46.  D.  Vie 
de  Colomby.ça g.  Z4, 
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parties  de  leurs  corps  font  parfaite- 
ment unies.  Ils  ont  la  taille  haute , 
très-droite  &C  bien  proportionnée  ( i ). 
Leurs  traits  font  réguliers,. quoique 
fou  vent  déformés  par  les  efforts  ab- 
furdes  qu’ils  font  pour  augmenter  la 
beauté  de  leur  forme  naturelle,  ou 
pour  rendre  leur  afpeû  plus  redou- 
table à leurs  ennemis.  Dans  les  ifles 
où  les  quadrupèdes  étoient  petits  <5t 
peu  nombreux , & où  la  terre  pro- 
duifoit  prefque  d’elle-même,  la  conf- 
tiiutioH  phy tique  des  naturels  n’étant 
fortifiée  ni  par  l’exercice  aéfif  de  la 
chaiTe,  ni  par  le  travail  de  la  culture, 
étoit  extrêmement  foible  fk  délicate  ; 
furie  continent  où  les  forêts  abondent 
en  gibier  de  toute  efpece,  & où  la 
principale  occupation  de  plufieurs 
peuplades  étoit  de  le  pourlùivre  à la 
châtie  , le  corps  des  naturels  avoit  ac- 
quis plus  de  vigueur.  Cependant  les 
Américains  étoient  toujours  plus  dis- 
tingués par  l’agdité  que  par  la  force  : 
ils  retiembloient  plus  aux  animaux  de 
proie  qu’à  des  animaux  detiinés  au 
travail  (2).  Non-feulementils  avoient 

(1  Voyez  la  Note  XLP. 

(2)  Voyez  la  NoilXLILL. 
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de  l’averfion  pour  la  fatigue;  il# 
éroient  même  incapables  de  la  fup- 
porter , & lorsqu’on  les  arracha  par 
la  violence  à leur  indolence  naturelle 
& qu’on  les  força  de  travailler,  ils 
fuccomberent  à la  fatigue  de  travaux 
que  les  habitans  de  l’ancien  continent 
auroient  exécutés  avec  facilité  (i)* 
Gétte  foiblefle  de  conlïitution , qui 
étoit  univerfelle  parmi  les  peuples  qui 
©ccupoient  les  régions  de  l’ Amérique 
dont  nous  parlons , peut  être  regardée- 
comme  une  marque  caraftériftique  de  ' 
cette  efpece  d’hommes  (2).- 

Le  défaut  de  barbe  & la  peau  unie 
de  l’Américain  Semblent  indiquer  un 
genre  de  foibleffe  occafionné  par  quel-' 

3 ues  vices  dans;  fa  conftitution.  IleÆ 
épourvu  d’un  figne  de  virilité  & de 
force.  Cette  particularité  qui  diftingue 
les  habitans  du  nouveau  monde  d’avec 
toutes  les  autres  nations , ne  peut  être 

L(i)  Oviedo,  fommçrio,  pag.  5 ï,  cap.  voy. 
ic  CorreallI,  138,  Wafer’s  dcfcription,  pag,- 
*$1.- 

(2)  B.  lias  Cafas , tirev.  relac.  pag.  4.  Tor-' 
quem.  Monar.  1 , 380.  Oviedo , Somm.  pag,- 
4*»  Hifl-  h b.  III,  cap.  6.  H errera,  dccad,  yt- 
f*.IX>  cap,  5 . Simon,  pag.  411  ■ 
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iftribirée  , comme  l’ont  cru  quelques 
voyageurs , à leur  maniéré  de  fe  nour- 
rir (1).  Quoique  les  alimens  de  la 
plupart  des  Américains  foient  extrê- 
mement in  lipides  ? parée  qu’ils  ne  cor.— 
noiffent  point  l’ulage  du  fel , on  voit 
en  d’autres  parties  de  la  terre  des  peu- 
plades fauvages  qui  vivent  d’alimens 
également  fimpleS , fans  avoir  cette 
marquede  dégradation  ni  aucun  fy  mp- 
tôme  apparent  d’une  diminution  cfe 
force.  ‘ 

Comme  là  forme  extérieure  des 
Américains  nous  porte' à croire  qu’il 
y a dans- la  conftitution  de  leur  corps 
quelques  principes  naturels  de  foi- 
bleffe,  la  petite  quantité  de  nourri- 
ture qu’ils  prennent  a été  cirée  par 
plufieurs  auteurs  comme  une  circonf-- 
tance  qui  confirme  cette  idée.  La  quan» 
tité  d’alimens  que  les  peuples  con-- 
fomment  varie  félon  la  température 
du  climat  oit  ils  vivent , le  degré  d’ac- 
tivité qu’ils'  exerçent  & la  vigueur 
naturelle  de  leur  confiitution  phy- 
sique. Sous  la  chaleur  accablante  de 


(ï*  Charlevoix',  hift, -dp ta  nouvelle  Frar.et^ 
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la  zone  torride,  oîi  les  hommes  paf- 
fent  leurs  jours  dans  l’indolence  & le 
repos , il  leur  faut  moins  de  nourri- 
ture qu’aux  habitans  a&ifs  des  pays 
froids  ou  tempérés.  Mais  le  défaut 
d’appétit,  fi  remarquable  chez  les 
Américains,  ne  peut  s’expliquer  ni 
par  la  chaleur  de  leur  climat  ni  par 
leur  extrême  indolence.  Les  Efpagnols 
témoignèrent  leur  étonnement  en  ob- 
fervant  cette  particularité  non -feule- 
ment dans  les  ifles,  mais  même  en 
différentes  parties  du  continent.  La 
tempérance  naturelle  de  ces  peuples 
leur  parut  furpafl'er  de  beaucoup 
l’abffinence  des  hennîtes  les  plus  aufr 
teres  (1);  tandis  que  d’un  avitre  côté 
l’appétit  des  Efpagnols  parut  aux  Amé- 
ricains d’une  voracité  infatiablç  : ceux-" 
ci  difoient  qu’un  Efpagnol  dévoroic 
en  un  jour  plus  d’alimens  qu’il  n’en 
auroit  fallu  pour  dix  Américains  (2). 
Une  preuve  encore  plus  frappante  de 
la  foibleffe  naturelle  des  Américains 
eft  le  peu  de  fenfibilité  qu’ils  montrent 

(1)  Ramufio  111,  304,  F.  306.  A.  Simon, 
conquifla , &c.pag.  39  Hakluit  III , 468,308. 

U)  Herrera  , dccad.  1 , Lïb.  IlyCap. 
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pour  les  charmes  de  la  beauté  & pour 
les  plaifirs  de  l’amour.  Cette  paffion 
deffinée  à perpétuer  la  vie,  à être  le 
lien  de  l’union  fociale  & une  fource 
de  tendreflé  & de  bonheur,  eft  la  plus 
ardente  de  toutes  celles  qui  enflam- 
ment le  cœur  humain.  Quoique  les 
peines  & les  dangers  qui  tiennent  à 
l’état  fauvage  ; quoique  en  quelques 
occafions  l’excemve  fatigue  & dans 
tous  les  tems  la  difficulté  de  fe  procu- 
rer la  fubfiftance  , puillent  paroître 
contraires  à cette  paffion  concou- 
rir à en  diminuer  l’énergie } cependant 
les  nations  les  plus  fauvages  des  autres 
parties  dit  globe  femblent  éprouver 
ion  influence  d’une  maniéré  plus  puil- 
iante  que  les  habitans  du  nouveau 
monde.  Le  negre  brûle  de  toute  l’ar- 
deur  des  dtfirs  qui  efl  naturelle  au 
au  climat  où  il  vit , &£  les  peuples  les 
plus  grofliers  de  l’Afie  montrent  éga- 
lement un  dégré  de  fenflbilité  propor- 
tionnée à leur  pofition  fur  le  globe. 
Mais  les  Américains  font  ù un  degré 
étonnant  infenfibles  à la  puiflance  de 
ce  premier  inftinéf  de  la  nature.  Dans 
toutes  les  parties  du  nouveau  monde 
les  femmes  fonttraitées  par  les  naturels 
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avec  froideur  & indifférence:  elles  ne 
font  pas  l’objet  de  cette  affe&ion 
tendre  qui  fe  forme  dans  les  fociétés 
civiliféçs,  &n’infpirent  point  ces  de- 
firs  ardens,  naturels  aux  nations  en-* 
core  grofïïeres.  Même  dans  les  climats 
oîi  cette  pafîion  acquiert  d’ordinaire 
fa  plus  grande  énergie , le  fauvage  de 
l’Amérique  regarde  la  compagne  avec 
dédain  , comme  un  animal  d’une  ef- 
pece  inférieure  à lui.  Il  ne  s’occupe 
point  à gagnée  fon  affeôion  par  des 
foins  aflidus,  & s’embarraffe  encore 
moins  de  la  conferver  par  la  corn- 
p!aifanee-&  la  douceur  (i).  Les  mif- 
îionnaires  eux-mêmes,  malgré  l’auf* 
térité  des  idées  monafliques , n’ont  pu 
s’empêcher  de  témoigner  leur  étonne- 
ment de  la  froide  indifférence  que  les 
jeunes  Américains  montrent  dans  leur 
commerce  avec  l'autre  fexe  (z);  & il 

(1)  Hennepin^  meeurs  des  Sauvages , 32  v 
€rc.  Rochefort,  hift.  des  ifles  Anti'es , pag. 
461.1'cyage  de  Corraal  II,  141.  Ramufio  , 
III,  309,  F.  Loaano  , description  del  Grand 
CAaco,  71.  Falkner’s  description  of  Patagon  , 
pag.  125.  Lettere  di  P.  Caraneo  , ap.  Mura- 
tori  II , Chriftian.  Felice , /,  305 . 

(2)  Chanvàlon , pag.  51.  Lett.  èdif.  com , 
24, 318.  Dutertre  II , 337.  Vegenas  J,  8*. 
Ribas , hijl.  de  los  triumf  pag.  a. 
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fie  faut  attribuer  cette  réferve  à au- 
cune opinion  particulière,  qui  leur 
faffe  attacher  quelque  mérite  à la 
ehafteté  des  femmes;  ceft  une  idée 
trop  rafinée  pour  un  fauvage , &c  qui 
tient  à unedélicateffe  de  fentiment  Si 
d’affe&ion  qui  lui  eft  étrangère. 

Dans  les  recherches  qu’on  fait  fur  Réfle- 
îes  facultés  phyfiques  ou  intellec-  x‘ons  fur 
tuelîes  des  races  particulières  d’hom-  Fes  ol>< 
mes , il  n’y  a point  d'erreur  plus  corn-  jets’ 
mune  & plus  féduifante  que  celle  d’at- 
tribuer à un  feul  principe  desfingula- 
rités  caradériftiques  qui  font  l’effet 
de  l’adion  combinée  de  plufieurs 
caufes.  Le  climat  & le  fol  d’Amé- 
rique different  à tant  d’égards  de  ceux 
de  l’autre  hémifphere,  Sc.  cette  diffé- 
rence eft  fi  fenfible  & fi  frappante, 
que  des  philofophes  diftingués  ont 
trouvé  cette  circonftance  fuffifante 
pour  expliquer  ce  qu'il  y a de  parti- 
culier dans  la  confliturion  des  Améri- 
cains. Ils  attribuent  tout  aux  caufes 
phyfiques  & regardent  la  foibleflé  de 
corps  & la  froideur  d’ame  des  Amé- 
ricains comme  des  conféquences  de 
la  température  de  cette  portion  du 
globe  qu’ils  habitent.  Cependant  l’in- 
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fluence  des  caufes  morales  & poli- 
tiques méritoit  quelque  attention  ; 
car  elles  opèrent  avec  autant  de  force 
que  celles  par  lefquelles  on  a cru  pou- 
voir expliquer  entièrement  les  phé- 
nomènes finguliers  dont  on  a patlé. 
Par-tout  où  l’état  de  fociété  eft  tel 
qu’il  en  réfulte  des  befoins  & des  de- 
urs  qui  ne  peuvent  être  fatisfaits  que 
par  des  efforts  finguliers  de  l’induf- 
trie,  le  corps  accoutumé  au  travail 
devient  robufte  6c  s’endurcit  à la  fa- 
tigue. Dans  un  état  plus  Ample , où 
les  defirs  des  hommes  font  fl  modérés 
& en  fi  petit  nombre  qu’on  peut  les 
fatisfaire  prefque  fans  nul  travail  avec 
les  produftions  fpontanées  de  la  na- 
ture , les  facultés  du  corps  n’étant  pas 
mifes  en  exercice  ne  peuvent  acqué- 
rir la  force  dont  elles  font  fufceptibles. 
Les  habirans  des  deux  régions  tempé- 
rées du  nouveau  monde,  le  Chili  6c 
l’Amérique  feptentrionale , vivent  de 
la  chaffe  6c  peuvent  être  regardés 
comme  une  race  d’hommes  aftifs  6c 
vigoureux , fi  on  les  compare  aux  ha- 
bitans  des  ifles  ou  des  parties  du  con- 
tinent où  un  léger  travail  fufHt  pour 
fe  procurer  fa  fubfiflance.  Les  occu- 
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parions  du  chafTeur  ne  font  cependant 
m aüffi  régulières  ni  auffi  continues 
que  celles  des  hommes  employés  à la 
culture  de  la.  terre  ou  aux  différens 
arts  de  la  fociété  civilifée  ; il  peut  les 
lurpaffer  en  agilité  , mais  il  leur  eft 
inferieur  en  force.  Si  l'on  donnoit  une 
5utJ®  direâion  aux  facultés  avives 
ue  1 homme  dans  le  nouveau  monde, 
que  fa  vigueur  fut  augmentée  par 
1 exercice  , il  pourroit  acquérir  un 
egre  de  force  qu’il  ne  pofTede  point 
ans  fon  état  aéhiel.  C’eft  une  vérité 
confirmée  par  l’expérience.  Par-tout 
ou  les  Américains  fe  font  accoutumés 
par  degrés  à un  travail  pénible,  ils 
lont  devenus  robuftes  de  corps  & ca- 
pables d’exécuter  des  chofes  qui  pa- 
roiffent  non  - feulement  furpâffer  Içs 
torces  d’une  conftitution  auffi  foi ble 
que  celle  qu’on  fuppofoit  particulière 
a leur  climat , mais  même  égaler  tout  ce 
qu  on  pourroit  attendre  des  naturels 
de  1 Afrique  ou  de  l’Europe  (i). 

Le  meme  raifonnement  peut  s’ap- 
pliquer à ce  qui  a déjà  été  obfervé  fur 
le  peu  de  nourriture  dont  ils  ont  be- 

(i)  Voyez  la  Note  XLlV, 
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foin.  Pour  prouver  que  cela  doit  être 
attribué  à leur  extrême  indolence  & 
fouvent  même  à une inaftion  totale, 
autant  qu’à  aucune  circonftance  rela- 
tive à la  conffitution  phyfique  de  leur 
corps , on  a remarqué  que  dans  les 
cantons  où  les  jiaturels  • d’Amérique 
font  obligés  de  faire  quelques  efforts 
extraordinaires  d’aftivité,  afin  de  fe 
procurer  leur  fubfiftance,&  par-tout 
où  ils  font  occupés  à des  travaux  pé- 
nibles , leur  appétit  n’eft  pas  inférieur 
à celui  des  autres  hommes  ; & en  quel- 
ques endroits  ils  ont  même  paru  à 
quelques  obfervateurs  d’une  voracité 
remarquable  (i). 

L’aôion  des  caufes  politiques  & 
morales  s’exerce  d’une  maniéré  encore 
plus  frappante  en  modifiant  le  degré 
d’affeétion  qui  unit  les  deux  fexes. 
Dans  un  état  de  civilifation  très- 
avancé  , cette  paflion  , enflammée 
par  la  crainte , rafinée  par  la  délica- 
teffe  des  fentimens , encouragée  par 
la  mode,  occupe  & embraffe  le  cœur 
tout  entier.  Ce  n’efi:  plus  un  fimple 

(i)  Gumilla  II , j i , 70 , 237.  Lafitau  I • 
315.  Ovalle  , Church.  III,  81,  Muratojri 
1,  295. 
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infiinét  de  nature  ; le  fentiment  ajoute 
à l’ardeur  des  defirs  & l’ame  fe  fenr 
agitée  & pénétrée  des  plus  tendres 
émotions  dont  elle  foit  fufceptible. 
L’amour  ainfi  modifié  ne  peut  cepen- 
dant convenir  qu’aux  hommes  qui  par 
leur  fituation , font  exempts  des  foins 
& ,des  travaux  de  la  vie.  Parmi  ceux 
des  clafies  inférieures , condamnés  par 
leur  état  à un  travail  continuel , l’em- 
pire de  cette  pafijon  a moins  dé  via- 
lence  ; occupés  fans  relâche  à fe  pro- 
curer leur  fubfiûance  à pourvoir 
au  premier  befoin  de  la  nature , ils 
Qnt  peu  dedoifir  pour  fe  livrer  aux 
impreflions  d’un  befoin  feçondaire. 
Mais  fi  la  nature  des  rapports  établis 
entre  les  deux  fexes  varie  fi  fort  dans 
lés  rangs  différens  des  fociétés  poli- 
cées, l’état  de  l’homme  lorfqu’il  n’efl: 
pas  encore  civilifé , doit  produire  des 
variations  encore  plus,  fenfibles.  Au 
milieu  des  fatigues,  des  dangers  & de 
la  fimplicité  de  la  vie  fauvage , où  la 
la  fubfiftance  eft  toujours  précaire  ÔC 
fûuvent  infuffifante , où  les  hommes 
font  prefque  continuellement  occupés 
à pourfuivre  leurs  ennemis  ou  à fç 
garantir  contre  leurs  attaques,  où 
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fin  les  femmes  ne  connoiffent  encore 
ni  l’art  de  la  parure  , ni  les  fédu&ions 
delà  réferve  même  , il  efl  aifé  de  con- 
cevoir que  les  Américains  ont  pu 
n’être  que  foiblement  attirés  vert 
l’autre  fexe  , fans  qu’on  foit  obligé 
d’imputer  cette  indifférence  unique- 
ment à une  imperfeûion  ou  à une 
dégradation  phyfique  dans  leur  orga- 

nifation.  • . 

On  obferve  en  conféquence  que 
dans  toutes  les  parties  de  l’Amérique 
où  la  fertilité  du  fol , la  douceur  du 
climat,  les  progrès  de  la  civilifation  , 
ont  rendu  les  moyens  de  fubflfiance 
plus  abondans  & ont  adouci  les  peines 
attachées  à la  vie  fauvage , 1 inflinét 
animal  des  deux  fexes  eft  devenu  plus 
ardent.  On  en  trouve  des  exemples 
frappans  dans  quelques  tribus  établies 
fur  les  bords  des  grandes  rivières  où 
abondent  les  fubfiflarices , & parmi 
d’autres  peuplades  qui  poffedent  des. 
terreins  où  l’abondance  du  gibier  leur 
fournit  fans  beaucoup  de  peine  un 
moyen  confiant  & affure  de  fe  nour- 
rir. Ce  furcroît  de  fécurité  & d’abon- 
dance produit  fon  effet  naturel.  Par-là 
Içsfentimens  que  la  main  de  la  nature  a 

gravés 
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gravés  au  cœur  de  l’homme  acquièrent 
une  nouvelle  force;  il  fe  forme  de 
nouveaux  goûts  &c  de  nouveaux  de- 
firs;  les  femmes  , plus  aimées  & plus 
recherchées , apportent  plus  d’atten- 
tion à leur  maintien  & à leur  parure 
& les  hommes  commençant  à fc-ntir 
combien  elles  peuvent  ajouter  à leur 
bonheur  , ne  dédaignent  plus  les 
moyens  de  gagner  leur  affeûion  &c 
démériter  leurs  préférences.  Le  com- 
merce des  deux  fexes  prend  dès-lors 
une  forme  différente  de  celle  qu’il  a 
chez  les  peuplades  plus  groffieres;  &c 
comme  ni  la  religion  , ni  les  loix , ni 
la  décence  ne  les  gênent  fur  les  moyens 
de  fatisfaire  leurs  defirs , la  licence  de 
leurs  mœurs  doit  être  exceffive  (i). 
Quoique  la  conflitution  phyfique 
des  Américains  foit  très-foibfe,  on 
n’en  voit  aucun  parmi  eu,x  qui  foit 
difforme , mutilé  ou  privé  de  quelque 
fens.  Tous  les  voyageurs  ont  été  frap- 
pés de  cette  particularité  & ont  vanté 
la  régularité  & la  perfettion  de  leurs 
figures  & de  leurs  traits.  Quelque* 

,(i)  B.iet,  389.  Charlevoix,  III,  42^ 
Pumont , mém.fur  la  Louifianc , /,  15  5, 
Tome  II»  ' 
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auteurs  ont  cherché  la.  caufe  de  et 5 
.phénomène  dans  l’état  phy  fique  de  ces 
peuples.  Ils  fuppofent  que  les  enfans 
naiffent  fains  & vigoureux  , parce 
que  les  peres  ne  font  ni  épuifés,  ni 
excédés  par  le  travail.  Ils  imaginent 
que  dans  la  liberté  de  l’état  fauvage , 
le  corps  humain , toujours  nud,  & fans 
entraves  depuis  la  première  enfance , 
«n  conferve  mieux  fa  forme  naturelle  ; 
.que  tous  les  membres  acquièrent  une 
proportion  plus  jufte  que  lorfqu’ils 
font  garottés  par  ces  liens  artificiels 
jqui  en  arrêtent  les  développemens  & 
en  corrompent  les  formes  (1).  On  ne 
peut  pas  fans  doute  refufer  de  recon- 
noître  à quelques  égards  l’infinence 
.de  ces  caul’es  ; mais  l’avantage  appa- 
rent dont  nous  parlons  & qui  eft 
commun  à toutes  les  nations  fauvages, 
tient  à un  principe  plus  profond,  plus 
intimément  lié  avec  la  nature  & fe 
génie  de  cet  état  de  fociété.  L’éhfance 
jde  l’homme  eft  fi  longue  ^-elle  a be- 
soin de  tant  de  fecours  qu’il  eft  très- 
difficile  d’élever  les  enfans  chez  les 
gâtions  fauvages.  Les  moyens  de  fub- 
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Mance  y font  non  - feulement  peu 
abondans,  mais  incertains  & précaires. 
Ceux  qui  vivent  de  la  chaffe  font 
obligés  de  parcourir  de  vafles  étendues 
de  terrain  & de  changer  fouvent  d’ha- 
bitation.  L’éducation  des  enfans  , 
comme  tous  les  autres  travaux  pé- 
nibles, efl  abandonnée  aux  femmes. 
Les  peines  , les  privations  & les  fa- 
tigues, inféparabie s de  l’état  fauvnge* 
& telles  qu’il  efl:  fouvent  difficile  de 
les  foutenir  dans  la  vigueur  de  l’âge, 
doivent  être  fatales  à l’enfance.  Les 
femmes  craignant  dans  quelque  partie 
de  l’Amérique  d’entreprendre  une 
tâche  fi  laborieufe , étouffent  elles- 
mêmes  les  premières  étincelles  de  cette 
vie  qu’elles  fe  trouvent  incapables 
d’entretenir  ; & par  l’ufage  de  cer- 
taines herbes  fe  procurent  de  fréquens 
avortemens  (1).  D’autres  nations  per- 
fuadées  qu’il  n’y  a que  les  enfans  forts 
& bien  conformés  qui  foient  en  état 
de  fupporter  les  peines  du  premier 
âge , abandonnent  ou  font  périr  ceux 
qui  leur  paroiflènt  foi  blés  & mal  conf- 


(1)  Ellis,  voyage  à la  baye  d'Hudfon^  19.?. 
Serrera  3 demi.  7. 
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titués,  comme  peu  dignes  d’être  cou* 
fervés  (i).  Chez  ceux  mêmes  qui  en* 
treprennent  d’élever  indiftinttement 
tous  leurs  enfans  , il  en  périt  un  fi 
grand  nombre  par  le  traitement  ri- 
goureux auquel  ils  font  condamnés 
dans  -la  vie  fauvage , que  très-peu  de 
ceux  qui  naiffent  avec  quelque -im- 
perfeôion  phyfique  parviennent  à 
l’âge  de  maturité  (z).  Ainfi  dans  les 
fociétés  policées , où  les  moyens  de 
fubfiftance  font  cônftans , aflùrés,  ob- 
tenus avec  facilité , & où  les.,  talens 
de  l’efprit  font  fouvent  plus  utiles 
que  les  facultés  du  corps,  les  enfans 
peuvent  fe  conferver  malgré  la  diffor- 
mité  & les  vices  phyfiques , &c  de- 
viennent des  citoyens  utiles  ; au  lieu 
que  chez  les  peup’çs  fauvages  , ces 
mêmes  enfans  périflant  au  moment  de 
leur  naiflance,  ou  devenant  bientôt  à 
charge  à la  communauté  & à eux- 
mêmes,  ne  peuvent  traîner  long-  tems 
leur  miférable  vie.  Mais  dans  les  pro- 
vinces du  nouveau  monde , où  l’éta- 
blifiement  des  Européens  a procuré 

(i)  Gumilla,  I1,  2.34.  Techo’s,  hifi.of 
Paraguay , &c.  Churchill's  'colleâ.  VI,  1984 

(1)  Creuxii  j hiJl.Canad.pag. 
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des  moyens  plus  aflurés  de  pourvoir 
à la  fubfiflance  des  habicans,  oii  il  ne 
leur  eft  pas  permis  d’attenter  à la  vie 
de  leurs  enfans , les  Américains  font 
fi  loin  d’être  diftingués  par  la  régula- 
rité & la  beauté  de  leur  forme  qu’on 
foupçonneroit  plutôt  quelque  imper- 
fection dans  leur  race,-  en  voyant  le 
nombre  extraordinaire  d’individus 
qui  y font  difformes , mutilés , aveu- 
gles, fourds  Ou  d’une  petiteffe  monf- 
trueufe  ( i). 

Quelîe  que  foit  la  foibleffe  d’or- 
ganifation  des  Américains , il  efl  fin— 
gulier  que  la  forme  humaine  pré- 
fente moins  de  variété  dans  ce  nou- 
veau continent  que  dans  l’ancien. 
Lorfque  Colomb  & les  autres  Efpa- 
gnols  qui  découvrirent  le  nouveau 
monde , vifiterent  pour  la  première 
fois  les  différentes  contrées  fous  la 
2one  torride  9 ils  durent  s’attendre  à y, 
trouver  des  peuples  reffemblans  pour 
le  teint  & la  peau  à ceux  qui  vivent 
dans  des  régions  correfpondantes  de 
l’autre  hémifphere.  Ils  trouvèrent  à1 
leur  grand  étonnement  qu’il  n’y  avoit 


(i)  Voyage  de  Ulloa , /,  233. 
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point  de  negres  en  Amérique  (2)  , St 
la  caufe  de  ce  phénomène  extraordi- 
naire excita  la  curiofité  des  hommes- 
inftruitSi  C’eft  aux  anatomiftes  à rè- 
chercher  & à nous  apprendre  quelle 
eft  la  partie  o\i  membrane  du  corps 
où  réfide  cette  humeur  qui  teint  d’un 
noir  foncé  la  peau  du  negre. -L’aôion 
puiflante  de  la  chaleur  paroît  être 
évidemment  la  caufe  qui  produit  cette 
variété  linguliere  dans  l’efpece  hu- 
maine.Toute  l’Europe,  prefque  toute 
l’Afie  & les  parties  tempérées  de  l’A- 
frique j font  habitées  par  des  hommes 
blancs.  Toute  la  zone  torride  en 
Afrique,  quelques-unes  des  contrées 
Tés  plus  brûlantes  qui  en  approchent,. 
Si  quelques  cantons  de  l’Afie , font 
habités  par  des  peuples  de  couleur 
noire.  Si  nous  fuivons  les  nations  de 
notre  continent,  en  allant  des  pays 
froids  & tempérés  vers  les  régions 
expofées  à l’a&ion  d’une  chaleur  forte 
& continue  , nous  trouverons  que 
l’extrême  blancheur  de  la  peau  coiri^ 
mence  bientôt  à diminuer  j que  là 
couleur  du  teint  s’obfcurcit  par  degrés 

kO.B.  Martyr  ±Jecad.pag.  71* 
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à mefure  que  nous,  avançons , & qu’a- 
près  avoir  paffé  par  toutes  les  nuances 
fùccefîives  elle  te  termine  à un  noir 
décidé  &£  uniforme.  Mais  en  Amérique 
où  l’a&ion  de  la  chaleur  eft  balancée 
& affaiblie  par  différentes  caufes  que 
j’ai  déjà  expliquées , le  climat  femble 
être  privé  de  l’énergie  qui  produit 
ces  effets  étonnans  fur  la  figure  hu- 
maine. La  couleur  de  ceux  des  Amé- 
ricains qui:  vivent  fous  la  zone  tor- 
ride eft  à peine  d’une  nuance  plus 
foncée  que  celle  des  peuples  qui  ha- 
bitent les  régions  plus  tempérées  du 
même  continent.  Des  observateurs 
attentifs  qui  ont  eu  occafion  de  voir 
les  Américains  dans  les  différens  cli- 
mats & dans  des  contrées  fort  da- 
tantes les  unes  des  autres,  ont  été 
frappés  de  la  reffemblance  étonnante 
qu’ils  ont  trouvée  dans  leur  air  & leur 
forme  extérieure  (i). 

Mais  fi  la  main  de  la  nature  femble 
n’avoir  fuivi  qu’un  modèle  en  for- 
mant la  figure  humaine  en  Amérique 
l’imagination  y a créé  des  phantômes 
aufïi  bizarres  que  divers.  Les  mêmes 

CO  Voyez  la  Notk  XLV. 
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fables  qui  s’étoient  répandues  darîB 
î?ancien  continent, ont  été  reffufcitées 
dans  le  nouveau  monde,  & l’Amérique 
a été  peuplée  aufli  d’êtres  humains 
d’une  forme  monftïeufe&fantalHque. 

On  a conté  que  certaines  provinces 
étoient  habitées  par  des  Pygmées  de 
trois  pieds  de  haut',  & que  telle  autre 
contrée  produifoit  des  géans  d’une 
énorme  grandeur.  Quelques  voya- 
geurs ont  publié  des  defcriptions  de 
certains  peuples  qui  n’avoient  qu’un 
œil  ; d’autres  prétendoienr  avoir  dé- 
couvert des  hommes  fans  tête , dont 
les  yeux  &:  la  bouche  fe  trouvoient 
placés  à la  poitrine.  Sans  doute  la  va- 
riété de  la  nature  dans  fes  produdionsf 
eft  li  grande  qu’il  y auroit  de  la  pré- 
fomption  à vouloir  fixer  des  bornes  à 
fa  fécondité  & à rejetter  indiftinâe- 
ment-  toute  relation  qui  ne  feroit  pas 
entièrement  conforme  .à  notre  expé- 
rience & à nos  obfervations  limitées. 
Mais  fe  hâter  d’adopter , fur  les  preuves 
les  plus  légères, tout  ce  qui  porte  un 
cara&ere  merveilleux , c’eft  une  autre 
extrémité  encore  moins  digne  d’un 
efprit  philofophe;  d’autant  que  les 
hommes  ont  toujours  été  plus  facile- 


I 


de  l’Amériqué  , Liv.  IV,  nç 
teent  entraînés  dans  Terreur  par  la 
foibleffe  à croire  trop , que  par  l’or- 
gueil de  ne  pas  croire  affez.  A mefure 
que  les  connoiffances  s’étendent  & 
que  la  nature  eft  obfervée  par  des 
yeux  plus  exercés , on  voit  s’évanouir 
les  merveilles  qui  amufoient  les  fiecles 
d’ignorance;  on  a oublié  les  contes 
que  des  voyageurs  ont  répandus  fur 
l’Amérique  ; on  a cherché  en  vain  les 
monftres  qu’ils  ont  décrits  , & Ton- 
fait  aujourd’hui  que  ces  provinces  oit 
ils  prétendoient  avoir  trouvé  des  ha- 
bitans  d’unè  forme  fi  extraordinaire  , • 
font  habitées  par  des  peuples  qui  ne 
different  en  rien  des  autres  Améri- 
cainsQj.-  - 

Quoiqu’on  puiffe,  fans  entrer  dans  • 
aucune  difcuffion , rejetter  de  pareilles 
relations  comme  f^buleufes , il  y a1 
d’autres  variétés  de  Tefpece  humaine 
qu’on  prétend  avoir  été  obfervées 
dans  quelques  parties  du  nouveau1 
monde  ,-■&  qui  paroiflant  fondées  fur 
des  témoignages  plus  graves,  méritent 
d’être  examinées  avec  plus  d’attention, 
Ces  variétés  ont  été  particulièrement^ 


(ty Voyez  la  Note  XLV'I. 
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obfervces  en  trois'  cantons  différent;' 
•la  première  fe  trouve  à l’ifthme  de 
Darien  près  du  centre  de  l’Amérique, - 
Lionel  Wafer,  voyageur  qui  montre 
plus  de  curiofiré  &£  d’intelligence 
qu’on  ne  s’artendoità  en. trouver  dans  * 
tm  aflbcié  des  boucaniers,  découvtit 
en  cet  endroit  une  race  d’hommes  peu  > 
nombreufe  mais  finguliere.  Suivant  fa  • 
defcription,  ils  font  d’une  petite  taille  , , 
d’une  conftitution  délicate  & inca- 
pable de  fupporter  la  fatigue.  Leur' 
teint’  eflf  d’un  blanc  de  lait  fade  , qui 
ne  refiemble  point  à celui  des  blonds 
parmi  les  Européens, ÔC-l'ans  la  moindre  ' 
nuance  d’incarnat  ou  de  rouge.  Leur- 
peau-eft  couverte  d’un  duvet  fin» 
couleur  de  craie  blanche , leurs  che- 
veux^ leurs  fourcils  & leurs  cils  font 
de  la  même  nuance.  Leurs  yeux  font 
d’une  forme  fi  finguliere  & fi  foibles 
qu’ils  ont  de  la  peine  à fupporter  la 
lumière,;  mais  ils  voyent  diftin&e-- 
ment  à la  lumière  de  la  lune,  & ils 
font  gais  & a&ifs^pendant  la  nuit  (i),. 
On  n’a.  découvert  aucune  race  fem- 


- (f)  Wafer,  defcripi  de  Vijlhme  de  Darien 
dans  des  voyages  de  Dampierse , tom.  III* 
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blable  dans  les  autres  parties  de  l’A- 
mérique. Cortès  remarqua  , • il  eft 
vrai,  parmi  les  animaux  rares  6c  monf- 
trueux  que  Montezume  avoit  raffem- 
blés  , quelques  créatures  humaines 
reflemblant  aux  hommes  blancs  dvi 
Darien  (1);  mais  comme  l’empire  du 
Mexique  étendoit  fa  domination  juf- 
qu’aux  provinces  qui  bordent  l’ifthme 
du  Darien,  il  eft  probable  que  c’étoient 
des  êtres  de  la  même  race.  Quelque 
üngularité  qu’il  y ait  dans  la  forme 
extérieure  de  ce  petit  peuple,  on  ne 
p -ut  cependant  pas  le  regarder  comme 
eonftitilant  une  efpece  particulière. 
Parmi  les  negres  de  l’Afrique,  ainfi 
que  dans  quelques  ifles  de  l’Inde , la 
nature  produit  quelquefois  un  petit 
nombre  d’individus , qui  ont  tous  les 
traits  & toutes  les  qualités  cara&érif- 
tiques  des  hommes  blancs  du  Darien 
les  premiers  font  appellés  Albinos  par 
les  Portugais  , & les  derniers  Kackcr - 
bakes  par  les  Hollandois.  Au  Darien 
les  peres  &.  meres  de  ces  hommes  blancs  * 
'fonc.de  la  même  couleur  que  ceux  des 
habitans'du  pays:  cette  obfervatioiv1 
V — ....  1 ....  ....... 

É»)..Cortès,  ap.Ràmuf  pa g.  141 , 
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xiS  ^Histoire 
s’applique  également  à la  progéniture 
anomale  des  negres  & des  Indiens.  La 
mere  qui  met  au  monde  quelques 
enfans  d’une  couleur  qui  n’eft  pas 
celle  de  la  race , en  produit  d’autre  de 
la  couleur  qui  eft  propre  à fon  pays  ( t ). 
On  peut  donc  tirer  une  conclufion 
générale  9 relativement  aux  blancs  de 
W afer , aux  Albinos  & aux  Kackerla- 
hes  ; c’eft  qu’ils  forment  une  race  dé/- 
générée  & non  une  dalle  particulière  1 
d’hommes,  & que  la  couleur  6c  la 
foibleffe  particulière  qui  marque  leur  ' 
dégradation , leur  a été  tranfmife  par 
quelque  maladie  ou  vice  phyfique  de 
leurs  parens-  On  a obfervé , comme 
ime  preuve  décifive  de  cette  opinion, , 
que  ni-  les  blancs  du  Darien  , ni  les 
Albinos  d’Afrique  ne  propagent  leur 
race  : . leurs  enfans  naiffent  avec  la 
couleur  &i  le  tempérament  propres 
aux  autres  habitans  du  même  fol  (i). 

Le  fécond  diflriô  occupé  par  des 
habitans  qui  different  à l’extérieur  des  - 

(x)  Margrav*  hift.'rer.  n*t.  braf.lïb.  VIII , . 
isp.  4. 

(1)  VTnfer,  pa%,  348.  Demaner,  hi(l.  de 
l'Afrique,  II,  234.  Recherches philof.  fur-les* 
Amer.  Il , l j &c.-. 
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autres  Américains,  eft  fitué  fous  une 
latitude  fort  avancée  vers  le  nord  , 
s’étendant  de  la  côte  de  Labrador  vers 
le  pôle , tant  que  le  pays  eft  habitable. 
Les  malheureux  habitans  de  ces  triftes 
régions,  connus  en  Europe  fous  le 
nom  d’Efquimaux,  fe  font  donné  le 
nom  de  Keralit , qui  veut  dire  homme-, 
par  un  effet  de  ce  fentiment  d’orgueil 
national  qui  confoie  les  peuples  les 
plus  grofîiers  & les  plus  miférables. 
Ils  font  robuftes  &c  d’une  taille  mé- 
diocre ; ils  ont  la  tête  d’une  groffeur 
démefurce  & les  pieds  d’une  pe- 
titeffe  également  difproportionnée. 
Leur  teint,  quoique  bafané,  parce 
qu’ils  font  continuellement  expofés  à 
la  rigueur  d’un  climat  glacé,  approche 
cependant  plus  du  blanc  des  Euro- 
péens que  de  la  couleur  cuivrée  des 
Américains & les  hommes  ont  des 
barbes  qui  font  quelquefois  longues 
& touffues  (i).  Ces  particularités 
diftin&ives, jointes  à une  autre  encore 
moins  équivoque  ,-qui  eft  l’affinité  de- 

(i)  Ellis  , voyage  à la  baie  d’Hudfon , pag.  ■ 
1 30-131.  Dé  la  Potherie,  tom.J,  pag,  7$, 
Wale’s  journ.  of  a voy.  to  Churchill  river,  Ph  'rl.  • 
tfanJ.yol.LXi  109, 
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lèur  langue  avec  celle  des  Groenland 
dois affinité  dont  j’ai  déjà  parlé , 
peuvent  nous  faire  conclure  avec  affez 
de  confiance  que  les  Esquimaux  font 
d’une  race  différente  des  autres  habi- 
tans  de  l’Amérique,  ■ 

On  ne  peut  ças  prononcer  avec  la 
même  certitude  fur  les  habitans  du 
troifieme  diftriâ,  qui  efl  fitué  à l’ex- 
trémité méridionale  de  l’Amérique.  Je 
parle  de  ces  fameux  Pàtagons  qui  , 
pendant  deux  fiecles  &C  demi , ont  été 
lin  fujet  de  difpute  pour  les  favans  & 
un  objet  d’admiration  pour  le  vulgaire. 
On  les  regarde  comme  une  des  tribus 
errantes , difperfées  fur  cette  région 
vafte  mais  peu  connue  de  l’Amérique , 
qui  s’étend  depuis  la  rivière  de  la  Plata 
jufqu’au  détroit  de  Magellan.  Leur  ré- 
fidence  propre  eft  dans  ceite  partie 
de  l’intérieur  des  terres  qui  bordent  ' 
le  fleuve  Negron  ; mais  dans  la  faifon  " 
des  xhaffes  ils  pouflent  fouvent  leurs  - 
courfes  jufqu’au  détroit  qui  fépare  la 
Terre-de-feu  du  continent.  Les  pre-' 
niieres  relations  qu’on  ait  eues  de  ce 
peuple , furent  apportées  en  Europe 
par  les  compagnons  de  Magellan  (i), 

(i)  Faikner’s  , defcript.  of  Patagonia 
?*g-  tp.V 
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& on  les  décrivoit  comme  une  race 
gigantefque , d’une  taille  au  - deffus  de 
fêpt  pieds  & d’une  force  proportion- 
née à leur  énorme  gfandeur.  On  ob- 
ferve  parmi,  différentes  clafles  d’ani- 
maux des  différences  tout  aufli  remar- 
quables pour  la  groffeur.  Les  grandes 
race  de  cheyaux  & de  chiens  furpaffent 
les  plus  petites  en  volume  & en  force,- 
autant  que  les  Patagons  font  fuppofés 
s’élever  au- deffus  du  modèle  commun 
de  la  force  humaine.  Mais  les  animaux 
ne  parviennent  à la  perfe&ion  dont 
leur  efpece  ell  fufceptible  , que  dans  • 
les  climats  doux  & où  ils  trouvent 
en  abondance  les  alimens  les  plus- 
nourriffans.  Ce  n’efl  donc  pas  dans 
les  déferts  incultes  des  terres  Magellan- 
niques  , & parmi  une  tribu  de  fau- 
vages  dépouvus  d’induftrie  & de  pré- 
voyance , que  nous  devrions  nous- 
attendre  à trouver  l’homme  avec  les 
plus  glorieux  attributs  de  fa  nature 
& diftingué  par  une  fupériorité  de 
grandeur  & de  force,  fort  au-deffus 
de  tout  ce  qu’il  a acquis  dans  toutes  ■ 
les  autres  régions  de  la  terre.  On  a* 
befoin  des  preuves  les  plus  pofitives  \ 
SUes  plus  inconteftables  ppur  établir1' 


'tp;  * rHrsTOiRÉ- 
nm‘  fait  fi  contraire  aux  loix  & au* 
maximes  générales  qui  femblent  affec- 
ter à tout  autre  égard  la  forme  hu- 
maine & en  déterminer  les  qualités  ef- 
fentielles  ; mais  ces  preuves  n’ont  pas 
encore  été  produites.  Quoique  plu- 
fieurs  voyageurs , dont  le  témoignage 
eft  d’un  grands  poids  , aient  depuis 
Magellan  vifité  cette  même  partie  de 
l’Amérique  & communiqué  avec  les 
naturels  (i)^  quoique  les  uns. aient 
affirmé  que  ces  peuples  étoient  d’une 
taille  gigantefque  & que  d’autres  aient 
tiré  la  même  conclufion  en  mefurant 
la  trace  de  leurs  pieds  ou  les  fquelettes 
des  morts  ; cependant  les  relations  des 
uns  & des  autres  different  dans  des 
points  fi  effentiels  & font  fi  mêlés  de 
tant  de  circonftances  évidemment 
fmiffes  & fabuleufes  qu’il  eft  impof- 
fible  d’ydonnerune  entière  confiance. 
D’un  autre  côté  quelques  navigateurs^ 
& parmi  ceux-ci  les  hommes  les  plus 
diftingués  par  le  difcernement  & 
l’exa&itude , ont  affirmé  que  les  Pata- 
tagons  qu’ils  avoient  vus  , quoique  ' 
grands  & bien  faits  n’étoient  point  de  - 


(0 -Voyez  la  Note  XLVU. 
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cette  grandeur  extraordinaire  qui  en 
ferpit  une  race  diftinéle  des  autres  ha- 
hitans  de  la  terre.  L’exiftence  de  cette 
prétendue  race  de  géans  femble  donc 
être  encore  un  de  ces  problèmes  d’hif- 
toire  naturelle,  fur  lefquels  un  efprit 
fage  doit  fufpendre  fon  jugement  , 
julqu’à  ce  que  des  preuves  plus  com- 
plettes  lui  apprennent  s’il  peut  adop- 
ter un  fait  contraire  en  apparence  à 
ce  que  l’expérience  & la  raifon  ont 
découvert  jufqu’ici  concernant  la 
forme  & la  ftruâure  de  l’homme  dans 
toutes  les  contrées  diverfes  où  il  a été 
©bfervé. 

Pour  avoir  une  idée  complette  fur 
la  conftitution  des  habitans  de  l’un 
& l’autre  hémifphere , il  faudroit  non- 
feulement  confidérer  la  forme  & la 
vigueur  de  leur  corps , mais  encore 
examiner  quel  eft  le  degré  de  fanté 
dont  ils  jouiftent  & quelle  eft  la  durée 
commune  de  leur  vie.  Dans  la  limplir 
cité  de  l’état  fauvage  , où  l’homme 
n’eft.ni  accablé  par  le  travail,  ni  énervé 
. par  le  luxe , ni  tourmenté  par  l’inquié- 
tude, on  eft  porté  à croire  que  fa 
vie  doit  couler  doucement , fans  être 
prefque  jamais  troublée  par  la  maladie 
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ni  la  douleur,  jufqu’à  ce  qu’elle  Te 
termine  enfin  dans  une  extrême  vieil- 
leffe  par  la  dégradation  fucceflive  de 
la  nature.  On  trouve  en  effet  parmi  « 
les  Américains , ainfi  que  chez.d’autres  s 
peuples  fauvages , des  hommes  dont  t 
la  figure  flétrie  & décrépite  femble  t 
indiquer  une  vieilleffe  extraordinaire.'  3 

Mais  comme  la  plupart  des  fauvages-  i 
ignorent  l’art  de  compter  & qu’ils 
oublient  aufli  aifément  le  pafle  qu’ils  3 
s’occupent  peu  de  l’avenir,  il  efi:  im- 
poflible  de  connoître  leur  âge  avec  un  3 
certain  degré  de  précifion  (1).  Il  eft'  j 

évident  que  la  durée  commune  de  i 

leur  vie  doit  varier  confidérablement*.- 
félon  la  diverlité  des  climats  & la  ma- 
niéré dont  les  hommes  fe  nourriflfenf.  i 
Cependant  ils  femblent  être  par-tout  s 

„ exempts  de  plufieurs  des  infirmités  qui  i 
affligent  les  nations  civilifées.  Ils  ne  1 
eonnoiffent  aucune  des  maladies  qui 
font  le  produit  immédiat  du  luxe  on- 
de la  pareffe,  & ils  n’ont  point  de  i 
Tnots  dans  leur  langue  pour  exprimer 
ce  nombreux  cortege  de  maux  acci- 


(i)Ulloa,  notic.  Atneric,  JBeaucroft»  natî-> 
hijî.  of  Guiana , 3 34, 
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dentels  auxquels  nous  fommes  fujets. 
Mais  quelle  que  foit  la  fituation  où 
l’homme  fe  trouve  placé,  il  eft  né  pour 
fouffrir.  Ses  maladies  dans  l’état  fau- 
vage  font  à la  vérité  en  plus  petit 
nombre  ; mais  comme  celles  des  ani- 
maux,^ qui  l’homme  reffemble beau- 
coup dans  ce  genre  de  vie,  elles  font 
plus  violentes  & plus  funeftes.  Si  le 
luxe  engendre  & entretient  des  infir- 
mités d’un  certain  genre , la  rigueur  &c 
les  peines  de  la  vie  fauvage  en  pro- 
duil'ent  d’autres.  Comme  les  hommes 
dans  cet  état  n’ont  aucune  prévoyance 
& que  leurs  moyens  de  fubfiftance 
• font  précaires , ils  paffent  fouvent 
d’une  difette  extrême  à une  extrême 
abondance,  félon  les  vicifiitudes  de 
la  fortune  dans  leurs  chafies  ou  celles 
des  faifons  dans  les  produ&ions  .de  la 
nature.  Leur  exceflive  voracité  dans 
Pune  de  ces  fituations  & leur  abfti- 
nence  rigoureufe  dans  l’autre  font  éga- 
lement nuifibles  ; car  quoique  l’homme 
puiffe  s’accoutumer  par  l’habitude 
ainfi  que  les  animaux  de  proie  , à 
fupporter  une  longue  abftinence  & à- 
manger  enfuite  avec  voracité,  fa  conf* 
titution  ne  peut  manquer-  d’être  for-r 
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tèment  affeûée  par  des  contraires  vid- 
knts  & fubits.  Ainfila  force  & la  fanté 
des  fauvages  eft  dans  certains  tems 
altérée  par  ce  que  leur  fait  fouffrir  la 
difette  d’alimens  j & en  d’autres  tems 
ils  font  fujets  aux  maladies  qui  naiffent 
des  indigeftions  &L  de  l’excès  de  nour- 
riture. Ces  maladies  font  fi  communes 
qu’on  peut  les  regarder  comme  une 
fuite  inévitable  de  leur  maniéré  de 
vivre , & elles  font  périr  un  grand 
nombre  d’individus  au  printems  de 
leur  vie.  Hs  font  très-fujets  aufli  à la 
confomption,auxpleuréfies,àl’afthme 
& à la  paralyfie  (i),  maladies  pro- 
duites par  la  fatigue  & les  peines  ex- 
excefiives  qu’ils  ont  à fiipporter  dans 
la  chaffe  & dans  la  guerre , ou  par  les 
intempéries  des  faifons  auxquelles  Hs 
font  continuellement  expofés.  Dans 
la  vie  fauvage,  l’excès  de  fatigue  at- 
taque violemment  la  conflitution  ; 
dans  les  fociétés  policées , l’intempé- 
rance la  mine.  Il  n’eft  pas  aifé  de  dé- 
terminer laquelle  de  ces  deux  caufes 
produit  les  plus  funefles  effets  & con- 


(i)  Charte  voix,  nouv.  Fr.  3.  Lafîtau,  If  y 
*60.  De  la  Potherie  , a , 37.. 
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ftibue  davantage  à abréger  la  vie  de 
l’homme.  L’influence  de  la  première 
eft  certainement  plus  étendue  : les 
effets  pernicieux  du  luxe  ne  fe  font 
fentir  dans  toutes  les  fociétés  qu’à  un 
petit  nombre  d’individus  ; les  peines 
de  la  vie(  fauvage  fe  font  également 
fentir  à tous.  Autant  que  j’en  puis  ju- 
ger après  des  recherches  très- détail- 
lées, la  durée  commune  de  la  vie  hu-  , 
maine  eft  plus  courte  parmi  les  fau_- 
vages  que  chez  les  peuples  industrieux 
& policés..  Une  maladie  redoutable , 
fléau.le  plus  terrible  dont  le  ciel  irrité 
ait  voulu  dans  cette  vie  châtier  la  li- 
cence des  defirs  criminels  , femble 
avoir  été  particulière  aux  Américains. 
En  la  communiquant  à leurs  conqué- 
rans  ils  ont  amplement  vengé  leurs 
injures  , & cette  nouvelle  calamité 
ajoutée  à celles  qui  empoifonnoient 
déjà  la  vie  humaine, a peut-être  com- 
penfé  tous  les  avantages  que  l’Europe 
a tirés  de  la  découverte  du  nouveau 
monde.  Cette  maladie,  prenant  fon 
nom  du  pays  où  elle  a d’àord  exercé 
fes  ravages  ou  du  peuple  par  qui  on 
a cru  qu’elle  avoit  été  répandue  en 
JEurope , a été  appellée  quelquefois  le 
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mal  de  Naples , & quelquefois  le  mal 
François.  Elle  fe  montra  d!abord  û 
terrible  , avec  des  fiymprômes  fi  vio- 
lens  & des  progrès  fi  rapides  & fi  fu- 
fieftes,  qu’elle  fe  jouoit  de  tous  les 
efforts  de  la  médecine.  L’étonnemeni 
& la  terreur  accompagnoient  ce  fléau 
dont  la  marche  étoit  inconnue , & les 
hommes  commencèrent  à craindre 
<ju’il  n’annonçât  l’extin&ion  entière 
de  la  race  humaine.  L’expérience  & 
l’habileté  des  médecins  découvrirent 
par  degrés  des  remedes  propres  à 
guérir  ou  du  moins  à adoucir  le  maL 
Pendant  le  cours  de  deux  fiecles  & 
demi , la  violence  de  cette  cruelle  ma- 
ladie s’eft  calmée  d’une  maniéré  fen-  - 
fible  ; enfin , femblable  à la  lèpre  qui 
a défolé  l’Europe  pendant  plufieurs 
fiecles  j peut  - être  s'épuifera  - 1 - elle 
d’elle-même  ; & dans  un  âge  plus  heu- 
reux cette  pefte  occidentale  ne  fera 
plus  connue , ainfi  que  celle  de  L’O- 
rient, que  par  les  defcriptions  (i).  * 

.Qualités  II.  Après  avoir  confidéré  ce  qu’il 
morales  paroît  y avoir  de  particulier  dans  la 

desAmé-  çonftitution  phyfique  des  Américains, 
ricftins.  7 
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notre  attention  doit  naturellement  fe 
porter  fur  leurs  facultés  morales.  De 
même  que  l'individu  pa#e  par  degrés 
de  l’ignorance  & de  la  foibleffe  de 
l’enfance  à la  vigueur  à la  maturité 
de  la  raifon,  on  peut  obferver  une 
marche  femblable  dans  les  progrès  de 
l’efpece  ; car  il  y a aufîi  pour  elle  un 
période  d’enfance  , pendant  lequel 
plufieurs  des  facultés  de  l’ame  ne  font 
pas  encore  développées  & toutes  font 
encore foibles  & imparfaites  dans  leur 
aftion.  Dans  les  premiers  âges  de  la 
fociété , où  l’état  de  l’homme  elt  en- 
core fimple  & groflier,  fa  raifon  eft 
très-peu  exercée  & fes  defirs  fe  meu- 
vent dans  une  fphere  très-étroite.  De- 
là naiffent  deux  caraéleres  remar- 
quables qui  diftinguentl'efprit  humain 
dans  cet  état:  les  facultés  intellect 
tuelles  font  extrêmement  bornées  ; fes 
efforts  & fes  émotions  font  foibles  & 
-en  petit  nombre.  Ces  deux  caratteres 
fe  remarquent  clairement  chez  les  plus 
fauvages  des  tribus  Américaines  ÔC 
forment  une  partie  eflentielle  de  leur 
delcription. 

Ce  que  les  nations  polies  appellent 
railonnemens  ou  reçherche.s  de  lpé- 
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-tr'ès-limî-  culation  eft  entièrement  inconnu  dans 

tées.  ce  premier  état  de  fociété , & ne  peut 
jamais  devenir  l’occupation  ou  Tarnu- 
fement  de  l’homme , jufqu’à  ce  qu’il 
ait  fait  allez  de. progrès  pour  fe  pro- 
curer une  fubfiflance  confiante  & allu- 
rée & pour  jouir  du  loifir  & du  repos, 
tes  penfées  & l’attention  d’un  fau* 
vage  font  renfermées  dans  le  petit 
cercle  des  objets  qui  intéreffent  im- 
médiatement fa  eonfervation  ou  une 
jouiffance  aéluelle.  Tout  ce  qui  eft 
au-delà  échappe  à fes  regards  ou  lui 
ell  parfaitement  indifférent  : femblable 
aux  animaux,  ce  qui  eftfous  fes  yeux 
l’intéreffe  & l’affeéle  , ce  qui  efl  hors 
de  la  portée  de  fa  vue  ne  lui  fait  au- 
cune impreffion  (î).  Il  ÿ a en  Amé- 
rique plufieurs  peuples  qui  ont  l’in- 
telligence trop  bornée  pour  être  en 
état  de  faire  aucune  difpofition  pour 
l’avenir.  Leur  prévoyance  & leur9 
foins  ne  s’étendent  pas  jufques-là.  Ils 
fuivent  aveuglément  l’impulfion  du 
fentiment  qu’ils  éprouvent  , & ne 
s’embarraffent  point  des  conféquences 
qui  peuvent  en  réfulter  dans  la  fuite  > 

(i)  tjlloa,  notifias  Americ.  22g.. 
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ni  même  de  celles  qui  ne  fe  préfentent 
pas  immédiatement  à leur  efprit.  Ils 
mettent  le  plus  grand  prix  à fout  ce 
gui  leur  préfente  quelque  utilité  ou 
quelque  jouiffance  a&uelle , & ne 
font  aucun  cas  de  tout  ce  qui  n’eft  pas 
l’objet  d’un  befoin  ou  d’un  defir  du 
moment  (1).-  L’orfqu’à  l’approche  de 
la  nuit  un  Caraïbe  fe  fent  dilpofé  à fe 
livrer  au  fommeil , il  n’y  a aucune 
confidération  qui  puifTe  le  tenter  de 
vendre  fon  hamac;  mais  le  matin, 
lorfqu’il  fe  leve  pour  fe  livrer  aux 
travaux  ou  aux  plaifirs  que  le  jour  lui 
annonce , il  donnera  ce  même  hamac 
pour  la  bagatelle  la  plus  inutile  qui 
viendra  frapper  fon  imagination  ( i )- 
A la  fin  de  l’hy  ver , quand  l'impreflion 
de  ce  que  la  rigueur  du  froid  lui  a fait 
fouffrir  eft  encore  récente  dans  l’ef- 
pritdu  fauvage  d’Amérique,  il  s’oc- 
cupe avec  aftivité  à préparer  des  ma- 
tériaux pour  fe  bâtir  une  hutte  com- 
mode qui  puiffe  le  garantir  contre 

(1)  Venegas , hijl.  de  la  Calif.  /.  66.  Cur- 
cfrill y colled'.V,  .693.  Borde,  dtfcr.des  Ca * 
raïbes , p.  16.  Ellis  , voy.  194. 

(2)  Labat , voy , 2,  *14,115, Dutertre , 

II,  385. 
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l’inclémence  de  la  faifon  fuivante  ; 
mais  à mefure  que  le  rems  devient 
plus  douXj  il  oublie  ce  qu’il  a éprouvé, 
abandonne  fes  travaux  &£  n’y  penfe 
plus , jufqu’à  ce  que  le. retour  du  froid 
le  force , mais  trop  tard  t à les  re-- 
prendre  (i). 

, Si  pour  les  intérêts  les  plus preffans 
& à ce  qu’il  femble  les  plus  Amples  , 
la  raifon  de  l’homme  fauvage  & dénué 
de  culture , différé  fi  peu  de  la  légé* 
reté  des  enfans  & du  pur  inftinâ:  des 
animaux,  elle  ne  peut  pas  avoir  une 
grande  influence  fur  les  autres  actions 
de  fa  vie.  Les  objets  fur  lefquels  la 
raifon  s’exerce  & les  recherches  aux*- 
quelles  elle  fe  livre  dépendent  de  la 
lituation  oîi  l’homme  eu  placé  , & lui 
font  indiquées  par  fes  affeûions  &Ç 
fes  befoins.  Les  réflexions  qui  pa- 
roiffentles  plus  néceffaires  & les  plus 
importantes  aux  hommes  dans  un  cer- 
tain état  de  fociété , ne  fe  préfentent 
jamais  à eux  dans  un  autre  ordre  de 
chofes.  Chez  les  nations  civilifées  9 
l’arithmétique  ou  l’art  de  combiner 
les  nombres  eft  regardée  comme  une 

(?)  Adair,  hijl.  of.  Améric.  ind.  417, 
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fcience  effentielle  & élémentaire,  dont 
l’invention  &c  l’ufage  dans  notre  conti- 
nent remontent  à des  tems  antérieurs 
aux  monumens  de  l’hiftoire.  Mais 
parmi  les  fauvages  qui  n’ont  ni  des 
biens  à évaluer,  ni  des  richefles  accu- 
mulées à compter  , ni  une  multitude 
d’objets  & d’idées  à dénombrer , l’a- 
rithmétique eft  un  art  inutile  & fu- 
perflu;  aufli  eft- elle  entièrement  in- 
connue à plufieurs  peuplades  Améri- 
ricaines.  Il  y a des  fauvages  qui  ne 
peuvent  compter  que  jufqu’à  trois  , 
& n’ont  aucun  terme  pour  diftinguer 
lin  nombre  fupérieur  (1).  Quelques- 
uns  comptent  jufqu’a  dix , & d’autres 
jufqu’à  vingt.  Lorfqu’ils  veulent  don- 
ner l’idée  d’un  nombre  au  delà , ils 
montrent  leur  tête,  pour  faire  en- 
tendre que  ce  nombre  eft  égal  à celui 
de  leur  cheveux,  ou  difent  avec  éton- 
nement qu’il  eft  fi  grand , qu’il  eft  im- 
poffible  de  l’exprimer  (2).  Non-feu- 
lement les  Américains , mais  encore 

~ ' 1 ■ ■■■■■■  1 » ■!  I ■ Il  ‘ W 

(1) La  Condamine  , p^g.  67.  btadius,^/;. 
de  Bry , IX a 128.  Lery,  ibid.  25 1.  Biet , 362. 
Lettres  édif.  23  , 314. 

(2)  Dumont,  Louis , I,  187.  Herrera, 
decad,  lib.III}cap.  3.  Biet,  396.  Borde,  û, 
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tous  les  peuples  qui  font  dans  cet  état 
fauyage,  feinblent  ignorer  Part  du 
Calcul  (i).  Cependant  auffi  - tôt  qu’ils 
apprennent  à çonnoître  une  grande 
variété  d’objets  & qu’ils  ont  des  oc- 
calions  fréquentes  de  les  confidérer 
unis  ou  divifés,  ilsfe  perfe&ionnent 
dans  la  connoiffance  des  nombres; 
de  forte  que  l’état  de  cet  art  chez  tous 
les  peuples  peut  être  regardé  comme 
une  réglé  d’après  laquelle  on  peut  es- 
timer les  degrés  de  leurs  progrès 
dans  la  civilifation.  Les  Iroquois  dans 
l’Amérique  feptentrionale,  étant  beau- 
coup plus  civilifés  que  les  habitans 
grofliers  du  Brefil,  du  Paraguay  & 
de  la  Guyane , font  auffi  beaucoup 
plus  avancés  à cet  égard , quoique  leur 
calcul  ne  s’étende  pas  au-delà  de  mille; 
mais  ils  n’ont  point  d’affaires  affez 
compliquées  pour  avoir  befoin  de  fup* 
puter  des  nombres  plus  confidéra- 
bles  (2).  Les  Cherakis  qui  forment 
une  nation  moins  confidérable  du 
même  continent , ne  peuvent  compter 

(x)  C’eft  le  cas  des  Groenlandois , voye 1 
Crantz ,1,  225  , & des  Kaintchadales , voy. 
J’abbé  Chappe,  tom.  III , 17. 

Ufc)  .Çharlevoix,  nauv . Fr.  III,  492, 
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que  jufqu’à  cent,  èc  ils  ont  des  mots 
pour  exprimer  les  différens  nombres 
fufqu’à  ce  terme-là.  Les  tribus  plus 
petites  de  leur  voifinage  ne  vont  pas 
au-delà  de  dix  (1). 

L’exercice  de  l’entendement  chez 
les  peuples  fauvages  eft  à d’autres 
égards' encore  plus  limité.  Les  pre- 
mières idées  de  tout  être  humain  ne 
peuvent  être  que  celles  qu’il  reçoit 
par  les  fens  ; mais  il  ne  peut  guerre  en 
entrer  d’autres  dans  l’efprit  de  l’homme 
tant  qu’il  eft  dans  l’état  fauvage.  Son 
œil  eft  frappé  des  objets  qui  l’envi* 
ronnent.  Ceux  qui  peuvent  fervir  à 
fon  ufage  ou  fatisfaire  quelqu’un  de 
fes  defirs  attirent  fon  attention  ; mais 
il  voit  les  autres  fans  intérêt  & fans 
curioftté.  Il  fe  contente  de  les  confi- 
dérer  fous  le  rapport  fimple  où  ils 
s’offrent  à lui , c’eft-à-dire , ifolés  & 
diftin&s  les  uns  des  autres;  mais  il  ne 
fonge  point  à les  combiner  pour  en 
former  des  claffes  générales  ; il  ne 
conftdere  point  leurs  qualités  particu- 
lières &c  ne  fe  rend  point  compte  des 


(1)  Adair , hifl.  of  Amer.  ind.  77.  Voyez 
la  Not*  XLIX. 
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imprefîions  qu’ils  font  fur  fon  propre 
efprit.  Ainli  il  ne  connoît  aucune  des 
idées  que  nous  avons  appellées  univer- 
JélLes , abflraïtes  ou  réfléchies.  L’aéhvité 
de  fon  intelligence  ne  doit  donc  pas 
s’étendre  bien  loin,  6c  fon  raifonne- 
ment  ne  peut  s’exercer  que -fur  les 
chofes  fenfibles.  Cela  eft  fi  évident 
chez  les  nations  les  plus  groffieres  de 
l’Amérique  qu’il  n’y  a pas  dans  leur' 
langue,  comme  on  le  verra  plus  bas  y 
un  feul  mot  pour  exprimer  ce  qui 
n’eft  pas  matériel.  Les  mots  de  tems  y 
d'efpace , de  fubflante  & mille  autres 
termes  qui  expriment  des  idées  abf- 
traites  & univerfelles  , n’ont  aucun 
équivalent  dans  leurs  idiomes  (i).  Un 
fauvage  nud  , accroupi  près  du  feu 
qu’il  a allumé  dans  fa  miférable  ca- 
bane , ou  couché  fous  des  branchages 
qui  lui  offrent  un  abri  momentané , 
n’a  ni  le  tems,  ni  le  pouvoir  de  fe  livrer 
à de  vaines  fpéculations.  Ses  penfées 
■ne  fe  portent  pas  au -delà’ de  ce  qui 
intérefiè  la  vie  animale , &lorfqu,elles 
ne  font  pas  dirigées  vers  quelque  ob- 
jet d’utilité  préfente  j fon  efprit  refte 


t (i)  La  Condamine , pag.  54. 
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dans  une  entière  inaôion.  Dans  les 
fituarions  où  il  ne  faut  aucun  effort 
extraordinaire  de  travail  ni  d’induftrie 
pour  fatisfaire  aux  befoins  fimples  de 
la  nature  , l’efprit  eft  fi  rarement  mis 
en  a£H vite  que  les  facultés  du  raifon- 
nement  n’ont  prefque  aucune  occa- 
fion  de  s’exercer.  Les  nombreufes 
tribus  difperfées  furies  riches  plaines 
de  l’Amérique  méridionale  , &L  lestta- 
bitans  de  quelques-unes  des  ifies  o Z de 
plufieurs 'plaines  fertiles  du  continent 
peuvent  être  compris  dans  cette  clafie. 
Leur  physionomie  inanimée , leur  re^ 
gard  fixe  & fans  expreffion , leur  froide 
inattention  & l?ignorance  entière  oit 
ils  étoient  fur  les  premiers  objets  qui 
fembleroient  devoir  occuper  les  pen- 
fées  de  tout  être  raifonnable  , firent 
une  telle  impreflion  fur  les  Efpagnols 
qui  les  obferverent  pour  la  première 
fois,  qu’ils  les  regardèrent  comme  des 
animaux  d’une  claffe  inférieure  & ne 
purent  croire  qu’ils  appartient  à l’ef- 
pece  humaine  (1).  Il  fallut  l’autorité 
d’une  bulle  du  pape  pour  détruire 
cette  opinion  & pour  convaincre  les 

(1)  Herrera,  dccad.  2 , lib.ll,  cap.  i j. 
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Efpagnols  que  les  Américains  croient 
capables  de  toutes  les  fondions  d’honv 
mes,&  dévoient  jouir  de  tous  les  droits 
de  l’humanité  (1).  Depuis  ce  tems, 
des  perfonnes  plus  éclairées  plus 
impartiales  que  les  auteurs  de  la  dé- 
couverte & de  la  conquête  de  l’Amé- 
rique , ayant  eu  occasion  d’cbferver 
les  plus  l'auvages  de  ces  peuples,  ont 
été  auffi  étonnées  qu’humiliées  de  voir 
combien  en  cet  état  l’homme  eft  peu 
différent  des  animaux.  Mais  dans  des 
climats  plus  rigoureux,  oit  l’on  ne 
peut  fe  procurer  fa  fubfiflance  avec 
la  même  facilité , oit  les  hommes  font 
obligés  de  s’unir  plus  étroitement  &C 
d’agir  avec  plus  de  concert, la  nécef- 
fité  développe  leurs  talens  & aiguifie 
leur  imagination , de  forte  que  les  fa- 
cultés intelleéluelles  y font  plus  exer- 
cées plus  perfeéHonnées»  Les  na- 
turels du  Chili  & du  nord  de  l’Amé^- 
rique , qui  habitent  les  régions  tem- 
pérées des  deux  grands  diftri&s  de  ce 
continent , font  des  peuples  d’un  ef- 
prit  cultivé  & étendu  en  comparaifon 
de  ceux  qui  habitent  les  ifles  ou  les 

■■  - ■ 

£.1)  Torqueraada,  moni.  ind.  III, *19.8* 
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bords  du  Maragon  & de  l’Orenoque. 
Leurs  occupations  font  plus  variées, 
leur  fyftême  de  police  & de  guerre 
plus  combiné,  leurs  arts  plus  nom- 
breux. Mais  chez  ces  peuples  mômes 
les  facultés  intellettuelles  font  extrê- 
mement bornées  dans  leurs  opéra- 
tions, & ils  n’en  font  point  de  cas,  à 
moins  quelles  ne  foient  dirigées  vers 
les  objets  qui  intéreffent  immédiate- 
ment l’homme  fauvage.  Les  Améri- 
cains feptentrionaux , ainû  que  ceux 
du  Chili , lorsqu’ils  ne  font  point  en- 
gagés dans  quelques-unes  des  occupa- 
tions qui  appartiennent  à la  guerre 
ou  à la  chafle,  confirment  leur  tems 
dans  une  indolence  ftupjde  , & ne 
connoiflent  aucun  objet  digne  d’atti- 
rer leur  attention  ou  d’occuper  leur 
efprit  (1).  Si  chez  ces  mêmes  peuples 
la  raifon  humaine  fe  meut  dans  une 
fphere  fi  étroite  d’aftivité  , & n’ ar- 
rive jamais  , dans  fes  plus  grands  ef- 
forts , à la  connoiffance  des  principes 
& des  maximes  générales  qui  fervent 
de  fondement  à la  fcience  ,nous  pou- 
vons conclure  que  les  facultés  intel-* 

(à)  Lafitau , II,  2t. 
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le&uelles  de  l’homme  dans  l’état  fan-*- 
vage  , ne  fe  portant  point  fur -les  ob- 
jets les  plus  propres  à leur  donner  de 
l’attivité,  ne  peuvent  acquérir  que 
peu  de  vigueur  & d’étendue.-  - 

Par  un  effet  des  mêmes  caufes , les- 
puiffances  aélives  de  l’ame  doivent 
s’exercer  rarement  & préfque  tou- 
jours  foiblement.  Si  no.us  examinons- 
les  motifs  qui  dans  la  vie  civilifée 
mettent  les  hommes  en  mouvement 
& les  portent  à foutenit  long  - tems 
des  efforts  pénibles  de  vigueur  ou 
d’induftrie  , nous  trouverons  que  ces 
motifs  tiennent  particulièrement  à des- 
befoins  acquis.  Ces  befoins  multi- 
pliés & importuns  tiennent  l’ame  dans- 
une  agitation  perpétuelle , & pour  les 
fatisfaire , l’imagination' doit  être  con- 
tinuellement tendue  & l’efprit  fans 
ceffe  occupé.  Mais  les  defirs  de  là 
fimple  nature  font  en  petit  nombre  ; 
dans  les  lieux  où  un  climat  favorable 
produit  prefque  fans  effort  tout  ce 
qui  peut  tes  fatisfaire,  à peine  agiffent- 
ils  fur  l’ame  & ils  y excitent  rarement 
des  émotions  violentes.  Ainfi  les  ha- 
bitans  de  plufieu’rs  parties  de  l’Amé- 
rique paffent  leur  vie  dans  une  indo- 
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lence  & une  inaôion  totale  : tout  le 
bonheur  auquel  ils  afpirent  , c’eft 
d’être  difpenfés  du  travail.  Ils  relient 
des  jours  entiers  couchés  dans  leur 
hamac  ou  afïis  à terre  dans  une  oifi- 
veté  parfaite , fans  changer  de  poflure  y 
fans  lever  les  yeux  de  deffus  la  terre  , 
fans  prononcer  une  feule  parole  (1). 

Leur  averfion  pour  le  travail  eft 
telle  que  ni  l’efpérance  d’un  bien  fu- 
ture, ni  la  crainte  d’un  mal  prochain 
ne  peuvent  la  furmonter.  Ils  paroiffent 
également  indifférèns  à l’un  6c  à l’autre,- 
montrant  peu  d’inquiétude  pour  évi- 
ter le  mal  6c  ne  prenant  auçune  pré- 
caution pour  s’affurer  le  bien.  L’ai- 
guillon de  la  faim  les  met  en  mouve- 
ment; mais  comme  ils  dévorent  pref-i 
que  fans  diftin&ion  tout  ce  qui  peut 
appaifer  ces  befoins  de  l’inftinâ: , les 
efforts  qui  en  font  l’effet  n’ont  que  peu 
de  durée.  Comme  les  defîrs  ne  font  ni 
ar'dens  ni  variés , ils  n’éprouvent  point 
Paftion  de  ces  befoins  puiffans  qui 
donnent  de  la  vigueur  aux  mouvement 
de  l’ame  6c  excitent  la  main  patiente’ 


(i")  Bouguer  ,•  voyage  au  Pérou  3 rosv 
Borde  ■ - 
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de  l’induftrie  à , perfévérer  dans  fes  - 
efforts.  L’homme , dans  quelques  par- 
ties de  l’Amérique  , fe  montre  fous 
--une  forme  fi  groflîere  que  nous  ne 
pouvons  découvrir  aucun  des  effets 
de  fon  induftrie  , &£  que  le  principe 
de  raifon  qui  doit  la  diriger  femble  à 
peine  développé. Semblable  aux  autres 
animaux,  il  n’a  point  de  réfidence  fixe 
il  ne  s’eft  point  fait  d’habitation  poitr 
fê  mettre  à l’abri  de  l’inclémence  des 
faifons  ; if  n’a  pris  aucune  précaution 
pour  s’affurer  une  fubfiftance  conf- 
iante ; il  ne  fait  ni  femer , ni  recueillir  . 
mais  il  erre  çà  & là  pour  chercher  lés 
plantes  & les  fruits  que  la  terre  pro- 
duit fucceflivement  d’elle  - même  . 
if  pourfuït  le  gibier  qu’il  tue  dans  lés 
forêts , ou  if  pêche  le  poifTon  dans  lëS'- 
rivières. 

Cette  peinture  ne  peut  cépendant 
s’appliquer  qu’à  certains  peuples.  • 
L’homme'  ne  peut  refier  long-tems 
dans  cet  état  d’enfance  & de  fojblefTe. 
Né  pour  agir  & pour  penfér , les  fa- 
cultés _ qu’il  tient  de  fa  nature  & îa 
néceffité  de  fà  condition  le  preflent 
de  remplir  fon  deffin.  Auffi  voit  - on‘ 
queparmi  laplupart  des  nations  Amé*- 
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r'icaines,  particulièrement  celles  qui 
vivent  fous  des  climats  rigoureux  , 
l’homme  fait  des  efforts  & prend  des 
précautions  pour  fe.procurer  une  fub- 
fiftance  affurée;  c’eft  alors  que  les 
travaux  réguliers  commencent  & que 
l’induffrie  laborieufe  fait  les  premiers 
effais  de  fon  pouvoir.  Cependant  on 
y voit  encore  prédominer  l’efprit 
pareffeux  & infouciant  de  l’état  fau- 
vage.  Même  parmi  ces  tribus  moins 
groffie  res , le  travail  eft  regardé  comme 
honteux  & aviliffant,  & ce  n’eff  qu’à 
des  ouvrages  d’un  certain  genre  que 
l’homme  daigne  employer  fes  mains. 
La  plus  grande  partie  des  travaux  eft 
le  partage  des  femmes.  Ainfi  une  moi- 
tié de  la  communauté  refte  dans  l’inac- 
tion , tandis  que  l’autre -eft  accablée  de 
la  multitude  & de  la  continuité  de  fes 
occupations.  Leur  induftrie  fe  borne 
à quelques  objets , & leur  prévoyance 
n’eft  pas  moins  limitée.  On  voit  un 
exemple  remarquable  de  ce  que  je  dis 
dans  l’arrangement  général  qu’ils  fui- 
vent , relativement  à leur  maniéré  de 
vivre.  Ils  comptent  fur  la  pêche  pour 
leur  fubfiftance  pendant  une  partie  de 
fcannée , fur  la  chaffe  pour  une  autte- 
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partie , & fur  le  produit  de  leur  cul- 
ture pour  une  troifieme.  Quoique 
l’expérience  leur  ait  appris  à prévpir 
le  retour  des  différentes  faifons  & à 
faire  quelques  provifions  pour  les  be- 
foins  refpeéfcifs  de  ces  tems  divers , ils 
n’ont  point  la  fagacité  de  propor- 
tionner ces  provifions  à leur  conlom- 
mation,  ou  bien  ils  font  tellement  in- 
capables de  dompter  leur  appétit  vo- 
race qu’ils  éprouvent  fouvent  les  ca- 
lamités de  la  famine  avec  autant  de 
rigueur  que  les  tribus  lès  plus  grof- 
fieres.  Ce  qu’ils  fouffrent  une  année 
ne  fert  ni  à augmenter  leur  induftrie 
ni  à leur  infpirer  plus  de  prévoyance 
pour  prévenir  un  ferriblable  mal- 
heur (i).  Cette  indifférence  fi  peu 
réfléchie  fur  l’avenir , qui  efl  l’effet  de 
l’ignorance  & la  caufe  de  la  pareffe, 
caraôérife  l’homme  dans  tous  les  de- 
grés de  la  vie  fauvage  ; & par  urçe  bi- 
zarre Angularité  de  fa  conduite , il  de- 
vient d’autânt  moins  inquiet  fur  fes 
befoins  que  les  moyens  d’y  pourvoir 

\ r)  Chalevoix , rouv.  Franc.  III , 338; 
Lettres  édif.  i^y  98.  Def.ript.  delà  nouv.- 
France.  Osbotn’s  collefl.  Il , 88o,  Dq  la  Pq* 
tlienc,  II,  6j.  • 


fÆ  l’Amérique,  Liv.  IV.  15  y 

font  plus  incertains  &C  plus  difficiles- 
à obtenir  (1). 

III,  Après  avoir  examiné  quelle 
étoit 1 la  conftitution  phyfique  des 
Américains  &c  quelles  étoient  leurs 
facultés  morales  , l’ordre  naturel  de 
notre  travail  nous  conduit  à les  confi- 
dérer  comme  raffemblés  en  corps  de 
fociété.  Jufqvi’à  préfent  nos  recher- 
ches fe  font  bornées  aux  effets  de  leur 
induftrie  relativement  à eux-mêmes , 
comme  individus;  nous  allons  exa- 
miner maintenant  quelles  font  les- 
affeftions  & quel  eft  le  degré  de  fen- 
fibilité  qu’ils  montrent  pour  leurs 
femblables. 

L’état  domeftique  eft  la  première 
& la  plus  fimple  forme  des  affocia- 
tions  humaines.  L’union  des  deux- 
fexes  entre  les  différens  animaux  a 
toujours  une  durée  proportionnée  aux 
moyens  & aux  difficultés  d’élever 
leurs  petits.  Il  ne  s’établit  aucune 
union  permanente  parmi  les  efpeces- 
©ù  la  durée  de  l’enfance  eft  très-courte 
& où  l’animal  acquiert  rapidement  la( 
vigueur  &.  l’agilité.  La  nature  y con-- 


(ï)  Vo;  62  la  Note  L.- 
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fie  à la  mere  feule  le  foin  d’élever  les 
petits , & fa  tendrefle  fuffit  à ce  devoir 
fans  aucune  autre  afliftance.  Mais  dans 
les  efpeces  où  Pçnfance  eft  très-longue 
& très-foible , où  les  fecours  réunis 
du  pere  & de  la  mere  font  néceflaires 
pour  le  foutièn  des  petits  , il  fé 
forme  des  unions  plus  intimes , qui 
continuent  jufqu’â  ce  que  l’objet  de 
la  nature  foit  accompli  & que  la  nou- 
velle race  foit  parvenue  à l’âge  de  la 
force.  Comme  l’enfance  de  l’homme 
eft  beaucoup  plus.foible  & a plus  be- 
foin  de  fecours  que  celle  de  tous  les 
autres  animaux  ; comme  il  dépend 
beaucoup  plus  aufli  des  foins  & de  la 
prévoyance  de  fes  parens , l’union  de- 
l’homme  & de  la  femme  doit  être 
confidérée  comme  le  contrat  non- 
feulement  le  plus  folemnel  , mais 
même  le  plus  permanent.  Cet  état  de 
nature  où  toutes  les  femmes  appar- 
tiennent à tous  les  hommes  & tous 
les  hommes  à toutes  les  femmes , n’a 
jamais  exiflé  que  dans  l’imagination 
des  poètes.  Dans  l’origine  des  fociétés, 
quand  l’homme  fans  arts  & fans  in- 
duftrie  mene  une  vie  dure  & précaire, 
^éducation  des  enfans  exige  les  foins ' 
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& les  efforts  cliv  pere  Si  de  la  mere 
Leur  race  ne  pourroit  fe  conferver  li 
leur. union  n'étoit  formée  Si  conti- 
nuée dans  cette  vue.  En  Amérique 
même-,  parmi  les  tribus  les  plus  bar- 
bares, l'union  de  l'homme  Si  de  la 
femme  étoit  fourni  fe  à des  réglés  , 
& les  droits  du  mariage  étoien.t  re- 
connus fixés.  Dans  les  contrées  où  les 
moyens  de  fubfifter  étoienr  peu  nom- 
breux Si  où  les  difficultés  d’élever  une 
famille  étoient  par  conféquent  très- 
grandes  , l’homme  fe  bornoit  à une 
feule  femme.  Dans  les  climats  plus 
chauds  Si  plus  fertiles,  la  facilité  de 
fe  procurer  des  fubfifiances,  jointes 
aux  influences  de  l’ardeur  du  climat , 
porroit  les  habitans  à augmenter  le 
nombre  de  leurs  femmes  (1).  Dans 
quelques  pays , le  mariage  duroit  pen- 
dant toute  la  vie  ; dans  d’autres , le 
caprice  Si  la  légèreté  qui  forment  le 
earaûere  naturel  des  Américains , Si 
leur  averfion  pour  toute  efpece  de 
contrainte , leur  faifoient  rompre  le 


(1)  Lettres  édif.  23  , 318.  Lafitau  , Mœurs, 
des  Sauvages , 1 , 534.  Lery,  ap.  de  Bryt  llbt 
2.34.  Journ.  de  (juillet  & Bechamel,  88.. 
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■nœud  du  mariage  fut  le  plus  léger' 
prétexte , & même  fouvent  fans  en 
aligner  aucune  caufe  (i).  * ■ 

Mais  foit  qu’ils  confidéraffent  le 
mariage  comme  une  union  paflagere  , i 
foit  qu’ils  le  regardaient  comme  un 
contrat  perpétuel , l’humiliation  & là 
peine  étoient  toujours  également  le  ! 
partage  de  la  femme.  On  a demandé  ! 
fi  la  condition  de  l’homme  étoit  de- 
venue meilleure  par  les  progrès  des  > 
des  arts  & de  la  civilifation , & c’eft- 
là  encore  une  de  ces  vaines  queftions 
qui  nourriffent  les  difputes  des  philo* 
i'ophes.  Mais  il  n’eft  point  douteux 
que  les  femmes  ne  foient  redevables  i 
à la  politeffe  des  mœurs  d’un  change- 
ment très  - heureux  dans  leur  fort,  i 
Dans  toutes  les  parties  du  globe  , ce  i 
qui  cara&érife  particulièrement  l’état 
fauvage , c'ell:  le  mépris  6c  l’oppref-  i 
lion  auxquels  y eft  condamné  le  fexe 
le  plus  foible.  L’homme  enorgueilli 
de  la  force  & de  l'on  courage , qui 
font  toujours  les  premiers  titres  à la 


(i)  Lditaul,  580.  Joutel , Joarn.  hifi.  345. 
Lozano , de  fer.  dcl  gran  Chaco , 70.  Henncpin, 
Mœurs  des  Sauvages , pag.  30-33. 
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prééminence  parmi  les  nations  bar- 
bares , y traite  la  femme  avec  dédain 
& comme  un  être  d’une  efpece  infé- 
rieure. Peut  - être  que  les  fauvages 
Américains  ont  encore  pour  elle  plus 
de  mépris  & de  dureté , par  une  fuite 
de  cette  infenfibilité  , de  cette  froi- 
deur naturelle  qu’on  a remarquée  dans 
leur  conftitution  phyfique.  Les  voya- 
geurs les  plus  éclairés  ont  été  frappés 
de  leur  extrême  indifférence  pour 
leurs  femmes.  Ce  n’eft  point,  comme 
je  l’ai  déjà  obfervé , par  ces  foins 
complaifans  qu’infpire  la  tendreffe  , 
que  les  Américains  s’efforcent  de  mé- 
riter le  cœur  de  la  femme  qu’ils  dé- 
firent d’avoir  pour  compagne.  Le 
• mariage  même , au  lieu  d’etre  une 
union  d’amour  & d’intérêt  entre  deux 
égaux , eft  plutôt  une  chaîne  qui  lie 
une  efclave  à fon  maître.  Un  auteur , 
dont  les  opinions  doivent  être  d’un 
très-grand  poids,  a obfervé  que  par- 
tout oîi  l’on  acheté  les  femmes , leur 
condition  eft  infiniment  malheu- 
reufe  ( 1 ).  Elles  deviennent  les  efclaves 
& la  propriété  de  celui  qui  les  acheté.. 


^1}  Sketches  of  hijl.  of  mon.  Ir  184» 
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Cette  obfervation  fe  vérifie  dans  tous 
les  pays  du  monde  où  la  mêm^  cou- 
tume s’eft  établie.  Chez  les  peuples 
qui  ont  fait  quelques  progrès  dans  la 
civilifation , renfermées  dans  des  ap- 
partenons féparés  , elles  gémifient 
îous  la  garde  vigilante  & févere  de 
leur  maître.  .Chez  les  peuples  gref- 
fiers , elles  font  condamnées  aux  plus 
viles  occupations.  Parmi  plufieurs  na- 
tions de  l’Amérique , le  contrat  de  ma- 
riage n’eft  proprement  qu’un  contrat 
de  vente  ; l’homme  y acheté  une 
femme  de  fes  parens.  Quoiqu’on  n’y 
connoilie  l’ufage  ni  de  la  monnoie , 
ni  de  ces  autres  moyens  que  le  com- 
merce a imaginés  parmi  les  nations 
civilifées  pour  en  tenir  lieu,  on  y 
fait  cependant  fe  procurer  les  objets 
qu’on  defire,  en  donnant  en  échange 
quelque  chofe  d’une  valeur  équiva- 
lente. Chez  quelques  nations , l’ache- 
teur confacre  fes  fervices  pour  un 
certain  tems  aux  pàrens  de  la  femme 
qu’il  recherche  : chez  d’autres,  il  chafie 
pour  eux  dans  l’occafion  & les  aide 
ou  à cultiver  leurs  champs  ou  à creu- 
fer  leurs  canots  : chez  quelques  autres 
enfin  > il  leur  fait  préfent  des  chuofes 
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les  plus  eftimées  & les  plus  rechef-' 
chées  pour  leur  utilité  ou  leur  ra- 
reté (i),  & il  en  reçoit  fa  femme  err 
retour.  Toutes  ces  caufes  jointes  au 
peu  de  cas  que  tous  les  fauvages  font 
des  femmes  , portent  un  Américain  à 
regarder  fa  femme  comme  une  fer- 
vante  qu’il  a acquife , & à fe  croire 
en  droit  de  la  traiter  comme  uh  être 
inférieur  (2).  Chez  toutes  les  nations 
non  civilisées  ; il  eft  vrai , les  fondions 
de  l’économie  domeftique,  naturelle- 
ment réfervées  aux  femmes , font  fi 
nombreufes  qu’elles  les  aftiijetiflent 
aux  travaux  les  plus  pénibles  ,*&  leur 
font  porter  plus  de  la  moitié  du  far- 
deau qui  devroit  être  le  partage  com- 
mun des  deux  fexes.  Mais  en  Amérique 
particulièrement , leur  condition  eft 
fimiférahle  & la  tyrannie  qu’on  exerce 
fur  elles  fi  cruelle,  que  le  mot  de 
fervitude  eft  encore  trop  doux  pour 
donner  une  jufte  idée  des  malheurs  de 

(1)  Lafitau , Mœurs  des  Sauvages , /,  5 6 O.1 2 
Charievoix , nouv.  Franc.  III .,  285.  Herrera, 
decad.4  > Mb-  PI»  CaP-  7-  Dumont,  Il , 1 56. 

(2)  Dutertre  II,  382.  Borde,  relut,  des 
mœurs  des  Caraïbes,  pag.  ai.  Biet,  337. 
.Copdamine , pag  1 10.  Fertnin,  1 , 7^, 


\6t  l’Histoire 
leur  état.  Parmi  quelques  tribus , la 
femme  eft  confidérée  comme  une 
bête  de  femme  , deftinée  à tous  les 
travaux  & à toutes  les  fatigues  r & 
tandis  que  l’homme  perd  fa  journée 
entière  dans  la-difiipation  ou  dans  la 
parefle , elle  eft  condamnée  à un  tra- 
vail continuel.  On  lui  impofe  les 
ouvrages  les  plus  pénibles  fans  en 
avoir  de  reconnoiflance.  Il  n’eft  point 
de  circonftances  dans  la  vie  qui  ne 
rappelle  aux  femmes  cette  infériorité 
humiliante.  Il  ne  leur  eft  permis  d’ap- 
procher de  leur  maître  qu’avec  le  plu$ 
profond  relpeâ;  ; les  hommes  lont 
pour  elles  des  êtres  fi  fupérieurs 
qu’elles  ne  peuvent  pas  même  manger 
en  leur  préfence  (i).  Enfin  dans  quel- 
ques contrées  de  l’Amérique , leur 
deftinée  eft  fi  affreufe  qu’on  a vu  des 
femmes,  devenues  barbares  par  les 
mouvemens  même  de  la  tendreffe  ma- 
ternelle , arracher  la  vie  à leurs  filles 
pour  leur  épargner  la  fervitude  into- 
lérable à laquelle  elles  alloient  être 


(i)Gumillal,  i^.Bafliere,  164.  Labat, 
voy.  II  y 78.  Chanvalon,  51.  Dutertre, 
II , 300. 
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condamnées.  C’eft  ainfi  que  la  pre- 
mière inftitution  de  la  vie  fociale  efl 
pervertie  en  Amérique  : c’eft  ainfi 
qu’en  mettant  tant  d’inégalité  , en 
établiflant  des  diftinéfions  fi  cruelles 
dans  cette  union  domeftique , que  la 
nature  avoit  deftinée  à infpirer  aux 
deux  lexes  des  fentimens  doux  &c  hu- 
mains , on  la.  fait  fervir  à rendre 
l’homme  dur  8c  farouche  ÔC  à dégra- 
der la  femme  par  i’abjeftion  de  la  fer** 
vitude. 

C’eft  peut  - être  à cette  oppreflion 
dans  laquelle  elles  gémifient , qu’on 
doit  attribuer  en  partie  le  peu  de  fé- 
condité des  femmes  chez  les  nations 
fauvages  (1).  La  vigueur  de  leur  conf- 
titution  phyfique  efi  épuifée  par  l’ex- 
cès du  travail;  les  moyens  de  fubfif- 
tance  dans  la  vie  fauvage  font  fi  peu 
nombreux  8c  fi  incertains  (2),  qu’elles 
lont  forcées  de  prendre  une  multitude 
de  précautions  pour  prévenir  une 
multiplication  trop  rapide.  Parmi  les 
tribus  errantes,  dont  la  fubfiftance 


(1)  Gumilla  II , 23 , 238.  Herrera  , decad, 
7,  lïb.  IX , cap.  4. 

(2)  Lafitau,!,  590.  Charlevoi*,  IIÏ,  304* 
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dépend  principalement  de  la  chalTe , 
la  mere  ne  peut  guere  donner  les 
foins  à un  fécond  enfant  avant  que  le 
premier  ait  atteint  affez  de  force  pour 
etre  en  quelque  forte  indépendant  des 
foins  delà  tendreffe  maternelle.  C’elt- 
là  fans  doute  la  fource  de  cet  ufage 
univerfel  parmi  les  femmes  Améri- 
caines de  nourrir  leurs  enfatis  pendant 
plufieurs  années  (i)  j & comme  elles 
fe  marient  prefque  toujours  fort  tard  , 
le  tems  de  leur  fécondité  eft  pâlie 
avanrqu’elles  aient  pu  achever  d’éle- 
Ver  fuccefliveinent  deux  ou  trois  en- 
fans  (z).  Parmi  les  tribus  grofîieres 
qui  n’ont  ni  alfez  de  prévoyance  ni 
àlfez  d’indullrie  pour  faire  des  provi- 
ens de  vivres , c’elt  une  maxime  gé- 
nérale qu’il  ne  faut  jamais  fe  charger 
d’élever  plus  de  deuxenfans  (3);  auffi 
ne  trouve  - 1 - on  jamais  parmi  çes 

f i)  Herrera  decad.  6,  lib.  /,  cap.  4. 

(a)  Charlevoix,  III,  303.  Dumont , mèm. 
fur  la  Louifiane  II , 270.  Denys  ,hijl.  nat.  de 
I Amérique , II,  365 . Charlevoix , hift.  du  Pa- 
raguay, //,  422. 

' (3)  Techo’s  account  of  Paraguay , &c. 
Churchill,  collcfl.  PI,  198.  lettres  édif.  24, 
p,oo.  Lozano , defcr.  92. 
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peuples  des  familles  aulfi  nombreufes 
que  dans  les  fociétés  civililées  (1), 
Quand  il  naît  deux  jumeaux,  l’un  des 
deux  eft  communément  abandonné  ; 
parce  .que  la  mere  ne  pourroit  fuffire 
à les  élever  l’un  & l’autre  (2).  Lorf- 
qu’il  arrive  que  la  mere  meurt  dans 
le  tems  qu’elle  nourrit  fon  enfant , ou 
ne  peut  plus  efpérer  de  conferver  fa  vie 
& on  l’enterre  à côté  de  fa  mere  (3). 
Enfin  dans  ces  difettes  fréquentes  aux- 
quelles les  Américains-  font  expofés 
par  leur  flupide  indolence.,  la  diffi- 
culté de  nourrir  les  e«&ns  devient 
quelquefois  fi  grande  qu’il  n’eft  point 
rare  de  les  voir  abandonnés  & môme 
tués  par  leurs  parens  (4).  C’ell  aitrfi 
que  le  fentiment  des  peines  qu’il  faut 
le  donner  dans  la  vie  fauvage  pour 
conduire  les  enfans  jufques  à l’âge 
mûr,  étouffe  fouvent  la  voix  de  la 
nature  parmi  les  Américains  les 


(1)  Maccleur’s,  Journal , 63. 

{%)  Lettres  éd,if.  X,  20c,  Voyez  la  Note 

LL 

(3)  Charlevoix  , Ï.!1 , 368.  Lettres  èdif.  X, 

20b.  P.  Melch.  Hernandès*  mentor,  de  Chéri • 
epii.  Colbert  , colleÜ.  orig.pap,  1.  - - 

(4)  V encgas , hill,  of  Californ.  J,  8z, 

J'orne  11,  M 
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rend  même  infenftbles  aux  vives  émo* 

tions  de  la  tendreffe  paternelle*. 

Mais  quoique  la  nécëflité  oblige 
les  habitâns  de  l’Amérique  à mettre  des  , 
bornes  à TaccroilTement  de  leur  fa- 
mille , il  s’en  faut  bien  cependant  qu’ils 
manquent  d’affeâion  & d’attachement 
pour  leur  progéniture.  Tant  que  la  , 
foiblefle  des  enfans  exige  leurs  fecours,  , 
ils  Tentent  fortement  le  pouvoir  de  , 
l’inftinû  de  la  natute , & aucun  peuple  J 
ne  peut  les  furpaffer  dans  les  foins  de 
la  tendrelfe  paternelle  (r).  Mais  chez  : 
les  nations  barbares  la  dépendance  des 
enfans  & le  pouvoir  des  peres  ont. 
bien  moins  de  durée  que  chez  les 
.peuples  policés.  Quand  une  éduca- 
tion 1 prévoyante  doit  préparer  les 
enfans  aux  fondions  variées  de  la  vie 
Civile  ; quand  ils  doivent  acquérir  la 
Cpnnoiffance- des  fçiences  les  plus  ab- 
ilraites  ou  fe  former  aux  arts  les  plus 
compliqués  avant  d’entrer  dans  la  car* 
rieré  du  monde,  les  foins  attentifs  des 
parens  ne  fe  bornent  pas  aux  jours  de 
l’enfance  $ ils  s’étendent  encore  juf- 
qu’à  l’établiffement  de  l’homme  dans 


(i)  Gumilla,  I,  au.  Biet*  330. 
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la  fociété;  & même  alors  les  tepdreS 
inquiétudes  des  parens  ne  l’ont  pas 
Unies:  leur  prote&ion  eft  encore  fou- 
vent  néceffaire;  leur  fageffe  & leur 
expérience  font  encore  des  guides 
utiles.  C’eft  ce  qui  forme  une  union 
permanente  entre  les  enfans  & les 
peres.  Mais  dans  la  fimplicité  de  la 
vie  fauvage  la  tendreffe  paternelle 
femblable  à cette  affe&ion  d’inûinâ: 
que  les  animaux  ont  pour  leurs  petits, 
ceffe  dès  que  lés  enfans  font  par  venui 
à l’âge  de  maturité.  Il  ne  faut  pas  de  . 
longues  inftruâions  pour  les  ren'dn 
propres  au  genre  de  vie  auquel  ils  for 
deflinés.  Les  parens , auffi  - tôt  qu’; 
ont  rempli  leur  devoir,  auffi^tôt  qu’ils 
ont  conduit  leurs  enfans  jufqu’au-de- 
là  de  cet  âge'  de  foibleffe  oii  ils  ne 
peuvent  point  fubvenir  à leurs  propres 
foins , lçur  laiffent  une  entière  liberté. 
Us  ne  leur  donnent  prefque  jamais  de 
confeils  ; ils  ne  les  grondent-  & ne  les 
châtient  point;  ils  les  laiffent  enün 
maîtres  âbfolus  de  leurs  propres  ac- 
tions (i);  Dans  une  cabane  améri- 

(i)  CharlevoixjlII,  a^a.Biet,  390.  Gu* 
gniila , I,  212.  Lafitau,  I,  601  Creuxii  C&* 

Mi) 
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caine , le  pere , la  mere  & les  enfans 
vivent  enfemble  comnïe  des  individus 
que  le  hafard  auroit  raffemblés , fans 
avoir  jamais  les  uns  pour  les  autres  au- 
cune de  ceS attentions  qui  fembleroient 
devoir  naître  des  rapports  qui  les  unif- 
fent  ( 1).  Lefouvenir  des  bienfaits  qu’on 
a reçus  dans  la  première  enfance  eft 
trop  foible  pour  exciter  ou  nour- 
rir la  tendreffe  filiale,  lorfiqu’elle  n’efl 
plus  entretenue  par  les  foins  de  l’amour 
paternel.  Plein  du  fentiment  de  fa  li- 
berté & impatient  de  toute  gêne , le 
jeune  Américain  s’accoutume  à agir 
toujours  comme  s’il  étoit  entièrement 
indépendant.  Il  n’a  pas  plus  de  re- 
cônnoiflancç  pour  fes  parens  que  pour 
toutes  les  autres  perfonnes  qui  vivent 
avec  lui.  Il  les  traite  même  quelque- 
fois avec  tant  de  mépris  , d’indolence 
& de  cruauté , que  tous  ceux  qui  en 
ont  été  les  témoins  ont  été  pénétrés 
d’horreur  (1).  Ces  mœurs , qui  fem- 

nada  ,pag.  71.  Fernandès , relat.  hiji . de  los 
Çi  ïquit.  33.  •• 

(1)  Cliarlevoix,  nouv.  France,  III , 273. 

(2)  Gumilla  ,I,2i2.  Diltertre  , II , 376. 
Charlevoix,  nouvelle  France,  III , 309.  Char- 
ge voix,  hiji.  du  Paraguay,  I,  115.  JLozano , 
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tient  naturelles  à l’homme  dans  L’état 
fauvage , parce  qu’elles. font  le  pro- 
duit des  circonftances  de  cet  état 
même,  influent  puiflammept  fur  les 
deux  plus  grands  rapports  de  la  vie 
domeflique.  Dans  l’union  des  deux 
fexes , elles  introduifent  une  grande 
inégalité  entre  l’homme  & la  femme  ; 
elles  bornent  la  durée  ôc  affôibliffent 
la  force  de  l’union  des  peres  & des 
enfans..  . . . 

IV.  Après  avoir  parlé  de  l’état  do- 
meftique  chez  les  Américains , nous 
fommes  conduits  naturellement  à con- 
fidérer  leur  gouvernement  civil  & 
leurs  inflitutions  politiques.  Dans 
toutes  les  recherches  concernant  l’état 
de  l’homme  raffemblé  en  fociété , les 
moyens  de  fubfiflance  font  le  premier 
objet  qui  doit  fixer  l’attention.  Les 
loix  & la  police  varient  toujours  avec 
ces  moyens.  Les  inflitutions  naiffent 
des  idées  & des  befoins  des  tribus  oii 
elles  s’étâbliffent  : celles  de  peuples 
pêcheurs  & çhaffeurs,  qui  peuvent  à 
peine  fe  former  l’idée  de  quelque  ef- 

* - a , ra  ri — t — ■-  _ 

de  fer.  del  gran  Chaco  y pag;  68,  loi,  108, 
Fernandès,  niât,  hiû,  de  los  Chiquit.  426. 

' ' . M iij 
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pece  de  propriété.,  doivent  être  beau- 
coup plus  {impies  que  celles  des  peu- 
ples qui  fe  font  fixés-  fur  une  terre 
qu’ils  cultivent  régulièrement,  & chez 
lefcpels  il  exifte  des  droits  de  pro- 
priété , non-feulement  fur  les  produc- 
tions du  fol,  mais  fur  le  fol  même. 

» Tous  les  peuples  de  l’Amérique 
dont  nous  parlons,  doivent  être  mis 
dans  la  première  clafîe.  Mais  quoiqu’ils 
puiffent  être  tous  également  compris 
fous  le  nom  des  peuples  fauvages, 
'quelques  - uns  étoient  beaucoup  plus 
avancés  que  les  autres  dans  les  arts 
qui  fervent  à préparer  des  fubfiftances 
pour  l’avenir,-  Janiais  l’homme  ne  sert 
montré  &-n’exiftera  peut  - être  dans 
un  état  plus  fait  vage  qu’on  ne  le  trouve 
dans  les  vaftes  plaines  du  midi  de 
l’Amérique.  Quelques  peuplesjte  fub- 
fiftent  que  des  productions  fpontanées 
de  la  nature.  Ils  ne  montrent  aucune 
inquiétude  ÿ ils  n’enhploîent  prefque 
aucune  précaution;,  ils  rfexer cent  au- 
cun art  & aucune  induftrie  pour  s’af- 
fiirer  les  chofes-'les  plûs*ié  ce  flaires  à 
la  vie.  Les  Zapayers  du.  Br e fil les 
Guaxeros  de  Terre-ferme,  les  Caiguns , 
les  Moxos  tk  quelques  autres  peuples 


I 


DE  l’AmÉRIQUÊjLiV.  ÏV.  V]\ 
du  Paraguay  ne  connoiffent  abfolu- 
ment  aucune  efpece  de  culture.  Ils  ne 
favent  même  ni  femer,  ni  planter.  La 
culture  du  manioc , avec  lequel  on  fait 
le  pain  de  cafiave,*  eft  un  art  trop 
compliqué  pour  leur  induftrie,  ou 
trop  fatiguant  pour  leur  parelle.  Les 
racines  que  la  terre  produit  d’elle- 
même  , les  fruits  &c  les  grains  qu’ils 
recueillent  dans  les  bois , avec  les  lé- 
zards &c  les  autres  reptiles  que  la 
chaleur  engendre  toujours  dans  les  ter- 
reins  gras  6c  arrofés  par  de  fréquentes 
pluies,  forment  leur  nourriture  pen- 
dant une  partie  de  l’année  (1).  Ils 
vivent  de  la  pêche  le  refte  du  têtus.  La 
nature  ellermême  femble  avoir  favo- 
rifé  la  parefle  de  ce  peuple,  par  la 
profufion  avec  laquelle  elle  lui  donne 
tout  ce  qui  fuffit  à fes  befoins.  Les 
vaftes  rivières  de  l’Amérique  méri- 
dionales fôurniffent  en  abondance  les 
poiffons  les  plus  délicats  & les  plus 

( i)  Nieulroff,  hift.  of  Brafil.  Churchill, 
colleh.  II,  134,  Simon,  conquijla  de  tierra 
firme , pag,  156.  Techo,  accouru  of  Paraguay, 
Churchill , VI,  78.  Lettres  idïf.  XXlII  ,384, 
X,  190.  Loiano,  de  fer.  del  gr  an  Chaco , pag. 
Si , llibas  t hifi.  de  los  Triunfos,  pag.  7, 
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variés.  Les  lacs  & les  marais , for'méi» 
parles  inondations  annuelles  des  eaux, 
font  remplis  de  différentes  efpeces  de 
poiffons  qui.  y relient  comme  en  des 
réfervoirs  naturels  pour  les  befoins 
des  habitans  : il  y a des  lieux  où  le 
poiffon  eft  en  n grande  abondance 
qu’il  ne  faut  ni  art  ni  adreffe  pour  le 
pêcher  (i).  En  quelques  autres  en- 
droits les  naturels  du  pays  ont  trouvé 
le  moyen  d’infeâer  les  eaux  du  fue 
de  certaines  plantes  qui  enivre  le  poif- 
fon de  maniéré  qu’il  vient  flotter  fur 
la  furface  de  l’eau  où  l’on  le  prend 
avec  la  main  (2).  Quelques  tribus  ont 
l’art  de  le  conferver  fans  le  fecours 
du  fel , en  le  faifant  fécher  ou  fumée 
fur  des  claies  au  moyen  d’un  feu  très- 
lent  (3).  La  fécondité  des  rivières  de 
l’Amérique  méridionale  a engagé  plu- 
lieurs  peuples  à n’habiter  que  les  côtes 
& à fe  confier  entièrement  pour  leur 
nourriture  à l’abondance  des  pôiffons 


(1)  Voyez  la  Note  LII. 

(2)  Voyez  fa  Note  LIII.  • 

(3)  La  Condamine,  139.  Gumilla,  II,  37. 
Lettres édif.  XIV,  199 , XXIII,  328.  Acugoa^ 
niât,  de  la  riviere  des  Ama^o  fies , 1 38, 
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qtte  les  eaux  leur  fourniflent  ( 1).  Dans 
çetre  partie  du  globe  la  chafle  n’a 
point  été  la  première  occupation  de 
l’homme;  il  y a été  pêcheur  avant 
d’être  chaffeur^  & comme  la  pêche 
n’exige  ni  autant  d’a&ivité  ni  autant 
d’adrelTe  que  la  chaffe , les  peuples  qui- 
font  encore  dans  ce  premier  état  ne 
peuvent  pas  avoir  le  même  degré 
d’intelligence  & d’induftrie.  Les  na- 
tions qui  habitent  les  bords  de  l’Oré- 
noque  & du  Maragnon , font  évidem- 
ment les  moins  aôi  ves  &.  les  plus  ftu- 
pides  de  toutes  les  nations  Américaines.  • 
Mais  il  n’y  a que  les  peuples  qui 
vivent  le  long  des  grandes  rivières 
qui  puiffeni  lubfifter  ainfi.  Prefque 
aucune  des  nations  d’Amérique,  ré- 
pandues dans  les  vaftes  forêts  qui 
couvrent  cette  contrée  , ne  pouvoit 
fe  procurer  des  fubliftances  avec  la 
même  facilité,- quoique  ces  forêts, 
particuliérement  celles  du  midi  de 
l’Amérique,  fuffent  remplies  de  gi- 
bier (1).  Il  falloir  toujours  & beau- 

^ - ...  ■ ■ - ■ . ' - — ■ ■ 1 - ^ 

(1  j Barrere,  niât.  dt  la  Franc,  équinoxe 
pag.  105. 

(a)  P.  Martyr , de:  ad.  pag.  324.  G lundi»,  > 

&c.  Acugna,  1,156. 
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coup  cTa&ivite  & beaucoiip  d’adrefle 
pour  le  poursuivre  & pour  l’at- 
teindre. La  nécefïïté  força  les  Amé- 
ricains à être  a&ifs  & leur  apprit  à 
devenir  induftrieux.  La  chaffe  fut  leur 
principale  occupation  ; & comme  c’eft 
un  exercice  qui  exige  beaucoup  de 
courage , de  force  Bc  d’adreffe  , elle 
fut  confidérée  comme  une  occupation 
auffi  honorable  que  néceffaire.  Elle 
étoit  réfervée  particulièrement  aux 
hommes  : ils  s’y  exerçoient  dès  la  plus 
tendre  jeuneffe.  Un  chaffeur  hardi  &c 
courageux  étoit  placé  par  l’opinion 
publique  à côté  du  guerrier  le  plus 
diftingué , & l’alliance  du  premier 
étoit  Souvent  préférée  à celle  du  fé- 
cond (i).  Prefque  aucun  des  moyens 
que  l’homme  a imaginés  pour  fur- 
prendre  & détruire  les  animaux  fau- 
vages,  n^toient  inconnus  ailx  Amé- 
ricains. Quand  ils  ont  entrepris  une 
chaffe  , ils  fortent  de  cette  indolence 
qui  leur  eft  naturelle  ; ils  développent 
des  facultés  de  leur  efprit  qui  demeu- 
roient  prefque  toujours  cachées  , &C 


’ . *- 

(i)  Charlevoix,  hifl.  de  la  novy.  France  9 

III  j 115.  • 
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deviennent  a&ifs,  conftâns  &C  infati- 
guables.  Leur  fagaené  à découvrir  leur 
proie  égale  leur  adrefi'e  à la  ruer. 
Toutes  leurs  facultés  étant  conftam- 
ment  dirigées  vers  cet  objet,  ils  mon- 
trent une  grande  fécondité  d’inVen- 
tion , & leurs  fens  ont  acquis  un  degré 
de  fineffe  qu’on  a peine  à concevoir. 
Ils  diftinguentles  divers  animaux  à des 
traces  de  leurs  pas  qui  échapperoient 
à tous  les  autres  yeux , & ils  les  pour- 
suivent avec  intrépidité  à travers  les 
forêts  les  plus  impénétrables.  Lorf- 
qu’ils  attaquent  le  gihier  directement, 
prefque  jamais  leurs  fléchés  ne  man- 
quent (1)  le  but , & lorfqu’ils  lui  ten- 
dent des  piégés,  il  eft  prefque  im- 
poflible  qu’il  leur  échappe.  Dans 
quelques  peuplades , il  n’étoit  permis 
aux  jeunes  gens  de  fë  marier  que  lorf- 
qu’ils avoient  fait  preuve  de  leur  ha- 
bileté dans  la  chaffe  & lorfqti’ils 
svoient  montré  bien  évidemment  qu’ils 
étoient  en  état  de  fubvenir  à tous  les 
befoins  d’une  famille.  Quoique  l’ef- 


*(l)  Biet , voy.  de  la  Fràn.  cquînox.  357. 
Dayies  , difcov.  of  thé  river.  of'Amar.  Pur- 
«has,IV,ia87, 
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prit  des  Américains  {bit  naturelle^ 
ment  très  - peu  a&if,  l’émulation  qui  i 

les  excite  à.  chaque  inftant  leur  fait  i 

imaginer,  des  moyens  qui  facilitent  i 

beaucoup  les  fuccès  de  leur  chaffe.  La  \ 

plus  remarquable  de  leurs  découvertes^  i 

en  ce  genre  eft  celle  d’un  poifon  dans»  i 

lequel  ils  trempent  les  fléchés  dont-  3 

ils  le  fervent.  La  plus  légère  bleflure1  * 

de  ces  fléchés  empoifonnées  eft  tou—  3 

jours  mortelle.  Si  elles  percent  feu- 


lement la  peau  , le  fang  fe  fige  6c  fe 
gface  dans  un  moment  ÿ l’animal  le 
plus  vigoureux  tombe  lans- mou  ve- 
ntent fur  la  terre.  Ce  poifon  cepen—  j 
clant , malgré  fa  violence  6c  fa  fubti— 
lité.,  ne  corrompt  point  la  chair  de 
l’animal  qu’il  fait  périr:  on  peut  la> 
manger  en  toute  fureté  6c  elle  con- 


ferve  toutes  les  qualités  qui  lui  font 
naturelles.  Les  peuples  du  Maragnon. 
6c  del’Qrénoque  compofent  principa- 
lement ce  poifon  avec  des  fucs  extraits^ 
d’une  racine  qu’ils  nomment  curare  6c 
qui  eft  une  efpece  de  liane  (1). 

(1)  ^umilla,  If,  1.  La  Condamine,2Q&. 
Recherches philofçph.  11 , 239.  Baitcroft , nJta- 

hijl.of  Guyana  iJ&U- 
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Dans  quelques  autres  pays  de  TA- 
mérique  on  emploie  le  fuc  du  Mance - 
nillier  qui  agit  pour  le  moins  avec 
autant  d’a&ivité.  Pour  les  peuples  qui 
poffedent  ce  fecret , l’arc  eft  une  arme 
plus  meurtrière  qu’un  fuftl , & dans 
leurs  mainshabiles  fert  à faire  un  grand 
carnage  des  oifeaux  &c  des  quadru- 
pèdes dont  les  forêts  de  l’Amérique 
font  remplies. 

Mais  la  vie  du  chaffeur  n'eft  qu’un- 
degré  qui  conduit  l’homme  à un  état 
de  lociété  plus  avancé.  La  choffe , dans 
les  pays  même  où  le  gibier  eft  le  plus 
abondant  & où  les  chafleurs  ont  le 
plus  d’adrefle,ne  peut  donner  qu’une 
îùbfiftance  incertaine  & qui  manque 
même  totalement  dans  certaines  fai- 
fons  de  Tannée.  Si  le  fauvage  fait  dé- 
pendre entièrement  fa  fubfiftonce  de 
les  fléchés  , il  fe  voit -fou-vent  réduit 
avec  fa  famille  aux  pluscruelles  extré- 
mités (»).  Il  n’eft  guere  de  pays  où  la 
terre  produife  affez  d’elle-même  pour 
fuflire  à tous  les  befoins  de  l’homme.. 
Dans  les  climats  les  plus  doux  & oit 
les  terres  font  les  plus  fécondes , l’in— 

(0  Voyez  la  Note  LIV. 
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dufirie  & la  prévoyance  font  nécef- 
faires  jufqu’à  iin  certain  point  pour* 
s’affurer  une  fubfiftance  confiante. 
L’expérience  des  difettes  qu’éprou- 
vent les  peuples  chaffeurs  leur  faif 
furmonter  enfin  cette  horreur  prefque 
invincible  , qu’ils  ont  pour  le  travail 
& les  oblige  à avoir  recours  à la  cul- 
ture des  terres  comme  un  fupplément 
à la  chaffe.,  IF  y a des  fituatlons  par- 
ticulières oîi  de  petites  tribus  peuvent 
fubfifter  de  la  pêche,  indépendamment 
des  produ&ions  que  le  travail  peut 
arracher  à la  terre;  mais  dans  toute 
l’étendue  de  l’Amérique  il  feroit  dif- 
ficile de  trouver  quelque  nation  de 
chaffeurs  qui  n’eût  pas  une  elpece  de 
culture. 

'Leur  agriculture  n’eff  cependant  ni 
éteridue  ni  pénible.  Comme  le  gibier 
&le  poiffon  font  leur  principale  nour- 
riture , ils  ne  fe  proposent  en  cultivant 
la  terre  que  de  fuppléer  au  défaut  ac- 
cidentel de  ces  deux  moyens  de  fub- 
fi fiance.  Dans  le  continent  méridional 
de  l’Amérique, les  naturels  bornoient 
leur  induftrie  à élever  certains  végé- 
taux j qui  dans  un  fol  riche  & fous  un 
climat  chaud  parviennent  aifément  à 
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la  maturité.  Le  principal  étoit  le  mais , 
pins  connu  en  Europe  fous  le  nom 
de  bled  d’Inde  ou  de  Turquie , efpece 
de  grain  très-prolifique  -,  d’une  culture 
fimple  , agréable  au  goût  &c  qui  donne 
une  nourriture  forte  & favoureufe* 
Le  fécond  de  ces  végétaux  eft  le  ma-*1 
nioc,  qui  acquiert  le  volume  d’un- 
gros  arbriffeau  ou  d’un  petit  arbre  * 
& produit  des  racines  qui  reflemblent 
allez  aux  navets*  Après  en  avoir  ex- 
primé avec  foin  le  lue,  on  réduit  ces- 
racines  en  une  poudré  fine , -dont  oü 
fait  des  gâteaux  mi  nces , appellés  pains 
de  caflave ^ & qui,  quoiqu’infipides 
au  goût , ne  font,  pas  une  mauvaife 
nourriture  (i).  Comme  le  fuc  du  ma- 
nioc eft  un  poifon  mortel , quelques 
auteurs  ont  vanté  l’induftrie  des  Amé- 
ricains qui  ont  lu  convertir  en  un  ali- 
ment fain  une  plante  vénéneufe  ; mais 
on  devroit  plutôt  n’y  voir  qu’un  de 
ces  expédiens  auxquels  la  nécelfité  de 
trouver  un  moyen  de  fubfiftance 

(1)  Sloane  , hijl.  of  Jamaica  yinirod.  pag, 
18.  Labat,  1 , 394.  Acofta , hijl . Ini.  occid. 
natur.  lib.  IV,  cap.  17.  UUoâ  ,1,6a,  Aublet, 
mémoire  fur  le  manioc,  Hijl.  des  plantes  , tom, 
U, pag  65,  6-f,  ' 
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force  les  nations  fauvages  ; & peut* 
être  les  hommes  n’ont-ils  été  conduits 
à cette  découverte  que  par  des  pro- 
cédés gradués  où  il  n’y  a plus  rien  de 
merveilleux. 

Il  y a une  efpece  de  manioc , en- 
tièrement dépouillée  de  qualité  nui- 
fible , & qu’on  peut  manger  fans  au- 
cune autre  préparation  que  celle  de  le 
faire  griller  fur  la  cendre  chaude.  Il  eft- 
probable  que  cette  efpece  fut  la  pre- 
mière dont  les  Américains  firent  leur 
nourriture;  & la  néceflité  leur  ayant 
appris  par  degré  l’art  de  féparer  les- 
fucs  nuifibles  de  l’autre  efpece,  ils  ont 
enfuite  .trouvé  par  les  expériences 
que  celle-ci  étoit  la  plus  prolifique 
ainfi  que  la  plus  nouFrifl'ante  des 
deux  (i).  Le  troifieme  des  végétaux 
dont  nous  avons  parlé  eft  le  plantain  y 
qui  s’élève  à la  hauteur  d’un  arbre» 
& qui  cependant  croît  avec  une  telle' 
rapidité  qu’en  moins  d’un  an  il  ré- 
compenfe  de  fes  fruits  l’induftrie  du* 
Cultivateur  qui  l’a  planté.  Le  plantaire 


(i)  Martyr , decad.  301.  Labat^X.  411^ 
Gumilla , III , 192.  Machuca  rnilic.  lndian 
164.  Yoy.ez  U Note  LY* 
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grillé  tient  lieu  de  pain  & donne  un 
aliment  agréable  & nourriffant  (i). 
Le  quatrième*  eft  la  patate  , dont  la 
culture  & les  qualités  l'ont  trop  con- 
nues pour  avoir  befoin  d’être  décrites. 
Le  lixieme  eff  le  piment,  arbufte  qui 
produit  une  épicerie  aromatique  ÔC 
forte.  Les  Américains  qui , comme  les 
Autres  habitans  des  climats  chauds  , 
aiment  les  faveurs  chaudes  &c  piquan- 
tes, regardent  cet  affaifonnement 
comme  un  befoin  de  la  vie  & le  mêlent 
en  grande  quantité  avec  tous  les  ali— 
mens  dont  ils  fe  nourriffent  (2). 

Telles  font  les  diverfes  productions 
qui  formoient  le  principal  objet  de  la 
culture  chez  les  peuples  chaffeurs  du 
continent  de  l’Amérique.  Avec  une 
induftrie  médiocrement  aCtive  & un 
peu  de  prévoyance , ces  productions 
auroient  fuffi  pour  fubvenir  aux  be- 
foins  d’un  peuple  nombreux.  Mais  des 
hommes  accoutumés  à la  vie  libre  & 
errante  de  chaffeurs , font  incapables 
de  toute  affiduité  régulière  au  travail. 


(1  Voyez  la  NoteLVL 
‘ {2)  Gumilla , III , 1 17.  Acofta , lib.  lVf 
up.  zo. 
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& regardent  l’agriculture  comme  une 
occupation  d’un  ordre  inférieur.  Ainfi 
les  provifions  de  fubfiftance  que  les 
Américains  tiroient  de  la  culture  , 
étoient  fi  bornées  & fi  peu  affurées , 
que  fi  quelque  accident  rendoit  leurs 
Chaffes  moins  heureufes  qu’à  l’ordi- 
naire, ils  étoient  fouvent  réduits  à la 
, plus  grande  difette* 

Dans  les  ifles , la  maniéré  de  vivre 
étoit  différente.  On  n’y  connoifïoit 
aucun  des  grands  animaux  qui  abon- 
dent fur  le  continents  on  n’y  a trouvé 
que  quatre  efpeees  de  quadrupèdes* 
outre  une  race  de  petits  chiens  muets  ; 
& les  plus  grands  de  ces  quadrupèdes 
n’éxcédoient  pas  la  groffeur  d’un  la- 
pin (ï).  Il  ne  falloir  ni  aéVivité  ni  cou- 
rage pour  aller  à la  chaffe  de  fi  petits 
animaux  ; aufli  la  principale  occupa- 
tion d’un  chafl'eur  dans. ces  ides  étoit 
de  tuer  des  oîfeaux,  qui  fur  le  conti- 
nent étoient  regardés  comme  un  gi-’ 
bier  ignoble , abandonné  à la  pour- 
fuite  des  jeunes  garçons  fi).  Les  ha- 

(i)  Oviedo  , lib.  XI I,  in  proctm. 

(a)  Ribas  f ht  fl.  de  los  Triunf.  pag.  13.  De 
la  Pother ie , II , 3 3 , III , 20. 
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bilans  des  ifles  ont  donc  été  forcés  par 
ce  défaut  de  gibier  & par  leur  liuia- 
tion  même,  à chercher  dans  la  pêche 
leur  principal  moyen  de  fubfiftan- 
ce  (i):  leurs  rivières  & la  mer  dont 
ils  étoient  environnés , leur  fournif- 
foient  avec  abondance  ce  genre  de 
nourriture.  Dans  certaines  fail’ons, 
les  torrues , les  crabes , 6c  d’autres 
coquillages  fe  trouvoient  fur  les  côtes 
en  li  grande  quantité,  que  ces  infu- 
laires  trouvoient  à s’en  nourrir  avec 
une  facilité  fort  convenable  à leur 
indolence  (z).  En  d’autres  tems , ils 
mangeoient  des  lézards  & d’autres 
reptiles  dégoûtans  (3)-  Ils  joignoient 
d’ailleurs  à la  pêche  quelque  forte  de 
culture.  Le  mais  (4)  , le  manioc  6c 
d’autres  plantes  étoient  cultivées  dans  Agrîcuf- 
les  ifles  de  la  même  maniéré  que  fur  U|re  b°r- 
le  continent  ; mais  tout  le  produit  de  .nce 
leur  induftrie,  joint  à ce  que  la  terre  *e<p 
produifoit  d’elle-même,  n’étoit  qu’une 

. (1)  Oviedo,  lib.  XIII.  cap.i.  Gomarÿ, 

■hifl.  gén.  cap.  28.  • . - 

(2) ,G<5ma.ra1  hijl.  gin.  cap.  9.  Labaf Ifc, 

221  , &c.  ' 

(3)  Oviedo  ,-liB.  XIII,  cap.  3. 

{4)  V oyez  la  Note  LVII. 
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foible  reffource.  Quoiqu’ils  fe’cônten* 
taflent  d’une  petite  quantité  de  nour* 
riture,  à peine  tiroient- ils  de  la  terre 
ce  qui  étoit  néceffaire  à leur  confom- 
mation , & fi  quelques  Efpagnols  ve* 
rroient  à s’établir  dans  un  canton , ii 
fuffifoit  de  ce  petit  furcroît  de  bouches 
furnuméraires  pour  épuifer  leurs pro- 
vifions  &.  amener  la  famine. 

Deux  circonftances , communes  k 
toutes  les  nations  fauvages  de  l’Amé* 
rique , concoururent  avec  celles  dont 
j’ai  déjà  parlé  , non  - feulement  à 
rendre  leur  agriculture  très  - impar- 
faite , mais  encore  à reflraindre  leur 
jnduftrie  dans  toutes  leurs  opérations-. 

Ils  n’avoient  point  d’animaux  domef- 
tiques  & ils  ne  connoiffoient  point 
l’ufage  des  métaux. 

En  d’autres  parties  du  globe, l’homme  * 
même  dans  l’état  de  fociété  le  plus 
fauvage,  fe  montre  encore  comme  le 
maître  de  la  terre,  donnant  des  loix 
aux  différentes  daffes  d’animaux , qu’il 
a apprivoifées  & réduites  en  fervitude: 
Le  Tartare  pourfuit  fa  proie  fur  le 
éheval  qu’il  a élevé,  ou  conduit  les 
nombreux  troupeaux  qui  lui  four- 
niffent  fa  nourriture  & le  vêtement* 
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L’Arabe  a rendu  le  chameau  docile  6c 
fait  fervir  à fon  ufage  la  force  8c  la 
patience  de  cet  animal.  Le  Lapon  a 
fournis  le  renne  à fa  volonté , 6c  les 
habitans  même  du  Kamtfchatka  ont 
formé  les  chiens  au  travail.  C’eft  une 
des  plus  belles  prérogatives  de  l’hom- 
me,un  des  plus  grands  efforts  de  fon 
intelligence  8c  de  fon  pouvoir  que  cet 
empire  qu’il  exerce  fur  les  créatures 
d’une  dalle  inférieure  : fans  cet  em- 
pire, fa  domination  eft  imparfaite; 
c’eft  un  monarque  fans  fujets  , un 
maître  fans  ferviteurs.  Il  eft  obligé 
d’exécuter  tous  fes  travaux  parla  force 
feule  de  fes  bras , 6c  telles  étoient  les 
conditions  des  nations  fauvagés  en 
Amérique.  Leur  ei'prit  étoit  fi  peu 
cultivé  j leur  union  fociale  fi  impar«r 
faite , qu’ils  ne  paroifloient  pas  fentir 
la  fupériorité  de  leur  nature,  8c  qu’ils 
laifl'oient  tous  les  animaux  jouir  de 
leur  liberté  fans  fonger  à exercer  leur 
pouvoir  fur  aucun.  11  eft  vrai  que  la 
plupart  des  animaux  qui  ont  été  rendus 
domeftiques  fur  notre  continent , 
n’exîftoient  pas  dans  1e-  nouveau 
monde  ; mais  ceux  qui  font  particu* 
Jiers  à l’Amérique  ne  font  ni  allez  fai 
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touches  ni  afiez  redoutables  pour  n’a- 
voir pu  être  domptés  & aller  vis.  11  y 
a quelques  animaux  dont  les  efpeces 
font  communes  aux  deux  continens  ; 
mais  le  renne  qui  a été  apprivoifé  &C 
fournis  au  joug  dans  un  des  deux  hé- 
mifpheres  , eft  refté  fauvage  dans 
l’autre.  Le  bifon  d’Amérique  eft  évi<- 
demment  de  La  même  efpece  que  le 
bœuf  d’Europe  ( i~).  Les  nations  même 
les  plus  grofiieres  de  notre  continent 
ont  rendu  cet  animal  domeftique  , & 
c’eft  par  fon  fecours  que  les  hommes 
ont  fçu  exéaiter  plus  facilement  des 
travaux  nécefîaires  & augmenter  uti*» 
lement  leurs  moyéns  de  fubfiftance. 
Les  habitans  de  plufieurs  régions  du 
nouveau  monde , oit  le  bifon  eft  très~ 
commun , en  auroient  pu  tirer  les 
mêmes  avantages;  ibn’eft  pas  d’une 
nature  fi  indocile  qu’on  n’eût  pu  l’ac- 
coutnmer  à rendre  aux  hommes  les 
mêmes  fervices  que  lui  rendent  les 
bêtes  à cornes  (i).  Mais  dans  l’état  oii 
les  Américains  ont  été  trouvés  lorç 

(i)  M.  de  Buffon , hijl.  nat.  art.  Bifon. 

(2.)  Henriepin  , nouv.  dècouv.  pag.  tfzi 
Kalin  , voyage  dans  l\4mér.  feptentrionalt  y 

h «Z« 
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de  la  découverte , un  fauvage  efl  l’en- 
nemi des  autres  animaux , non  leur 
fupérieur.  Il  les  chafle  8c  les  détruit  ; 
mais  il  ne  fait  ni  les  multiplier  ni  les 
gouverner  (1). 

Cette  circonflance  forme  peut-êrre 
la  diflinélion  la  plus  importante  qu’il 
y ait  entre'les  habitans  de  l’ancien  8c 
du  nouveau  monde , celle  qui  donne 
aux  peuples  civilifçs  plus  de  fupério- 
jrité  fur  ceux  qui  relient  fauvages.  Les 
plus  grandes  opérations  de  l’homme 
pour  changer  & embellir  la  face  delà 
nature  ,.8c  fes  efforts  les  plus  puiffans 
pour  augmenter  Infécondité  de  la  terre, 
s’exécutent  au  moyen  des  fecoursqu’ii 
reçoit  des  animaux  qu’il  a apprivoifés 
& formés-, au  travail.  C’efl  par  leur 
force  qu’il  parvient  à dompter  le  fol 
rebelle  8c  à convertir  en  champs  fer- 
tiles les  déferts  8c  les  marais.  Mais 
l’homme  dans  l’état  de  civilifation  eft 
fi  familiarifé  avec  l’ufage  des  animaux 
domefliques  qu’il  ne  réfléchit  guère 
fur  les  avantages  ineflimables  qu’il  eii 
retire.  Suppofonsrlé  cependant,  même 

y ' "■  1.  mm 

(1)  M.  de  BufFon , hift.  tiatur.  IX,  95.  hiJU 
fhilof.  6*  politique  des  deux  Indes , VI,  364, 
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dans  l’érat  de  fociété  le  plus  parfait, 
privé  de  l’utile  fecours-de  ces  ani- 
maux, nous  verrons  cefler  à quelques 
égards  fon  empire  fur  la  nature;  il 
reliera  un  animal  foible , embarraflg 
de  trouver  les  moyens  de  fubûfter , &C 
incapable  de  tenter  ces  entreprifes  pé- 
nibles que  leur  alîîllance  le  met  en 
état  d’exécuter  avec  tant  de  facilité. 

Ufage  II  elt  très-difficile  de  décider  fi  l’em- 
des  mé-  pire  que  l’homme  exerce  fur  les  ani- 

îes’ncon"  maux  » olt  l’u^age  qu’il  a fu  faire  des 
nus  ‘métaux  a le  plus  contribué  à étendre 
. fon  pouvoir.  L’époque  de  cette  im- 
portante découverte  ell  inconnue , 
dans  notre  hémifphere  elle  ne  peut 
être  que  très- reculée.  Il  n’y  a que  la 
tradition  & quelques  inltrumens  gref- 
fiers de  nos  ancêtres  , retrouvés  par 
hafard , qui  nous  apprennent  que  les 
hommes  ignoroient  anciennement 
Tufage  des  métaux  &.  iâchoient  d’y 
fuppléer,  en  employant  les  cailloux, 
'les  coquilles , les  os  & d’aurres  fubf- 
^tances  dyres  aux  mêmes  ufages  aux- 
quels les  peuples  policés  font' fer vir 
Jes  métaux. 

La  nature  complette  la  formation 
de  quelques  métaux  : l’or , l’argent 

le 
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le  cuivre  fe  trouvent  purs  & parfaits 
dans  les  fentes  des  rochers,  dans  le 
fein  des  montagnes,  dans  le  lit  des 
rivières.  Ces  métaux  furent  donc  les 
premiers  qu’on  dut  connoître  & les 
premiers  dont  on  fit  ufage.  Mais  le 
fer , qui  eft  le  plus  utile  de  tous  & ce- 
lui auquel  l’homme  a le  plus  d’obli- 
gation , ne  fe  trouve  jamais  dans  fon 
état  parfait  : fon  minerai  groflier  & 
rebelle  doit  être  fournis  deux  fois  à la 
puiffance  du  feu  & fubir  deux  opéra- 
tions pénibles  avant  de  devenir  propre 
â aucun  fervice.  L’homme  a dû  con- 
noître pendant  long  - tems  les  autres 
métaux  avant  d’acquérir  l’art  de  fabri- 
quer le  fer , & avant  d’arriver  à ce 
degré  d’induftrie  néceffaire  pour  per- 
fectionner une  invention  qui  lui  four- 
nit les  inftrumens  au  moyen  defquels 
il  fubjugue  la  terre  & commande  â 
tous  fès  habitans.  Mais  à cet  égard , 
ainfi  que  fous  plufieurs  autres  rap- 
ports, l’infériorité  des  Américains 
étoit  bien  frappante.  Toutes  les  tribus 
fauvages  difperfées  fur  le  continent  & 
dans  les  ifles , ne  connoiffoient  point 
du  tout  les  métaux  que  le  fol  produit  ♦ 
en  abondance,  fi  nous  en  exceptons 
Tome  U * N 
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un  peu  d’or  qu’ils  recueilloient  dans 
les  torrens  qui  tomboient  des  mon- 
tagnes & dont  il»  faifoient  quelques 
ornemens.  Les  moyens  qu’ils  avoient 
imaginés  pour  fuppléer  au  défaut  de 
ces  métaux  néceflaires,  étoient  extrê- 
mement groffiers.  L’ouvrage  le  plus 
fimple  étoit  pour  eux  de  la  plus  grande 
difficulté  êc  exigeoit  les  plus  grands 
efforts  de  travail.  Ils  n’avoient  pour 
abattre  les  bois  que  des  haches  de 
pierre , & ils  y employoient  des  mois 
entiers.  Creufer  un  canot  étoit  pour 
eux  l’ouvrage  d’une  année , & fouvent 
le  bois  dont  ils  le  faifoient  étoit  pourri 
avant  que  le  canot  fût  achevé.  Leurs 
travaux  pour  l’agriculture  écoient  éga- 
lement lents  & imparfaits.  Dans  les 
contrées  couvertes  de  hautes  forêts  il 
falloit  les  efforts  réunis  d’une  peu- 
plade entière  pour  nétoyer  le  champ 
qu’on  deôinoit  à la  culture,  & ce  tra- 
vail ‘ demandôit  beaucoup  de  tems 
& beaucoup  d’efforts.  Les  hommes 
croyoient  avoir  affeziait  quand  ils 
avoient  ainfi  préparé  groffiérement  la 
terre  ; les  femmes , chargées  du  refte 
# de  la  . culture  , la  creufoient  ou  du 
gioins  la  remuoient  avec  des  hoyaux 
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de  bois  & femoient  ou  plantoient  en- 
fuite.  Là  fe  terminoient  tous  les  tra- 
vaux , & la  fertilité  naturelle  du  fol 
devoit  faire  le  refte.  L’agriculture, 
lors  même  que  l’homme  eft  fécondé 
par  les  animaux  qu’il  a fournis  à fon 
joug  & par  les  inftrumens  divers  qu'il 
a fu  fabriquer  depuis  la  découverte 
des  métaux , exige  toujours  un  travail 
très  - pénible.  Ce  n’eft  jamais  qu’à  la 
fueur  de  notre  front  que  nous  pou- 
vons féconder  la  terre.  Il  n’eft  donc 
pas  étonnant  que  des  peuples  privés 
de  tous  ces  fecours  aient  fait  fi  pe* 
de  progrès  dans  l’agriculture , & qu’ils 
aient  toujours  dépendu  pour  leur  fub- 
iiftance  de  la  pêche  & de  la  chafte , 
beaucoup  plus  que  des  produ&ions 
qu’ils  tiroient  de  la  terre. 

Après  avoir  fait  connoître  la  ma-  Les  inftir 
niere  de  fubfifter  des  peuplades  grof-  tutions 
fieres  de  l’Amérique,  nous  pouvons  P°bd- 
en  déduire  la  forme  & l’efprit  de  leurs 
inftitutions  politiques  , & indiquer  cet  £tat  w 
les  différences  les  plus  frappantes  qui 
fe  remarquent  entre  ces  peuples  fau- 
vages  & les  nations  civilifées. 

i°.  Ils  font  partagés  en  petites  i°.  Ils 
Communautés  indépendantes.  Quand  f°nr  par- 

jj  tagés  en 


petites 

commu- 

nautés. 


191  l’Histoire 
la  chatte  feule  fournit  à la  fubfiftance 
de  l’homme,  il  faut  une  grande  éten- 
due de  terrein  pour  nourrir  un  très- 
peiit  nombre  d’hommes.  A mefure 
que  les  hommes  fe  multiplient , les 
animaux  qui  leur  fervent  de  proie, 
diminuent  ou  fuient  à de  grandes  dif- 
tances  des  habitations  de  leur  ennemi. 
Tant  que  la  chatte  eft  le  principal 
moyen  de  fubfiflànce , la  population 
ett  fort  bornée  6c  les  hommes  font 
obligés  de  fe  difperfer,  comme  le  gi- 
bier même  qu’ils  pourfuivent.  Les 
animaux  de  proie , folitaires  &c  info- 
ciables  de  leur  nature , ne  vont  point 
à la  chatte  en  compagnie  ; ils  fe  plaifent 
dans  les  profondeurs  des  forets , oii 
fans  être  troublés  ils  peuvent  errer  &; 
détruire  les  autres  animaux.  Les  peu- 
ples chaffeurs  reffemblent  par  leurs 
occupations  & par  leurs  moeurs  à ces 
animaux  de  proie.  Ils  ne  peuvent  for- 
mer de  grands  corps , parce  qu’il  leur 
feijoit  impottible.^e  trouver  leur  fub- 
fittance , 6c  ils  font  forcés  de  fe  fépa- 
rer  les  uns  des  autres  par  de  très- 
grandes  diftances.  Tel  étoit  l’état  des 
tribus  Américaines  ; leur  nombre  étoit 
toujours  très-petit , quoiqu’elles  fuf- 
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fent  répandues  fur  de  vaftes  contrées  : 
elles  étolent  fort  éloignées  les  unes 
des  autres  & dans  des  guerres  & des 
rivalités  continuelles  (1).  En  Améri- 
que , le  mot  de  nation  ne  réveille  pas 
d’aulîî  grandes  idées  que  dans'  les 
autres  parties  du  globe.  On  l’applique 
à de  petites  fociétés  qui  ne  font  com- 
pofées  que  de  deux  ou  trois  cens 
perfonnes , mais  qui  occupent  fou- 
vent  des  pays  plus  confidérables  que 
certains  royaumes  d’Europe.  La 
Guyane , quoique  plus  étendue  que 
la  France  & divifée  en  un  grand  nom- 
bre de  nations,  ne  contenoit  pas  plus  de 
vingt-cinq  mille  habitans  (i).  Dans  le§ 
plaines  des  bords  de  l’Orénoque,  on 
fait  plus  de  cent  milles  en  différentes 
directions,  fans  rencontrer  une  feule 
cabane  & fans  trouver  même  des  traces 
de  créatures  humaines  (3).  Dans  le 
nord  de  l’Amérique , ou  le  climat  eft 
plus  rigoureux  & la  terre  moins  fer- 
tile , la  mifere  & la  dépopulation  font 


(1)  Lozano  , âefcript.  del  gran  Chaco,  qg , 
61.  Fernandez,  rdac.  hijl.  de  los  C.hiquit.161, 
co  l oy âges  de  Marchais , IV.  3 ç 3 , 

(3)  Gumilla,II,  101. 
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encore  plus  grandes.  C’eft  - là  qu’on 
fait  des  centaines  de  lieues  à travers 
de  forêts  & de  campagnes  défertës  ( > ). 
L’homme  ne  peut  guere  occuper 
toute  la  terre,  tant  que  la  chafle  con- 
tinue d’être  fa  principale  reffource 
pour  fa  fubfiflance  (1). 
a°.  Ils  i°.  Les  peuples  chafleurs  ne  con- 
n’ont  au-  noiflent  point  le  droit  de  propriété. 
de'la1 2  r Comme  ^es  animaux  qui  nourriflient 
priétJ5/0"  chaffeur  ne  font  point  élevés  par 
fes  foins,  il  ne  peut  avoir  aucun  droit 
fur  eux  tant  qu’ils  errent  dans  les  fo- 
rêrs.  Dans  le  pays  où  le  gibier  eft  fi 
abondant,  qu’on  peut  le  prendre  fans 
beaucoup  de  peine,  on  ne  fongepoipt 
à s’approprier  ce  qu’on  peut  toujours 
avoir  fi  aifément.  Dans  les  pays  au 
contraire  où  il  efi  fi  rare  que  les  dan- 
gers & les  fatigues  de  la  chafle  exigent 
• les  efforts  réunis  de  toute  une  tribu , 
de  tout  un  village,  il  doit  paroître 
appartenir  également  à tout  le  monde, 
parce  que  tout  le  monde  a également 


(1)  M.  Fabry,  cité  par  M.  de  Buffon^  III, 
488.  Lafitau  , II , 179.  Bollü  , voyages  à la 
Louifiane , 1 , 3.  V oyez  la  Note  LVI1I. 

(2)  Voyez  la  Note  LIX. 
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contribué  au  fuccès  de  l’expédition. 
Les  forêts  chez  les  peuples  chaffeurs 
font  confidérées  comme  la  propriété 
d’une  tribu , qui  a le  droit  d’en  exclure 
toutes  les  tribus  rivales.  Mais  parmi 
ces  tribus  aucun  individu  ne  peut 
s’arroger  une  portion  particulière  de 
propriété,  exclufivement  à tous  les 
autres  membres  de  la  fociété.  Tout 
appartient  également  à tous  , & cha- 
cun va  prendre  dans  le  magafin  com- 
mun où  l’on  a dépofé  le  butin  de  la 
chaffe  tout  ce  qui  lui  eft  néceflaire 
pour  fa  fubfiftance.  Les  principes  qui 
règlent  la  principale  occupation  de 
leur  vie  , s’étendent  aufli  aux  travaux 
acceffoires  qu’ils  y joignent.  L’agri- 
culture même  n’a  pu  introduire  parmi 
eux  une  idée  complette  de  la  pro- 
priété, Tandis  que  les  hommes  chaf- 
fent,  les  femmes  travaillent  à la  terre, 
& tous  enfemble  , après  avoir  fini 
leurs  tâches , jouiflent  en  commun  des 
fruits  de  leurs  travaux  (1).  Parmi  quel- 
ques tribus  toutes  les  produttions  de 
la  terre  font  dépofées  dans  des  greniers 


(1)  Fergufon’s,  Effai,  125,  327.  Voyez 
la  Note  LX. 
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publics  pour  être  partagées  enfuite 
entre  tous  les  membres , fuivant  une 
jufte  proportion  des befoins  (1).  Quoi- 
qu’on les  renferme  dans  des  greniers 
l'éparés,  chez  quelques  autres  tribus, 
on  n’y  peut  cependant  jamais  acqué- 
rir un  droit  affez  excluûf  de  propriété 
pour  qu’il  foit  permis  à quelqu’un  de 
jouir  du  .fuperflu , tandis  qu’autour 
de  lui  quelqu’un  manque  du  nécef- 
faire  (z).  Toutes  les  diftin&ions  qui 
naiffent  de  l’inégalité  des  richeffes  leur 
font  inconnues.  Les  noms  même  dè 
riche  & de  pauvre  n’ont  pu  pénétrer 
dans  leurs  langues.  Ils  font  enfin  àb- 
folument  étrangers  à tous  les  rapports 
qui  naiffent  de  la  propriété , ce  grand 
objet  des  loix  & de  la  politique,  cette 
baie  principale  de  tous  les  gouverne- 
n*ens  que  le  genre  humain  a établis 
fur  la  terre  (3). 

30.  Les  hommes  dans  cet  état  con- 
fervent  toujours  un  fentiment  très- 

(0  Gumilla  ,1,  p,  265.  Brickell,  hift.  of 
Sortit  Carclina. 

fi}  Denys,  hifl.nàtur.  II,  392, 393. 

(3)  P /«Martyr , décad.  pa g.  45 . Venegas  , 
Jiijl.  of  Çaliforn.  X,  66.  Lary,  navig.  in  Brafd. 
(.  17. 
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fort  de  leur  indépendance  & de  leur 
égalité.  Par-tout  oii  la  propriété  n’eft 
point  établie , les  diftin&ions  qui 
naiffent  des  qualités  personnelles  font 
les  feules  qu’on  puifle  connoître , & 
ces  diffinélions  mêmes  ne  peuvent  fe 
rendre  fenlibles  que  dans  les  occafions 
oix  les  hommes  font  forcés  à déployer 
toutes  leurs  facultés.  Dans  les  terns  de 
fjrand  danger  & dans  les  affaires  diffi- 
ciles , les  fauvages  confultent  la  fageffe 
& l’expérience  des  vieillards,  & l’oft 
fuit  leurs  confeils.Lorfqu’ils  entrent  en 
campagne  contre  l’ennemi , te  guerrier 
le  plus  diftingué  par  fon  courage  fe 
met  à la  tête  de  la  jeuneffe  & la  con- 
duit aux  combats  (1).  Quand  ils  vont 
en  troupe  à la  chaffe , le  chaffeur  le 
plus  adroit  & le  plus  heureux  dan* 
fes  entreprifes  fe  met  encore  à la  tête 
de  la  troupe  & en  réglé  tous  les  mou- 
vemens.  Mais  dans  les  tems  de  repos 
& de  tranquillité , où  l’on  n’a  plus 
aucune  occafion  de  développer  ce$ 
talens  naturels  , on-  ne  connaît  plus» 


(1)  Acofta,  HiJl.VI,  cap.  19.  Stadius, 
hlff.  Brafil.  lib.  II,  cap:  I}.  Debry , III , pag. 
te.  Biet,  361, 
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aucune  efpece  de  prééminence.Toutes 
les  circonftances  de  la  vie  rappellent 
toujours  aux  membres  de  la  commu- 
nauté qu’ils  font  égaux.  Ils  font  tous 
vêtus,  nourris  & logés  de  la  même 
maniéré.  Rien  de  ce  qui  conftitue  la 
fupériorité  d’une  part  & la  dépendance 
de  l’autre  n’eft  connu  chez  eux.  Tout 
homme  libre  défend  avec  lapins  grande 
fermeté  les  droits  attachés  à fa  condi- 
tion (i).  Ce  fentiment  d’indépen- 
dance efl:  tellement  gravé  dans  leurs 
âmes  que  rien  ne  peut  l’en  arracher , 
& que  jamais  le  malheur  n’a  pu  fou- 
mettre  leur  fierté  à la  fervitude.  Ac- 
coutumés à être  les  maîtres  abfolus  de 
leurs  aéfions,  ils  dédaignent  d’exécu- 
tër  les  ordres  d’un  fupérieur.  N’qyant 
jamais  effuyé  aucune  réprimande , ils 
ne  peuvent  fouffrir  aucune  correc- 
tion (i).  Un  grand  nombre  d’Améri- 
cains , lorfqu’ils  virent  que  les  Efpa- 
gnols  les  trait  oient  en  efclaves , mou- 
rurent de  douleur  ou  fe  tuerent  de 
.défefpoir  (3).  . 

(1) Labat,  VI,  114.  Brickell,  hifi.  of 
Çarol.  310. 

(2)  Voyez  la  Note  LXI. 

(3)  Oviedo,  lib.Ul,  cap.  6,  pag.  97,Veg» 
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4°.  Les  idées  de  la  fubordination 
civile  font  toujours  très  - imparfaites 
& le  gouvernement  n’a  jamais  qu’une 
autorité  bien  foible  chez  les  peuples 
qui  font  reliés  dans  cet  état.  Quand 
la  propriété  eft  inconnue  dans  une 
nation  ou  qu’elle  n’en  a que  des  idées 
incomplettes  ; quand  les  productions 
de  l’induftrie  & les  fruits  fpontanés 
delà  terre  font  confédérés  comme  ap- 
partenans  à la  fociété  entière , il  eft 
difficile  qu’il  naiffe  parmi  les  conci- 
toyens aucune  de  ces  difcuffions  qui 
exigent  l’intervention  des  loix  & de 
l’autorité  publique. 

Quand  les  droits  qui  naiffent  d’unè 
propriété  exclufive  ne  font  pas  en- 
core connus,  les  grands  objets  des 
loix  & du  pouvoir  judiciaire  ne  peu- 
vent exifter..  Lorfque  les  fauvages 
vont  au  combat  ou  pour  leur  propre 
défenfe  ou  pour  envahir  le  territoire 
d’un  ennemi,  & lorfqu’ils  font  enga- 
gés dans  quelque  entreprife  de  chafle 
difficile  & périlleufe , alors  on  s’ap- 
perçoit  que  les  membres  d’une  tribu 


conquijla  de  la  Florida  , /,  30.  II , 416.  Labar, 
II,  138.  Benzo  ,/ilJl.  nôy,  orb.  lib.  LVtcap>  25. 
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font  partie  d’un  corps  politique  ; alors 
ils  Tentent  qu’ils  ont  une  exigence 
commune  avec  les  compagnons  dé 
leurs  travaux , & iis  fuivent  avec  fou- 
Jniffion  celui  qui  s’efl  diflingué  par 
fa  valeur  & par  fa  fageffe.  Mais  hors 
de  ces  cas  oit  ils  réunifient  leurs  efforts 
pour  un  intérêt  commun , on  n’ap- 
perçoit  parmi  eux  aucune  tracé  d’u- 
nion politique  (i)  ; on  ne  voit  aucune 
forme  de  gouvernement.  Les  noms 
de  magifirat  & de  fujct  n’y  font  pas 
thème  en  ufage.  Chacun  femble  jouir 
encore  de  toute  fon  indépendance  na- 
turelle Si  l’on  propofe  quelque  en- 
treprise pour  l’utilité  publique  , cha- 
que membre  de  la  communauté  efl 
libre  d’y  concourir  ou  de  ne  pas  y 
concourir.  Aucun  réglement  n’exige 
d’eux  un  fervice  comme  un  devoir. 
Toutes  leurs  réfolutions  font  volon- 
taires & partent  toujours  des  mou- 
vemens  naturels  de  leur  ame  (2).  Dans 
la  plupart  de  ces  peuplades  groflieres  3 

fi)  Lozano,  defcr.  del  gran  Chtico , 93. 
Melendez,  teforos  verdaderos,  II , 23.  Voyez 
la  Note  LXII. 

(2)  Charlevoix,  hifi.  de  la  nouv.  France , 

111,166,26*. 
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tort  n’a  pas  même  fait  encore  le  pre- 
mier  pas  qui  conduit  à l’établiflement 
du  pouvoir  judiciaire.  Le  droit  de  la 
vengeance  eft  livré  aux  mains  des 
1 particuliers  (1).  Lorfqu’il  y a eu 
quelque  violence  commife  ou  du  fang 
répandu , la  communauté  ne  fe  charge 
point  d’infliger  ou  de  modérer  la  pu- 
nition. C’eft  aux  parens  ou  aux  amis 
à venger  l’offenfé  ou'la  viftime,  & à 
recevoir  la  réparation  offerte  par  le 
coupable.  Si  les  vieillards  s’entremet- 
tent , ce  n’eft  jamais  pour  décider 
l’affaire,  mais  pour  donner  des  confeils 
qui  ne  font  prefque  jamais  écoutés. 
Comme  il  paroît  honteux  de  laiffer 
line  offenfe  impunie,  le  reffentiment 
eft  toujours  implacable  & éternel  (i). 
On  peut  dire  que  parmi  les  fauvages 
l’objet  du  gouvernement  ne  s’étend 

Îtas  au-delà  de  l’intérieur  des  familles. 
Is  ne  s’occupent  jamais  à maintenir 
un  ordre  général  & public  par  l’exer- 
cice d’une  autorité  permanente  ; & fi 


(x)  Herrera  , decad.  8 , lib.  IV , cap.  8. 

(a)  Charlevoix,  hifl.  de  la  nouv.  France  ; 
111 ,2,1.  Lafhau , 1 , 486.  Caflini , hifl.  de 
nuevo  reyno  de  Grenada , 2 2$.  - 4 
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des  travaux  communs  maintiennent 
quelque  union  entre  les  membres 
d’une  tribu , c’eff  fur-tout  pour  atta- 
quer ou  repouffer  l’ennemi  avec  plus 
de  vigueur  &c  d’avantage. 

A quels  Telle  étoit  la  forme  de  l’ordre  po- 
peuples  litique  établi  chez  prefque  toutes  les 
a nplî d0  t nat*ons  l’Amérique.  C’eft  dans  cet 
cette  dd"-  ®tat  cïue  *e  souvent  toutes  les  peu.- 
cription.  places  répandues  dans  les  vaftes  pro- 
vinces qu’arrofe  le  Miffiflipi  , depuis 
l’embouchure  du  fleuve  Saint-  Laurent, 
jufqu’aux  confins  de  la  Floride.  Les 
peuples  du  Bréfil , les  habitans  du 
Chili , quelques  tribus  du  Paraguay  & 
de  la  Guyane , & celles  qui  habitent 
les  contrées  qui  s’étendent  depuis 
l’embouchure  de  l’Orénoque  jufqu’à 
la  péninfule  d’Yucatan  , étoient  aufli 
flaqs  le  même  état.  Dans  ces  fociétés 
fi  petites  & fi  nombreufes,  il  devoir 
y avoir  fans  doute  quelques  variétés 
qui  marquoient  des  différences  dans 
les  progrès  de  la  civilifation.  Mais 
ce  feroit  en  vain  que  nous  cherche- 
rions ces  variétés  y parce  qu’elles  n’ont 
pas  été  obfervées  par  des  hommes  en 
état  de  démêler  les  légères  différences 
qui  dift inguent  les  nations  les  unes  des 
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autres,  lors  môme  quelles  ont  en  gé- 
néral le  même  caraftere.  A quelque 
chofe  près , le  tableau  que  nous  ve- 
nons de  tracer  convient  également  à 
tous  les  peuples  de  l’Amérique  qui 
joignoient  un  peu  d’agriculture  aux 
produits  de  la  chafle  & de  la  pêche. 

Quelque  imparfaites  & groffieres 
cjue  nous  paroiflent  ces  infiitutions  , 
il  y avoit  des  tribus  qui  avoient  fait 
encore  moins  de  progrès.  Parmi  les 
nations  qui  vivoient  uniquement  de  la 
chaffe  & de  la  pêche , & qui  n’a  voient 
aucune  efpece  d’agriculture,  l’union 
& le  fentiment  de  la  dépendance  mu- 
tuelle entre  les  membres  étoient  fi 
foibles , qu’on  avoit  peine  à décou- 
vrir dans  leurs,  allions  quelque  appa- 
rence d’ordre  & de  gouvernement.  Il 
faut  placer  dans  cette  claffe  les  Cali- 
forniens , plufieurs  des  petites  nations 
qui  habitoientla  vafte  contrée  du  Pa- 
raguay , quelques  peuples  des  bords 
de  l’Orénoque  & de  la  riviere  de 
Sainte  - Magdeleine  dans  le  nouveau 
royaume  de  Grenade  (1). 

(1)  Vegenas  , I,  68  , Lettres  édif.  II,  176. 
Thecho , hifi.  of  Paraguay.  Churchill-,  VI , 
78.  Hijl.  gén.  des  voyages , XIV,  74. 
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Mais  parmi  ces  nations  meme,  ôîi 
l’on  apperçoit  à peine  l’ombre  d’un 
gouvernement  régulier , où  l’autoriié 
eft  refferrée  dans  des  bornes  fi  étroi- 
tes , on  trouve  quelquefois  des  infti- 
tutions  qui  donnent  au  chef  un  pou- 
voir qui  l'emble  oppofé  au  cara&ere 
des  peuples  fauvages.  En  obfervant 
les  inftitutions  politiques  établies  par 
l’homme,  foit  dans  l’etat  fauvage,  toit 
dans  la  civilifation,  on  en  découvre 
toujours  quelques-unes  d’irrégulieres 
qui  contrarient  l’ordre  de  toutes  les 
autres.  & qa’on  s’efforceroit  vaine- 
ment fe  concilier  avec  le  fyftême  gé- 
néral des  loix  & des  principes  qui  gou- 
vernent les  fociétés  dans  les  mêmes 
circonftances.  On  en  rencontre  quel- 
ques unes  de  femblables  en  Amérique 
parmi  les  peuples  que  nous  avons  con- 
fondus fous  le  nom  commun  de  fau- 
vages. Elles  font  fi  curieufes  & fi  im- 
portantes que  je  crois  néceflaire  de  les 
faire  connoître  & de  remonter  à leur 
origine. 

, Dans  le  nouveau  monde  comme 
dans  toutes  les  autres  parties  du  globe , 
les  contrées  froides  & tempérées  font 
le  fiege  favori  de  la  liberté  & de  l’in- 
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dépendance.  Là  les  âmes  font  fortes 
& vigoureufes  comme  les  corps.  Plein 
du  fentiment  de  fa  dignité  perfonnelle 
& capable  des  plus  grands  efforts  pour 
la  faire  refpeaer,  l’homme  y afpire 
toujours  à l’indépendance , & rien  ne 
peut  foumettre  fa  fierté  opiniâtre  au 
joug  de  la  fervitude.  Dans  les  climats 
chauds,  où  les  corps  font  toujours 
énervés , où  une  fenfation  agréable  &c 
préfente  paroît  la  fuprême  félicité  , 
l’homme  confent  aifément  à paffer  fous 
la  puiffance  d’un  maître.  Aufli  en  par- 
courant le  continent  d^  l’Amérique 
du  nord  au  fud , nous  verrons  toujours 
l’autorité  s’accroître  avec  la  chaleur 
du  climat , & les  hommes  perdre  de 
leur  attivité  à mefure  que  te  foleil  en 
acquiert  davantage.  Dans  là  Floride , 
l’autorité  des  chefs  & des  «aciques 
étoit  non  - feulement  permanente  , 
mais  héréditaire.  On  les  avoit  aiftin- 
gués  par  des  ornemens  particuliers  , 
par  des  prérogatives  de  différens  gen- 
res , & leurs  fujets  n’ofoient  les  appro- 
cher qu’avec  ces  démonflrations  dq 
refpeâ:  & de  vénération  que  les  fujets 
d’un  defpote  font  accoutumés  à em- 
ployer en  approchant  du  trône  de 
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leur  maître  (i).  Chez  les  NatchezJ 
nation  qui  habite  fur  les  bords  du 
Mifliflipi , on  connoît  des  différences 
de  rang  qui  font  abfolument  ignorées 
des  nations  feptentrionales.  Quelques 
familles  font  réputées  nobles  &jouif*- 
fent  de  plufieurs  dignités  héréditaires. 
Le  corps  du  peuple  eft  confidéré 
comme  vil  & formé  feulement  pour 
la  fujétion.  Ces  diftinûions  font  fi- 
xées par  des  noms  qui  marquent  l’é- 
lévation de  la  première  clafle  & l’a- 
baiflement  ignominieux  delà  fécondé. 
On  donne  aux  nobles  le  nom  de  refpec • 
tables , & aux  gens  du  peuple  celui  de 
puants . Le  premier  chef,  celui  dans 
lequel  réfide  l’autorité  fuprême  » 
eft  confidéré  comme  un  être  d’une 
nature  fupérieure,  comme  le  fils  du 
foleil , feul  objet  de  leurs  adorations. 
On  n’en  approche  qu’avec  une  véné- 
ration religieufe , & on  lui  rend  les 
honneurs  réfervés  au  repréfentant  de 
la  Divinité.  Ses  volontés  font  des 
loix  auxquelles  on  doit  une  obéiifance 

(i)  Cardenas  y cano  enfuyo FJirinol , à la, 
hifl.  de  Florida , pag.  46.  Lemoine  de  Morgues 
Joenes  Florida. , ap.  de  Bry , pag.  1,-4,  &c. 
Charlevoix , bijl,  de  U nouy , Françe , ///,  467. 
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aveugle.La  vie  de  fes  fujets  eft  tellement 
dans  fa  dépendance , que  le  malheu- 
reux qui  a pu  lui  déplaire  va  lui  offrir 
fa  tête  avec  une  profonde  humilité. 
Sa  puiffance  ne  finit  pas  avec  fa  vie  : 
il  doit  être  accompagné  dans  l’antre 
inonde  par  les  perfonnes  qui  l’ont  fervi 
dans  celui-ci  : plufieurs  de  fes  domef- 
tiques,  fes  principaux  officiers  & fes 
femmes  les  plus  chéries  font  immolés 
fur  fa  tombe  ; & telle  eft  la  vénération 
qu’il  a infpirée  que  toutes  ces  vic- 
times vont  avec  joie  à la  mort  & re- 
gardent comme  la  diftinélion  la  plus 
honorable  & la  récompenfe  la  plus 
belle  de  leur  fidélité  (1),  d’être  choi- 
fies  pour  accompagner  leur  maître  au 
tombeau.  Auffi  l’on  voit  établi  chez 
les  Natchez  un  defpotifme  parfait  avec 
tout  fon  cortège  de  fuperftition , 
d’arrogance  &de  cruauté  par.une 
finguliere  fatalité,  ce  peupfe  a éprouvé 
toutes  les  calamités  qui  appartiennent 
aux  nations  policées , quoiqu’il  n’ait 
pas  fait  dans  les  arts  & dans  la  civili- 


(1)  Dumont , mémoire  hift.  fur  la  Louijiaae , 
/,  175.  Charlevoix , kift.  de  la  nouv.  France , 
III,  419  , &c.  Lettres  édif.  XX , 106,  111. 
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fanon  beaucoup  plus  de  progrès  que 
les  tribus  dont  il  eft  entourre. 

A Hifpaniola,  à Cuba  & dans  les 
grandes  ifles,  les  caciques  & les  chefs 
jouiffoient  d’un  pouvoir  fort  étendu , 
& leur  dignité  fe  tranfmettoit  par  droit 
héréditaire  du  pere  au  fils , avec  les 
honneurs  & les  prérogatives  diflin- 
guées  qui  y étoient  attachées.  Les 
fujets  avoient  un  grand  refpeét  pour 
leur  chef  & fe  foumettoient  à fes 
ordres  fans  réferve  & fans  réfif- 
tance  (r).  Les  caciques  étoient  diffin- 
gués  par  des  crnemens  particuliers; 
& pour,  augmenter  & maintenir  la 
vénération  des  peuples , ils  avoient  eu 
l’art  d’appeller  la  luperftition  au  fe- 
cours  de  leur  autorité.  Ils  préfentoient 
leurs,  commandemens  comme  les  ora- 
cles du  ciel,  & prétendoient  être  doués 
du  pouvoir  de  régler  les  faifons , de 
difpenfer  le  foleil  & la  pluie , félon 
que  leurs  fujets  en  avoient  befoin. 

Dans  quelques  parties  du  continent, 
l’autorite  des  caciques  femble  avoir 
été  aufïï  étendue  que  dans  les  ifles. 


(1)  Herrera,  iecai.  1,  lib.  /,  tap.  16,  lib. 
Jlly  cap.  44,pag.  88.  Vie  de  Colomb t chap.  3a, 
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Dans  Bogota , qui  eft  aujourd’hui  une 
province  du  nouveau  royaume  de 
Grenade , il  y avoit  une  nation  plus 
nombreufe  & plus  avancée  dans  les 
différens  arts  qu’aucun  autre  peuple 
d’Amérique,  à l’exception  des  Mexi- 
cains & des  Péruviens.  Elle  fubfiftoit 
principalement  du  produit  de  l’agri- 
culture. L’idée  de1  propriété  y étoit 
établie  & les  droits  en  étoient  main- 
tenus par  des  loix , tranfmifes  par  tra- 
dition & obfervées  avec  un  grand 
foin(i).  Ce  peuple  vivoit  dans  de- 
grandes  villes  ; il  étoit  vêtu  d’une  ma- 
niéré convenable , & il  avoit  des  mai- 
fons  qu’on  pouvoit  regarder  comme 
commodes  en  comparaifon  de  celle* 
des  nations  qui  l’environnoient.  Cette 
civilifation  extraordinaire  avoit  pro- 
duit des  effets  fenfibles.  Il  y avoit  une 
forme  régulière  de  gouvernement  &C 
un  tribunal  établi  pour  connoître  des 
différens  crimes  & les  punir  avec  fé- 
vérité.  On  y connoiffoit  la  diûin&iont 
d^s  rangs.  Le  chef,  à qui  les  Efpa-t 
gnols  donnoient  le  titre  de  monarque. 


(1)  Piedrahita,  hijl.  de  las  conquijlas  del 
nouy,  Reino  de  Gran.  pag.  46. 
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& qui  méritoit  ce  nom  par  l’appareil  i 
& l’étendue  de  fon  autorité , gouvtr- 
noit  avec  un  pouvoir  abfolu.  Il  avoit  1 
des  officiers  de  différens  grades , & il  i 
ne  paroifl'oit  jamais  en  public  fans  i 
une  fuite  nombreufe  : il  étoit  porté  ; 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  une  i| 
efpece  de  palanquin , précédé  par  des  i 
coureurs  qui  alloient  en  avant  pour 
faire  nettoyer  la  route  de  fon  paflage 
& la  joncher  de  fleurs.  La  dépenfe  de 
cette  pompe  extraordinaire  fe  pre- 
noit  fur  les  taxes  & fur  les  préfens  j 
qu’il  recevoit  du  peuple,  pour  qui  ce 
prince  éroit  un  objet  de  vénération  fi  i 
impofant  que  perfonne  n’ofoit  le  re- 
garder en  face , ni  même  s’approcher  i 
de  lui  autrement  qu’en  détournant  le  i 
vifage  (i).  Il  y avoit  fur  le  même 
continent  d’autres  tribus  moins  avan- 
cées dans  la  civilifation  que  le  peuple 
de  Bogota,  chez  lefquelles  cependant 
l’efprit  de  liberté  &i  d’indépendance , 
fi  naturel  à l’homme  fauvage,  étoit 
déjà  fournis  à une  forte  de  police , & 


(i)  Herrera  , decad.  6 ,'lib.  /,  cap.  a ; lib. 
V , cap.  56.  Piedrahita,  cap.  5 , pag.  25  , &c, 
Cornera  j hijl,  cap.  72. 
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qui  a voit  des  caciques  revêtus  d’une 
autorité  affez  étendue. 

Il  n’eft  pas  aifé  d’indiquer  les  cir-  Caufe  de 
confiances  ni  de  démêler  les  caufes  ces  varié* 
^ui  ont  contribué  à introduire  & à tes* 
établir  parmi  ces  peuples  une  forme 
i de  gouvernement  fi  différente  de  ce- 
lui des  tribus  qui  les  environnent , & 

1 fi  oppofé  au  génie  des  nations  fau- 
vages.  Si  les  hommes  qui  ont  eu  oc- 
1 cafion  de  les  obferver  dans  leur  état 

* primitif,  y avaient  apporté  plus  d’at- 
1 tendon  & de  difcernement , nous  au- 
rions pn  en  recevoir  des  lumières  fuf- 
fifantes  pour  nous  guider  dans  cette 
recherche.  Si  d’un  autre  côté  lliiftoire 

1 d’un  peuple  à qui  l’ufage  de  l’écriture 
! cfl  inconnu  , n’étoit  pas  enveloppée 
deténèbres  impénétrables , nous  pour- 
rions tirer  de  cette  fource  quelques 
éclairciffemens.  Mais  nous  ne  pou- 
vons rien  recueillir  de  fatisfaifant  ni 
des  relations  des  Efpagnols  ni  des  tra- 
ditions même  des  habitans  ; il  faut 

• avoir  recours  aux  conjeéhires  pour 
expliquer  les  irrégularités  qui  fe  pré- 
fentent  dans  l’état  politique  des  peu- 
ples dont  nous  parlons.  Comme 
toutes  ces  tribus  qui  avoient  déjà 
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perdu  leur  liberté  & leur  indépendance 
naturelle , étoient  fituées  fous  la  zone 
torride  ou  dans  des  pays  qui  en  font 
voifins , on  peut  fuppofer  que  le  c i- 
mat  a contribué  à les  difpofer  à cet 
état  de  fervitude , qui  femble  être  la 
deflinée  de  l’homme  dans  ces  régionsde 
la  terre.Mais  quoique  l’influence  du  cli- 
mat, plus  pui liante  que  celle  d’aucune 
autre  caule  naturelle  , ne  doive  pas 
être  négligée,  cette  circonftance  feule 
ne  peut  cependant  fuffire  pour  donner 
la  folution  du  problème.  Les  actions 
des.hommes  font  fi  compliquées  qu’il 
ne  faut  pas  fe  hâter  d’attribuer  à 
un  feul  principe  la  forme  particulière 
qu’on  leur  voit  prendre.  Quoique  le 
defpotifme  ne  le  trouve  en  Améri- 
que que  fous  la  zone  torride  & dans  les 
pays  chauds  qui  l’avoifment,  j’ai  déjà 
obfervé  que  ces  pays  font  habités  par 
différentes  tribus , dont  les  unes  jouif- 
fent  d’une  grande  liberté  & les  autres 
ne  font  foumifes  à aucune  efpece  de 
police.  L’indolence  &:  la  timidité  par- 
ticulière aux  habitans  desiflesles  ren» 
doient  tellement  incapables  des  fen- 
timens  & des  efforts  néceffaires  pour 
jrefier  dans  l’indépendance,  qu’il  feroiî 
, inutile 
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inutile  de  chercher  quelqu’autre  caufe 
de  leur  lâche  foumifïion  à la  volonté- 
d’un  chef.  La  fervitude  des  Natchez 
& des  hahitans  de  Bogota  femble  avoir 
été  un  effet  naturel  de  la  différence 
qu’il  y avoit  entre  leur  état  & celui 
des  autres  Américains.  Ils  formoient 
des  nations  fixes*,  réfidant  conftam- 
ment  dans  le  même  lieu.  La  chaffe 
n’étoit  point  la  principale  occupation 
des  premiers , & les  derniers  ne  pa- 
roiffent  pas  avoir  compté  fur  cette 
reffource  pour  en  faire  un  moyen  de 
fubfiftance.  Les  uns  & les  autres 
avoient  fait  alfez  de  progrès  dans  l’a- 
griculture & dans  les  arts , pour  avoir 
été  en  état  d’introduire  dans  leur  po- 
lice une  idée  plus  ou  moins  précife 
de  la  propriété.  Dans  cet  état  de  fo- 
çiété  j l’avarice  & l’ambition  ont  déjà 
I des  objets  fur  lefquels  elles  peuvent 
* exercer  leur  influence.  Des  vues  d’in- 
térêt attirent  les  hommes  perfonnels  ; 
le  defir  de  la  prééminence  excite  les 
entreprenans  : les  uns  & les  autres  af- 
pirent  à la  domination,  & des  paf- 
iions  inconnues  à l’homme  fauvage 
les  portent  à empiéter  fur  les  droits 
4e  leurs  concitoyens,  Des  motifs  qui 
Tome  IIt  * Q. 
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font  également  étrangers  à toutes  les 
nations  fauvagesr  obligent  le  peuple 
à fe  foumettre  fans  réfiftance  à l’au- 
torité ufurpée  de  leurs  fupérieurs; 
mais  parmi  ces  nations  mêmes , on 
n’auroit  pas  pu  , fans  le  fecours  de  la 
fuperflition,  rendre  l’efprit  des  peuples 
û docile  & le  pouvoir  des  chefs  fi 
étendu.  C’eft  la  fatale  influence  de  la 
fuperftirion , qui  dans  tous  les  degrés 
de  la  fociété  abaiffe  & dégrade  l’efprit 
humain  , brife  fa  vigueur  & fon  in- 
dépendance naturelle.  Quiconque  fait 
manier  cet  inflrument  redoutable,  efl 
fûr  de  dominer  fur  fon  efpece.  Mal* 
heureufement  pour  les  peuples  dont 
les  inftitutions  font  l’objet  de  nos  re- 
cherches , ce  pouvoir  étoit  entre  les 
mains  de  leurs  chefs.  Les  caciques  des 
ifles  pouvoient  faire  parler  comme  il 
leur  plailoit  leurs  Cçmis  ou  divinités, 
& c’étoic  par  leur  interpofition  & en 
leur  nom  qu’ils  impofoient  des  tributs 
& des  charges  fur  le  peuple  (i).  Le 
grand  chef  des  Nat  chez  étoit  le  prin- 
cipal miniftre  ainfl  que  le  repréfen- 
tant  du  foleil  qu’ils  adoroient.  Le  ref- 

0*')  *—  ; i ')  — 

(i)  Herrera , dccad.  i , lib,  IU%  cap.  3.  , 
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peft  que  le  peuple  de  Bogota  avoit 
pour  les  monarques  étoit  didé  par 
la  religion  ; l’héritier  apparent  du 
royaume  étoit  élevé  dans  l’intérieur 
au  temple  principal,  fous  une  difci- 
phne  auftere  & avec  des  cérémonies 
particulières,  propres  à infpirer  à fes 
lujets  la  plus  haute  opinion  delà  fain- 
tere  de  fon  caradere  & de  la  dignité 
e fa  place  (1).  Ainfi  la  fuperftition 
qui  dans  les  premiers  périodes  de  la 
ociete  efi  entièrement  inconnue , ou 
qui  epuile  toute  fa  force  en  pratiques 
vaines  & puériles,  avoit  déjà  pris  un 
empire  marqué  fur  les  peuples  Amé- 
ricains qui  avoient  fait  quelques  pro- 
gres  vers  Ja  civilifation;  ainfi  c’étoit 
aejà  le  principal  infiniment  qui  avoit 
lervi  à plier  leur  ame  à une  fervitude 
prematuree  ; & dès  le  commencement 
de  leur  carrière  politique  , elle  les 

„I°  f£Um'S  à un  drfpotifme  pref- 
que  auffi  rigoureux  que  celui  qui  op- 
prime  les  nauons  dans  le  dernier  pé- 

decadete  C°rrUpti°n  & de 
V-  Après  avoir  examiné  les  infti-Andelj 

70Pi=drahiu,W27. *uerr* 
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tutions  politiques  des  peuples  fau* 
vages  en  Amérique,  notre  attention 
fe  porte  naturellement  fur  fart  de: 
faire  la  guerre,  c’eft-à-dire,  fur  les 
moyens  qu’ils  ont  imaginés  pour  I3 
fureté  & la  défenfe  nationale.  Les 
petites  tribus  difperfées  fur  ce  çonti-r 
i?ent  font  non  - feulement  indépen- 
dantes & ifoléeSj  mais  fe  trouvent 
engagées  dans  des  hoftilités  perpé- 
tuelles les  unes  contre  les  autres  (1), 
Quoique  l’idée  d’une  propriété  par- 
ticulière appartenant  à un  feul  individu 
leur  foit  étrangère , les  Américains  les 
plus  greffiers  connoiflent  le  droit  que 
chaque  communauté  a fur  fes  propres 
domaines  ; ils  regardent  ce  droit 
comme  entier  & exclufif,  autorifant 
le  poffefleur  à repouffer  par  la  force' 
toute  uftirpation  des  tribus  voifines, 
Comme  il  eft  de  la  plus  grande  im- 
portance pour  eux  qu’on  ne  vienne 
point  troubler  ou  détruire  le  gibier 
dans  leur  terrein  de  chaffe  , ils  dé? 
fendent  avec  une  attention  jaloufe 
çette  propriété  nationale  ; mais  comme 
' en  même  tems  leurs  territoires  font 

— — . ! 

Çi)  Ribas,  hijl.  de  los  triunf.  pag.  y. 
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fort  étendus  & que  les  limites  n’en 
font  pas  exactement  fixées , il  s’élève 
des  fujets  continuels  de  querelles  qui 
rarement  fe  terminent  fans  effufion 
de  fang.  Même  dans  cet  état  fimple 
primitif  de  la  fociété,  l’intérêt  eff  une 
four  ce  de  difcorde,  qui  lou  vent  oblige 
les  tribus fauvages  à prendre  les  armes , 
pour  repouffer  ou  punir  ceux  qui  font 
des  incurfions  dans  les  forêts  ou  dans 
les  plaines  d’où  ils  tirent  leur  fubfif- 
tance. 

Mais  l’intérêt  n’eft  pas  le  motif  le  plus  Leurs 

fréquent  ni  le  plus  puiffant  des  hoffi-  motifs 
lités  continuelles  qui  fubfiftent  parmi  pourfaire 
lesnationsfauvages.il  faut  en  chercher  kguerr*. 
la  principale  caille  dans  cette  paffion 
de  vengeance  qui  enflamme  le  cœur 
des  fauvages  avec  tant  de  violence  que 
le  befoin  de  la  fatisfaire  peut  être  re- 
gardé comme  le  caraûere  diftinClif  des 
hommes  dans  l’état  qui  précédé  la  ci- 
.Vilifationi  Des  circonffances  très- 
puiffanteSj  foit  dans  la  police  inté- 
rieure des  tribus  fauvages  , foit  dans 
leurs  opérations  au-dehors  contre  des 
ennemis  étrangers,  concourentànour- 
rir  &:  à fortifier  une  paflion  fi  funefle 
..à  la  tranquillité  générale.  Lorfqu’on 

O iij 
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318  l’Histoire 
laiffe  à chaque  individu  le  droit  de 
.venger  fes  injures  de  fes  propres 
mains , toute  offenfe  eft  reffentie  avec 
une  extrême  vivacité , &;  la  vengeance 
s’exerce  avec  une  animofité  impla- 
cable. Le  tems  ne  peut  effacer  la  mé- 
moire de  l’injure  qu’on  a reçue,  & il 
eft  rare  qu’elle  ne  (oit  pas  à la  fin  ex- 
Efprrt  de  piée  par  le  long,  de  l’agreffeur.  Les  ‘ 
ve  ngean-  nations  fauvages  font  gouvernées  dans 
«e.  leurs  guerres  publiques  par  les  mêmes 

idées  &c  animées  du  même  efprit  que 
dans  la  pourfuite  de  leurs  vengeances 
particulières.  Dans  les  petites  com- 
munautés chaque  individu  eft  affecfé 
de  l’injure  & de  l’affront  qu’on  fait 
au  corps  dont  il  eft  membre , comme 
li  c’étoit  une  atteinte  dirette  à fon 
propre  honneur  ou  à fa  fureté  per- 
sonnelle. Le  defir  de  la  vengeance  fe 
communiqué  de  l’un  à l’autre  & de- 
vient bientôt  une  efpece  de  fureur. 
Comme  les  fociérés  foibles  ne  peuvent 
entrer  en  campagne  que  par  petites 
troupes  , chaque  guerrier  a le  fenti- 
ment  de  fa  propre  importance  & fait 
qu’une  partie  confidérable  de  la  ven- 
geance publique  dépend  de  fes  propres 
efforts.  Ainii  la  guerre  qui , entre  de 
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grands  états  fe  fait  avec  peu  d’animo- 
Hté , fe  pourfuit  par  les  petites  tribus 
avec  toute  la  violence  d’une  querelle 
particulière.  Le  reffentiment  de  ces  De  là  la 
nations  eft  aufli  implacable  que  celui  férocité 
des  individus.  Il  peut  diflimuler  ou  de  leurs 
fufpendre  fes  effets, mais  il  ne  s’éteint  êuerr*s- 
jamais , & fou  vent  lorfqu’on  s’y  at- 
tend le  moins  il  éclate  avec  un  furcroît 
de  fureur  ( 1 ).  Lorfque  les  nations  po* 
licées  ont  obtenu  l’honneur  de  la  vic- 
toire ou  une  augmentation  de  do- 
maine , elles  peuvent  terminer  glo- 
rieufement  une  guerre  ; mais  les  lau- 
vages  ne  font  fatisfaits  qu'après  avoir 
exterminé  la  tribu  qui  eft  l’objet  de 
leur  rage.  Ils  combattent  non  pour 
conquérir,  mais  pour  détruire.  S’ils 
commencent  des  hoflilités,  c’eft  avec 
la  réfolution  de  ne  plus  voir  la  face  de 
leurs  ennemis  qu’en  guerre,  & de 
pourfuivre  la  querelle  avec  une  ani- 


(1)  Boucher,  hijl.  naturelle  de  la  nouv. 
France , pag.  93.  Charlevoix  , hijl.  de  la  nouv. 
France , ///,  ai  5,  25 1.  Lery,  ap.  de  Dry , III , 
104.  Creuxius,  hijl.  Canad.  pag.  7 z.  Lozano, 
defcr.  del  gran  Ctiaco , 93.  Hennepin  , moeurs 
des  Sauv.  40. 
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310  l’Histoire  « 
mofité  éternelle  (i).  Le  deffr  de  la 
vengeance  eft  le  premier  & prefque 
lefeul  principe  qu’un  fauvage  Longe 
à inculper  dans  lame  de  fes  enfans  (i). 
Ce  fentiment  croît  avec  eux  à mefure 
qu  ils  avancent  en  âge  , & comme  ' 
leur  attention  ne  fe  porte  que  fur  un 
périt  nombre  d’objets , il  acquiert  un 
degré  de  force  , inconnu  parmi 
hommes  dont  les  paîtrons  font  dis- 
traites 8>c  affoibhes  par  la  variété  de 
.leurs  goûts  & de  leurs  occupations. 
Ce  defir'de  vengeance  qui  s’empare 
du  cœur  des  fauvages,  reffemble  plu- 
tôt a la  fureur  d’inffinft  des  animaux 
qu’à  une  paffi.on  humaine.  On  le  voit 
s’exercer  avec  une  fureur  aveugle , 
meme  contre  des  objets  inanimés.  Si 
un  fauvage  eft  bleffé  par  haf'ard  par 
une  pierre , il 'la  faifxt  fouvent  par  un 
transport  dje  colere  & tâche  d’appai- 
fer  fur  elle  fon  reffentiment  en  la  bri- 
fant  (3).  S’il  efl  bleffé  d’une  fléché  en 

» 

(1)  Charlevoix , hljl.  de  la  nouv.  France  , 
JiJ,  251.  Coltlen,  I,  108,  II,  126.  Barrere, 

p*g* 1 70, 175-. 

(2)  Charlevoix,  ht fl.  de  la  nouv.  France , 
.///,  326.  Lery,  ap.  de  Bry,  III,  236.  Lozano, 
hijî.  du  Paraguay,  I.  144. 

(3)  Lerv,  up.de  Bry,  III,  190. 
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comhattant  , il  l’arrache  de  fa  blelTure  » 
la  rompt  avec  fes  dents  6c  la  jette  en 
pièces  fur  1^  terre  (i).  A l’égard  de 
fes  ennemis  la  rage  de  la  vengeance 
ne  connoît  point  de  bornes.  Dominé 
par  cette  paffion,  l’homme  devient 
le  plus  cruel  de  tous  les  animaux  ; il 
ne  fait  ni  plaindre  , ni  pardonner , ni 
épargner. 

La  violence  de  cette  pafïion  eft  fi 
bien  connue  des  Américains  eux- 
mêmes,  que  c’eft  elle  qu’ils  invoquent 
toujours  pour  exciter  le  peuple  à 
prendre  les  armes.  Si  les  anciens  d’une 
tribu  veulent  arracher  les  jeunes  gens 
à l’indolence  ; fi  un  chef  le  propofe 
d’engager  une  troupe  de  guerriers  à 
le  fuivre  dans  une  incurfion  fur  le 
territoire  ennemi , c’eft  de  l’efprit  de 
vengeance  qu’ils  tirent  les  motifs  les 
plus  puiffans  de  leur  éloquence  mar- 
tiale. « Les  os  de  nos  concitoyens  » , 
difent-ils , * font  encore  expofés  fur 
» la  terre.  Leur  lit  enfanglanté  n’a  pas 
9>  encore  été  nettoyé.  Leurs  efprits 
» crient  contre  nous  ; il  faut  les  ap- 

(i)  Lery , ap.  de  Bryt  ni , ao8.  Herrera, 
decad.  \>hb.  VI , cap.  8. 
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» paifer.  Allons  & dévorons  ceux  qui 
» les  ont  maflacrés.  Ne  reftez  pas  plus 
» long  - tems  dans  l’ina&ion  fur  vos 
» nattes;  levez  la  hache;  confolez  les 
» efprits  morts,  & dites  - leur  qu’ils 
» vont  être  vengés  (i)  *. 

Perpétui-  Echauffés  par  ces  exhortations , les 
té  des  jeunes  fauvages  fe  faififfent  de  leurs 
guerres,  armes  avec  un  tranfport  de  fureur , 
entonnent  la  chanfon  de  guerre  & 
brûlent  d’impatience  de  tremper  leurs 
mains  dans  le  fang  de  leurs  ennemis. 
Des  guerriers  particuliers  raffemblent 
fouvent  de  petites  troupes  &C  vont 
attaquer  une  tribu  ennemie  fans  con- 
fulter  les  chefs  de  la  bourgade.  Un 
feul  guerrier  par  un  mouvement  ou 
de  caprice  ou  de  vengeance , fe  met 
quelquefois  feul  en  campagne  Sc  fait 
plufieurs  centaines  de  milles  pour 
îurprendre  ou  tuer  quelques  enne- 
mis (i).  Les  exploits  d’un  guerrier 
dans  ces  excurfions  folitaires , forment 
fouvent  la  partie  principale  de  l’hif- 
toire  d’une  campagne  américaine  (3), 

(1)  Charlevoix,  hifi.  de  la  nouv.  France , 
III,  216,  217.  Lery  , ap.  de  Bry , III , 2.04. 

•'  (2)  Voyez  la  Note  LXIIL 

(3)  Voyez  la  Note  LX1V. 
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& les  chefs  fe  prétérit  à ces  faillies  ir- 
régulières du  courage  parce  qu’elles 
tendent  à entretenir  l’efprit  martial 
& qu’elles  accoutument  le  peuple  à 
l’audace  & au  danger  (1).  Mais  lorf- 
qu’il  s’élève  une  guerre  nationale , 
entreprile  par  autorité  publique  , les 
délibérations  fe  prennent  avec  réglé 
& avec  lenteur.  Les  anciens  s’afîem- 
blent  ; ils  expofent  leurs  opinions  dans 
des  difcours  folemnels  ; ils  pefent  avec 
maturité  la  nature  de  l’entreprife  , & 
en  difcutent  les  avantages  ou  les  défa- 
vantages  avec  beaucoup  de  prudence 
& de  fagacité  politique.  Les  prêtres 
& les  devins  font  confultés  ; quelque- 
fois même  on  prend  l’avis  des  fem- 
mes (2).  Si  la  décifion  eft  pour  la 
guerre  , on  s’y  prépare  avec  beau- 
coup de  cérémonie.  Il  fe  préfente  un 
chef  pour  diriger  l’expédition  , & il 
eft  accepté;  mais  perfonne  n’eft  obli- 
gé de  le  fuivre.  La  réfolution  qu’à 


(1)  Boffu , voy.  /,  140.  Lery,  ap.  de  Bry , 
215.  Hennepin,  moeurs  des  Sauvages,  41. La6~ 
tau,  II,  169. 

(2)  Charlevoix  , hijl.  delà  nouv,  France  f 
JIl,  215 , 268.  Biet,  367 , 380. 
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prife  la  communauté  de  commencer 
les  hoftilités,  n’impofe  à aucun  de  fes 
membres  l’obligation  de  prendre  part 
à la  guerre  ; chaque  individu  relie  le 
maître  de  fa  conduite , & il  ne  s’en- 
gage à fervir  que  de  fa  pure  vo- 
lonté (i). 

Maniéré  Les  principes  qui  dirigent  leurs 
de  faire  la  opérations  militaires , quoiqu’extrê- 
giierre.  merrvent  différens  des  principes  qui 
règlent  celles  des  nations  civilifées 
font  cependant  très-appropriés  à leur 
état  politique  & au  pays  dans  lequel 
ils  font  la  guerre.  Ils  n entrent  jamais 
en  campagne  avec"  des  'corps  nom- 
breux, dont  la  fubfiftance  durant  de 
longs  voyages  à travers  des  lacs  &C 
des  rivières , & dans  des  marches  de 
plufleurs  centaines  de  milles  à travers 
des  forêts  horribles , exigeroît  de  plus 
grandes  combinaifons  de  prévoyance 
& d’induftrie  que  ne  peuvent  en  faire 
des  fauvages.  Leurs  armées  ne  font 
point  embarraffées  de  lourds  bagages. 
Chaque  guerrier  porte  avec  fesarmes 
une  natte  & un  petit  fac  de  maïs , ôc 

(i)  Charlevoix,  hijl.  de  la  nouv.  France ’> 
III , 2.17-2-18. 
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ic’eft  ce  qui  forme  tout  fon  équipage 
militaire.  Quand  ils  font  encore  à une 
certaine  diftance  des  frontières  dit 
pays  ennemi , ils  fe  difperfent  dans- 
les  bois  ôc  vivent  du  gibier  qu’ils  tuent 
& des  poiffons  qu’ils  prennent.  Dès 
qu’ils  s’approchent  du  territoire  de 
l’ennemi  qu’ils  vont  attaquer  y ils  raf- 
femblent  toutes  les  troupes  & s’a- 
vancent avec  beaucoup  d’ordre  & de 
précaution.  Ils  ne  mettent  point  leur 
. gloire  à attaquer  l’ennemi  de  front  &c 
à force  ouverte.  Le  furprendre  & le 
détruire , voilà  le  plus  grand  mérite 
d’un  chef  &c  la  gloire  de  fes  guerriers. 
Comme  la  challe  & la  guerre  font 
leurs  feules  occupations , ils  y portent 
le  même  efprit  les  mêmes  rufes.  Ils 
fuivent  leurs  ennemis  à la  trace  au 
travers  des  forêts.  Ils  emploient  dans* 
la  guerre  les  mêmes  moyens  que  prend 
le  chaffeur  pour  découvrir  fa  proie  y 
cette  adrelfe  à fe  tenir  caché  près  des 
lieux  où  elle  peut  être , cette  patience 
à l’attendre  pendant  plufieurs  jours 
jufqu’à  ce  qu’elle  ne  puiffe  plus  lui 
échapper  & qu’il  foit  fur  de  la  prendre,- 
Lorfqu’ils  ne  rencontrent  point  de 
parti  détaché  de  l’ennemi  ils  s’ avancent 
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jufqiies  dans  les  villages  , mais  avec 
tant  de  précautions  pour  cacher  leur 
approche  qu’ils  feglifïent  fouvent  dans 
les  forêts  en  marchant  fur  les  mains  & 
fur  les  pieds  ; & pour  mieux  fe  cacher 
ils  fe  peignent  la  peau  de  couleur  de 
feuilles  mortes  (i).  Lorfqu’ils font  af- 
fez  heureux  pour  n’être  pas  décou- 
verts, iis  brûlent  les  cabanes  en  filence 
& maflacrent  les  habitans  qui  veulent 
fuir  les  flammes.  S’ils  efperent  de 
, n’être  pas  pourfuivis  dans  leur  re-> 
traite,  ils  amènent  avec  eux  quelques 
prifonniers  , qu’ils  deftinent  au  fort 
le  plus  affreux.  Mais  fl  malgré  toutes 
leurs  précautions  & touteleiir  adrefie, 
leurs  defleins  & lgurs  mouvemens 
font  découverts , ils  penfent  alors  que 
le  parti  le  plus  fage  eft  de  fe  retirer. 
Attaquer  un  ennemi  en  plein  champ, 
Jorfqu’il  eft  fur  fes  gardes  & avec  des 
forces  égales , leur  paroît  être  une 
extrême  folie.  Le  fuccès  le  plus  bril- 
lant feroit  regardé  par  le  chef  comme 
une  défaite , s’il  l’avoit  acheté  par  une 


-• ■ ' - j t 

(i)  Ch  trlevôix , hift.  de  la  nouv.  France  , 
III,  a • 7,238.  Hennepin,  moeurs  des  Sauvages, 
pag.  59. 
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perte  confidérable  de  fes  compa- 
gnons (1),  & jamais  il  ne  fe  glorifie 
d’une  vi&oire  fouillée  de  leur  lang  (1). 
La  mort  même  la  plus  honorable  ne 
fauve  pas  la  mémoire  d’un  guerrier 
du  reproche  d’imprudence  &c  de  té- 
mérité (3).  . . 

Cette  maniéré  de  faire  la  guerre 
étoit  univerfelle  en  Amérique  ; les 
petites  nations  fauvages-  répandues 
dans  des  pays  & des  climats  très  - di- 
vers , montroient  toutes  plus  de  rufes 
que  d’audace  dans  leurs  entrcprifes 
militaires.  Frappés  de  l’oppofition  de 
leurs  principes  à cet  égard  avec  les 
idées  6c  les  maximes  des  nations  Eu- 
ropéennes, quelques  auteursont  penfé 
qu’il  falloit  en  chercher  la  fource  dans 
la  foiblefle  & la  lâcheté  qui  femblent 
caractérifer  fur-tout  les  Américains 
& qui  les-  rendent  incapables  de  toute 
aûion  noble  &:  généreufe  (4)  ; mais 


(t1)  Voyez  la  Note  LXV. 

(2)  Charlevoix,  hifl.  de  la  nouv.  France , 
III j 238,  307.  Bier,  381.  Lafitau  , maurs 
des  Sauvages  , Il , 248. 

(3)  Charlevoix,  III,  376.  Voyez  la  Note 
LXVI. 

(4)  Recherch.  philo f.  fur  les  Amer.  I Il  J»\ 
Voy.  de  Marck.  IF,  pag.  410. 
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fi  nous  faisons  réflexion  que  dans  fe$ 
occasions  extraordinaires  qui  exigent 
de  grands  efforts,  non  - feulement  ils 
favent  fe  défendre  avec  opiniâtreté, 
mais  ils  attaquent  même  l’ennemi  avec 
le  courage  le  plus  audacieux  r nous 
verrons  bien  que  leurs  principes  doi- 
vent avoir  quelqu’autre  caufe  que 
cette  timidité  qu’on  prétend  leur  être 
naturelle  (i).  Le  nombre  des  hommes 
dans  chaque  tribu  eft  fi  petit  &£  les 
difficultés  de  l’accroître  parmi  les  dan- 
gers & les  peines'  de  la  vie  fauvage 
font  fi  confidérables,  que  la  vie  d’un 
citoyen  efl  extrêmement  précieufe  & 
fa  confervation  le  premier  objet  du 
gouvernement.  Si  le  point  d’honneur, 
parmi  les  foibles  tribus  d’Amérique, 
eût  été  le  même  que  chez  les  nations 
puiffantes  de  l’Europe,  fi  elles  avoient 
couru  à la  célébrité  & à la  vi&oireen 
méprifant  les  dangers  & la  mort,  elles 
auroient  été  bientôt  détruites  entière- 
ment par  des  maximes  fi  peu  con- 
formes à l’état  de  leur  population. 
Mais  dans  les  tribus  affez  nombreufes 


(1)  Lafitau,  Mœurs  des  Sauvages,  11,  248, 
34ÿ.  Charlevoix  >neuv.  Franc.  LU  % 307. 
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pour  être  en  état  d’agir  avec  des 
forces  plus  confidérables  & de  foute- 
nir  des  pertes  fans  un  affoibliffement 
fenfible  , les  opérations  militaires  des 
Américains  reffembloient  beaucoup 
plus  à celles  des  autres  nations.  Les 
Bréfiliens  &c  les  peuples  qui  habitoient 
les  bords  de  la  riviere  de  la  Plata  en- 
troient eii  campagne  avec  des  corps 
de  troupes  affez  confidérabies  pour 
mériter  le  nom  d’armée  fi).  Ils  dé- 
voient l’ennemi  an  combat  , enga- 
geoient  des  batailles  rangées  & difpu- 
toient  la  viéloire  avec  cette  férocité 
opiniâtre  , qui  femble  naturelle  à des 
hommes  qui  ne  font  la  guerre  que 
pour  exterminer  leur  ennemi  , fans- 
demander  ni  faire  de  quartier  (2), 
Dans  les  puiffansempiresdu  Mexique 
& du  Pérou,  on  affembloit  de  très- 
grandes  armées  &C  l’on  donnoit  de 
fréquentes  batailles  ; la  théorie  & 1» 
pratique  déjà  guerre  y étoient  bien 
différentes  que  chez  ces  petites  tribus 
qui  pre noient  le  nom  de  nations. 

( 1)  Fabri,  Ve rijf.  defcrip.  Indice,  dp.  de 
Bry,  VII,  pag.  42 

(2)  Voyez  la  Note  LXVIî» 


Ils  ne 
peuvent 
établir 
aucun  or- 
dre & au- 
cune dif- 
cipline 
dans  les 
armées. 
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Mais  quoique  la  vigilance  & fat- 
tention  foient  les  qualités  les  plus  né- 
ceffaires  ,par-totit  où  la  guerre  fe  fait 
par  la  rufe  & les  furprifes;  quoique 
les  Américains  dans  toutes  les  aôions 
particulières  montrent  toujours  la  plus 
grande  adrefle , c’eft  une  chofe  très- 
remarquable  que  lorsqu’ils  entrent  en 
campagne  ils  prennent  rarement  les 
précautions  les  plus  effentielles  pour 
leur  fureté.  Telle  eft  la  difficulté  de 
Soumettre  les  fauvages  à la  fubordi- 
nation  & de  les  faire  agir  de  concert , 
telle  eft  leur  préfomption  & leur  aver- 
fion  pour  toute  efpece  de  contrainte, 
que  prefque  jamais  on  ne  peut  les  obli- 
ger à fuivre  les  ordres  & les  confeils 
de  leurs  chefs.  Ils  n’ont  pendant  la  nuit 
aucune  fentinelle  autour  des  lieux  où 
ils  font  campés.  Souvent  après  avoir 
fait  plufieurs  centaines  de  milles  pour 
furprendre  l'ennemi , ils  font  furpris 
eux-mêmes  & égorgés  dans  le  fora- 
in eii  profond  où  ils  fe  plongent  comme 
s’ils  n’avoient  à redouter  aucun  dan- 
ger (»)• 

Qi)  Charlevoix , III,  236,  237.  Lettres 
édif.  XVII,  308,  XX , 130.  Lafitau , Moeurs 
des  Sauvages,  II,  247.  Labontan  ,11,  176. 
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Mais  fi  malgré  cette  négligence  & 
cette  fécurité  qui  leur  fait  perdre  fou- 
vent  le  fruit  de  toutes  leurs  rufes,ils 
(urprennent  l’ennemi  fans  défenfe , ils 
fondent  fur  lui  avec  la  plus  grande 
férocité  v ils  enlevent  la  chevelure  de 
tous  ceux  qui  tombent  fous  leur 
rage  (0  » & rapportent  chez  eux  en 
triomphe  ces  étranges  trophées.  Ils 
les  confervent  comme  des  monumens 
non  - feulement  de  leur  valeur , mais 
fie  la  vengeance  qu’ils  favent  exercer 
fur  ceux  qui  deviennent  les  objets  du 
reffentiment  public  (2).  Ils  emploient 
plus  de  foins  encore  pour  faire  des 
prifonniers.  Dans  leur  retraite  , s’ils 
efperent  la  faire  fans  être  inquiétés 
par  l’ennemi , ils  ne  font. communé- 
ment aucune  infulte  à ces  prifonniers, 
& ils  les  traitent  même  avec  quelque 
humanité,  quoiqu’ils  les  gardent  avec 
l’attention  la  plus  rigoureufe. 

Mais  après  cette  fufpenfton  mo- 
mentanée de  leur  férocité , leur  rage 
reprend  une  nouvelle  fureur.  Lorf- 


. (1)  Voyez  la  Note  LXViri. 

(2)  Lafitau , Ai  ours  des  Sauvants  , tom*  II p 
tag.z  56. 
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qu’ils  approchent  des  frontières  de 
léur  pays  , ils  dépêchent  quelques-uns 
d’entre  eux  pour  aller  apprendre  à 
leurs  concitoyens  le  fuccès  de  leur 
expédition.  C’efl  alors  que  les  prifon- 
niers  commencent  à preffentir  le  fort 
qui  les  menace.  Les  femmes  dés  vil- 
lages & les  jeunes  gens  qui  ne  font 
pas  encore  en  âge  de  porter  les  armes, 
s’affemblent  : ils  fe  rangent  en  deux 
lignes  Sc  tandis  qu’ils  font  un  bruit 
affreux  avec  des  Bâtons  Sc  des  pier- 
res (i)  , les  pfifonniers  paffent  ait 
milieu  d’eux.  Des  lamentations  fur 
la  perte  des  citoyens  qui  font  tombés 
dans  le  combat , avec  les  expreffions 
de  la  douleur  la  plus  excefllve , fuc- 
cedent  â ces  premiers  cris  de  joie  & 
de  vengeance; mais  dans  un  moment, 
à un  fignal  donné,  les  larmes  ceffent, 
on  paffe  encore  avec  une  rapidité  in- 
croyable de  la  douleur  la  plus  pro- 
fonde à la  joie  la  plus  yive , ôc  l’on 
Commence  à célébrer  la  vi&oire  avec 
les  tranfports  d’un  triomphe  bar- 
bare (2).  Le  fort  des  prifonniers  eft 

(1)  Lahontan  , Il  . 184. 

(l)  Charle  voix,  hifl.  de  la  nouv.  France , 111 , 
24t.  Laâtau,  mœurs  des  Sauvages,  tom.  II,  264. 
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cependant  encore  incertain.  Les  an»- 
ciens  de  la  tribu  s’affemblent  pour  le 
1 décider.  Quelques  - uns  font  deftinés 
à être  tourmentés  jufqu’à  la  mort 
pour  affouvir  la  vengeance  <^es  vains* 
queurs  , d’autres  à . remplacer  le$ 
membres  de  la  tribu  viûorienfe  qui 
ont  été  tués  dans  cette  guerre  ou  dans 
les  précédentes.  Ceux  qui  font  réfer- 
vés  à ce  fort  plus  doux  font  conduits 
aux  cabanes  de  ceux  dont  les  parens 
ont  été  tués.  Les  femmes  les  attendent  ^ • 
à la  poj*te  ; &L  fi  elles  les  reçoivent , 
leurs  fouffrances  font  finies..  Ils  font 
adoptés  dans  la  famille  & placés  fui- 
vant  leur  maniéré  de  s’exprimer,  fur 
' la  natte  du  mort.  Ils  prennenf  fon 
nom  & fon  rang , & font  traités  avec 
la  tendreffe  que  l’on  doit  à un  jjere , à 
un  frere , à un  mari  ou  à un  ami.  Mais 
fi  par  un  caprice  pu  par  un  refte  de 
defir  de  vengeance,  les  femmes  refufent 
de  recevoir  le  prifonnier  qui  leur  efl: 
offert , fon  arrêt  eft  prononcé , & il  - . 
•n’efi:  aucun  pouvoir  qui  puiffe  le 
fauver  de  la  torture  & de  la  mort. 

.Les  prifonniets  , quand  leur  fort  Indlffé- 
efi:  encore  incertain  , vivent  comme  rencedes 
s’ils  étoient  abfolument  étrangers  à pdfoa-* 
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niers  fur  tout  ce  qui  peut  leur  arriver.  Ils  man- 
ieur fort,  gent,  boivent  & dorment  comme  s’ils 

- joüifl'oient  du  fort  le  plus  tranquille 
& comme  fi  aucun  danger  ne  les  me- 
naçoit.  Ils  entendent  fans  changer  de 
vilage,  l’arrêt  fatal  qu’on  leur  pro- 

' nonce  , fe  préparent  à le  fubir  en 
hommes,  & entonnent  la  chanfon  de 
mort.  Les  vainqueurs  s’afl'emblent 
comme  à une  fête  folemnelle , réfolus 
à mettre  le  courage  des  patiens  aux 
plus  cruelles  épreuves.  C’eft  alors  que 
l’on  voit  une  fcene  dont  ladefcription 
doit  glacer  d’horreur  tous  ceux  que 
les  inftitutions  douces  de  la  civilifa- 
tion  ont  accoutumés  à refpefter 
l’homme  & à s’attendrir  à l’afpeél  de 
fes  fouffrances.  Le  prifonnier  eft  lié  à 
un  poteau , mais  de  maniéré  qu’il  peut 
courir  tout  autour.  Tous  ceux  qui 
font  préfens , hommes , femmes , en- 

- fans , tous  fondent  fur  lui  comme  des 
furies.  On  emploie  contre  ce  malheu- 
reux toutes  les  efpeces  de  tortures  que 

'•  peut  inventer  la  fureur  de  la  ven- 
' geance.  Quelques  - uns  lui  brûlent  le 
corps  avec  des  fers  rouges  ; d’autres 
le  coupent  en  morceaux  avec  des 
couteaux  ; d’autres  féparent  la  chair. 
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des  os  ou  lui  enfoncent  des  clous  qu’ils 
tournent  enfuite  dans  les  nerfs.  Us 
s’efforcent , à l’en  vi  les  uns  des  autres  , 
d’imaginer  des  rafinemens  de  cruauté. 
Rien  ne  met  des  bornes  à leur  rage 
que  la  crainte  d’abréger  la  durée  de 
leur  vengeance , en  donnant  la  mort 
par  l’excès  des  fouffrances  ; & telle  elt 
leur  ingénieufe  barbarie  qu’ils  évitent 
toujours  de  porter  des  coups  dans  les 
parties  du  corps  où  ils  feroient  mor- 
tels ; ils  prolongent  ainfi  pendant  plu- 
sieurs jours  lestourmens  de  leur  vic- 
time. Cet  infortuné  , au  milieu  de 
toutes  fes  fouffrances  chante  d’une 
voix  ferme  la  chanlon  de  mort , cé- 
lébré fes  propres  exploits,  infulte  à 
ceux  qui  le  tourmentent  > en  leur  re- 
prochant de  ne  l'avoir  pas  venger  la 
mort  de  leurs  parens  & de  leurs  amis, 
les  avertit  delà  vengeance  qu’on  tirera 
de  fa  mort , & excite  enfin  leur  féro- 
cité par  toutes  fortes  d’injures  &c  de 
menaces.  La  force  & le  courage  qu’il 
fait  éclater  dans  cette  fituation  terrible 
eft  le  plus  beau  triomphe  d’un  guer- 
rier. Fuir  ou  abréger  fes  tourmens  par 
une  mort  volontaire  eft  une  lâcheté 
qu’on  punit  par  l’infamie.  Celui  qui 
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laiffe  échapper  quelque  ligne  de  foi- 
bleffe , eft  mis  à mort  fur  le  champ  par 
mépris , parce  qu’on  le  juge  indigne 
d’être  traité  comme  un  homme  (1). 
Animés  par  ces  idées  &:  par  ces  fen- 
. fimens  , les  Américains  fouffrent  , 
; - . même  fans  .pouffer  un  feul  gémiffe- 
ment , des  tourmens  que  la  nature 
humaine  ne  fembleroit  pas  capable  de 
, fupporter. 

« Laiffez-là  » , difoit  un  vieux  chef 
des  Iroquois  à un  de  les  bourreaux 
qui  l’avoii  bleffé  d’un  coup  de  cou- 
teau , « laiffez  - là  vos  coups  de  cou- 
wteau  & faites -moi  mourir  par  le 
♦>  feu , afin  que  par  mon  exemple  j’ap- 
» prenne  à ces  chiens  , vos  alliés  au- 
w delà  des  mers , à fouffrir  comme  des 
» hommes  (z)  *.  Cette  magnanimité , 
dont  les  exemples  font  très-fréquens 
parmi  les  guerriers  Américains,  au 
lieu  d’exciter  de  l’admiration  ou  d’inf- 
pirer  de  la  pitié , ne  fait  qu’irriter  là 
vengeance  des  ennemis  & les  porter 
à de  nouveaux  aôes  de  Cruauté  (3). 


( 1)  De  la  Potherie , II , 237,  ÏII , 48. 
(2)  Colden  , hifl.  of  five  nations  t /,  2001 
C3)  Lahontan,  I,  236. 

Las 
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Las  enfin  de  lutter  avec  des  hommes 
dont  rien  ne  peut  vaincre  la  confiance, 
quelque  chef  dans  un  mouvement  de 
rage  finit  par  les  tuer  de  fon  poignard 
ou  de  fa  mafiue  (1). 

A ces  fcenes  barbares  en  fuccedent 
fouvent  de  plus  horribles  encore.  Il 
eft  impofiîble  d’aflouvir  jamais  la  ven- 
geance dans  le  coeur  d’un  Sauvage , & 
les  Américains  mangent  quelquefois 
les  viffimes  qu’ils  ont  fi  cruellement 
tourmentées.  Dans  l’ancien  monde  la 
tradition  a confervé  la  mémoire  de 
quelques  nations  féroces  &:  barbares 
qui  fepourrifioient  de  chair  humaine  ; 
mais  il  y avoitdans  routes  les  parties 
du  nouveau  monde  des  peuples  à qui 
cette  coutume  étoit  familière.  Elle 
«toit  établie  dans  le  continent  méri- 
dional ( , dans  plufieurs  des  if- 

(1)  Charlevoix , hifl.  de  la  ncuv.  France , 
III , 143  , bc.  385.  Lafitau  , mœurs , II,  265. 
Oeuxii,  hijl.  Canad.  pag.  73.  Hennepin, 
mœurs  des  Sauvages , pag.  64 , &c.  Lahontan  , 
1 , 233  , 6*c.  Dutertre,  II,  405.  De  la  Po- 
therie,  II,  22,  &c. 

' 2 ) Stadins,  ap.  de  Bry , ///,  123.  Lery  , 
ibid.  210.  Biet,3  <4.  Lettres  cdif.  XX III,  341. 
Fi'b , 8.  La  Condamine , 84  - 97.  Ribas,  hiÿ. 
dt  Los  triunfos , 473, 

Tome  II, 
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les  (i)&  dans  différens  cantons  de  l’A* 
mérique  feptentrionale  (i).  Dans  les 
pays  de  l’Amérique  où  des  circons- 
tances qui  nous  font  inconnues  ont  en 
grande  partie  aboli  cet  ufage , il  paroît 
avoir  été  tellement  connu  que  l’idée  en 
eft  incorporée  dans  les  formules  même 
du  langage.  Lorfque  les  Iroquois  veu- 
lent exprimer  la  réfolution  qu’ils  ont 
prife  de  faire  la  guerre  à une  nation 
ennemie , ils  difent , allons  & mangeons 
cette  nation.  S’ils  follicitent  le  fecours 
d’une  tribu  voifine,  ils  l’invitent  à venir 
manger  du  bouillon  fait  de  la  chair  de 
leurs  ennemis  (3).  Cette  coutume  n’é- 
toit  pas  particulière  aux  peuplades  les 
plus  groflieres  &.  les  moins  civilifées  : 
îe  principe  qui  y a donné  naiflance 
efl:  fi  profondément  enraciné  dans 
Tame  des  Américains,  qu’elle  fubfif- 
.»■  ~ ■■■■—— — — ».  ■■  ■ ■■  ■! 

(1)  Life  of  Columb , 529.  Martyr,  decad* 
pag.  18.  Dutertre,  II , 405. 

. (2)  Dumont,  mém.  7,  254.  Charlevoix, 

hift.  de  la  riouv.  France , 7,  259,  II,  14,  111 , 
ai.  De  la  Potherie  , III,  50. 

• (3)  Charlevoix,  Ai/7,  de  la  nouv.  France , 

111 , 208 , 209.  Lettres  èdif  XXIII , pag. 
*77.  De  la  Potberie,II,  298.Voyez  la  Not* 
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toit  au  Mexique,  l’un  des  empires  po- 
licés du  nouveau  monde  , & qu’on 
en  a découvert  des  traces  parmi  les 
habitans  plus  doux  encore  de  l’empire 
du  Pérou.  Ce  n’étoit  point  la  difettc 
des  alimens  & les  beioins  importuns 
de  la  faim  qui  forçoient  les  Améri- 
cains à fe  nourrir  ainfi  de  leurs  fem- 
blables.  Dans  aucun  pays  la  chair  hu- 
maine n’a  été  employée  comme  une 
nourriture  ordinaire  , fk  il  n’y  a que 
la  crédulité  & les  méprifes  de  quel- 
ques voyageurs  qui  aient  pu  faire 
croire  que  certains  peuples  enfaifoient 
un  des  moyens  ordinaires  de  leur  fub- 
fiftance.  L'ardeur  de  la  vengeance  a 
d’abord  porté  les  hommes  à cette  ac- 
tion barbare  (1);  mais  les  peuples  les 
plus  farouches  ne  mangeoient  que  les 
prifonniers  qu’ils  avoient  faits  à la 
guerre  ou  ceux  qu’ils  regardoient 
comme  ennemis  (z).  Les  femmes  &: 
les  enfans  n’étant  point  pour  eux  des 
objets  de  haine , n’avoient  rien  à crain- 
dre des  effets  réfléchis  de  leurs  ven- 

t (1)  Biet,  B[ancOj  converfion  de  l'iiiiu, 
pag.  28.  Brancroft,  nat.  hijl.  ofCuiana , dcc. 
259 , &c. 

(2)  Voyez  la  Note  LXX. 

Pi/ 
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geances , lorfqu’ils  n’étoient  pas  maf- 
i'acrcs  dans  la  fureur  d’une  première 
incurfion  en  pays  ennemi  (i). 

Les  peuples  de  l’Amérique  méri- 
dionale affouviffent  leur  vengeancè 
d’une  maniéré  un  peu  différente,  mais 
avec  une  férocité  non  moins  impla- 
cable, Lorfqu’ils  voient  arriver  letirs 
prifonniers,ilsles  traitent  au  premier 
abord  aufïï  cruellement  que  les  habi- 
tans  de  l’Amérique  feptentrionale 
traitentles  leurs  (2)  ; après  ce  premier 
mouvement  de  fureur , non-fejilement 
on  ceffe  de  les  infulter,  mais  on  leur 
marque  la  plus  grande  bonté.  Ils  font 
careffés  & bien  nourris , & on  leur 
envoie  même  de  belles  & jeunes 
femmes  pour  les  foigner  & les  çonfo- 
ler.  Il  n’eft  pas  aifé  d’expliquer  cette 
fingularité  de  leur  conduite , à moins 
qu’on  ne  l’impute  à un  rafinement  de 
cruauté  ; car  tandjs  qu’ils  paroiffent 
occupés  d’attacher  davantage  leurs 
prifonniers  à la  vie , en  leur  fournifr 


(1)  Biet , 382.  Bandini,  vira  di  America 
84.  Durertre,  405 . Fermin,  deftr.  de  Surinam, 
1 y H- 

(z)  Stadius , ap.  de  Bry , III , 40 , 123. 
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fant  tout  ce  qui  peut  la  rendre  agréa- 
ble, l’arrêt  de  leur  mort  eft  irrévoca- 
blement  porté.  A un  certain  jour  dé- 
terminé , la  tribu  viftorieufe  s’af- 
femble , le  captif  eft  amené  en  grande 
folemnité  ; il  voit  les  préparatifs  du 
facrifice  avec  autant  d’indifférence  que 
s’il  n’étoit  pas  lui-même  la  vitf  ime  ; il 
attend  fort  fort  avec  urie  fermeté  iné-. 
branlable  , ôc  un  feul  coup  lui  fait 
perdre  la  vie.  Au  moment  où  il  tombe , 
les  femmes  s’emparent  de  fon  corps 
& l’apprêtent  pour  le  feftin.  Elles 
teignent  leurs  enfans  de  fon  fang, 
pour  allumer  dans  leur  ameune  haine 
implacable  contre  leurs  ennemis , & 
toute  la  tribu  fe  réunit  pour  dévorer 
la  chair  de  la  viftime  avec  une  avidité 
& des  tranfports  de  joie  inexpri- 
mables (1).  Ces  peuples  regardent  le 
plaifir  de  manger  le  corps  d’un  enne- 
mi maflacré , comme  le  plaifir  le  plus 
doux  & le  plus  complet  de  la  ven- 
geance. Par-tout  où  cet  ufage  eft  éta- 
bli, les  prilonniers  ne  peuvent  point 
échapper  à la  mort , mais  ils  ne  font 


(1)  Stadius,  ap.  de  tryy  III , 128.  Leryf 

ibid,  210. 
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pas  toujours  tourmentés  avec  la  même 
barbarie  qu’ils  le  font  chez  les  peuples 
moins  familiarifés  avec  ces  horribles 
feftins(i). 

Comme  il  n’y  a point  de  guerrier 
Américain  dont  la  conftance  ne  puifle 
êire  mife  à ces  rudes  épreuves  , le 
grand  objet  de  l’éducation  & de  la 
difcipline  dans  le  nouveau  monde  eft 
d’y  préparer  les  hommes  de  bonne 
heure.  Chez  les  nations  où  l’on  f*iit  la 
guerre  à force  ouverte , oii  l’on  défie 
fes  ennemis  au  combat , où  la  viéloire 
eft  le  fruit  de  la  fupériorité  des  talens 
ou  du  courage,  les  foldats  font  for- 
més à être  attifs  , forts  tk  audacieux. 
Mais  en  Amérique,  où  l’efprit  les 
maximes  de  la  guerre  font  très-diffé- 
rens,  le  courage  pafîif  eft  la  vertu 
qu’on  eftime  le  plus.  Aufii  les  Améri- 
cains s’occupent-ils  de  bonne  heure  à 
acquérir  une  qualité  qui  leur  appren- 
dra à fe  comporter  en  hommes,  lorf- 
que  leur  fermeté  fera  mife  à l’cpreuve. 
Tandis  que  dans  les  autres  pays  les 
jeunes  gens  s’adonnent  à des  exercices 
qui  demandent  de  la  force  & de  l’ac- 


(i)  Voyez  la  Note  LXXI. 
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tiviré,  les  jeunes  Américains  difputent- 
entr’eux  à qui  montrera  la  plus  grande 
patience  dans  les  fouffrances.  Ils  en- 
durciffent  les  organes  de  la  fenfibilité 
par  ces  épreuves  volontaires,  & s’ac- 
coutument par  degrés  à fouffrir  fans 
fe  plaindre  les  douleurs  les  plus  aiguës. 
On  voit  un  jeune  garçon  & une  jeune 
fille  entrelacer  leurs  bras  nuds  ôc  pla- 
cer un  charbon  allumé  entre  les  deux 
bras , pour  effayer  lequel  montrera 
le  premier  affez  d’impatience  pour  fe-. 
couer  le  charbon  (1).  Lorfqu’un  jeune 
homme  efl  admis  à la  clafie  des  guer-; 
riers , ou  lorfqu’un  guerrier  eft  élevé 
à la  dignité  de  capitaine  ou  de  chef,, 
on  les  l'oumet  à des  épreuves  toujours 
analogues  à ce  genre  de  courage.  Ce 
ne  font  pas  des  attes  de  valeur , mais 
de  patience  ; on  ne  leur  demande  pas 
de  fe  montrer  en  état  d’attaquer,  mais 
capables  de  fouffrir.  Chez  les  nations 
qui  habitent  les  bords  de  l’Orénoque , fi 
un  guerrier  afpire  au  rang  de  capitaine, 
il  eft  obligé  de  s’y  préparer  par  un 
long  jeune,  plus  rigoureux  que  celui 


( 1)  Charleyoix , hijl,  de  la  nouvelle  France  , 
j;y,  3°7. 
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des  plus  dévors  hermites.  Les  chefs 
s’affemblent  enfuite  ; chacun  d’eux 
lui  donne  trois  coups  d’un  gros  fouet , 
fi  vigoureufement  appliqués  que  tout 
fon  corps  en  eft  couvert  de  plaies  ; 
& s’il  donne  le  moindre  ligne  d’im- 
patience ou  même  de  fenlibilité,  il  eft 
déshonoré  & rejetté  à jamais , comme 
indigne  del’honneur  auquel  il  prétend. 
Après  quelques  intervalles,  la  conf- 
iance du  candidat  eft  foumife  à des 
épreuves  plus  cruelles  encore.  On  le 
couche  dans  un  hamac,  les  mains  for- 
tement attachées , & l’on  jette  fur  lui 
une  multitude  innombrable  de  four- 
mis venimeufes  dont  la  morfure  caufe 
des  douleurs  très-vives  & produit  une 
violente  inflammation.  Les  juges  de 
fon  courage  fe  tiennent  debout  autour 
du  hamac,  & tandis  que  ces  cruels  in- 
fettes  s’attachent  aux  parties  les  plus 
fenfibles  de  fon  corps  , il  ne  faudroit 
qu’un  foupir  , un  gémiflement  , un 
feul  mouvement  involontaire  de  fen- 
fibilité,  pour  le  faire  exclure  de  la  di- 
gnité qu’il  ambitionne  d’obtenir.  Cela 
ne  fuffit  pas  encore  jpour  établir  com- 
plettement  le  degre  de  mérite  qu’on 
attend  de  lui;  il  faut  qu’il  fe  foumette 
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à une  nouvelle  épreuve  plus  redou- 
table qu’aucune  de  celles  qu’il  vient 
de  fubir.  On  le  fufpend  de  nouveau 
dans  fon  hamac  Si  on  le  couvre  de 
feuilles  de  palmier:  on  allume  au-de f- 
fous  de  lui  un  feu  d’herbes  puantes , 
de  maniéré  qu’il  en  fent  la  chaleur  6c 
qu’il  eft  enveloppé  de  la  fumée.  Quoi- 
que bridé  tout  à la  fois  6c  prefque 
étouffé,  il  eft  obligé  de  montrer  la 
même  patience  & la  même  infenfibi- 
lité.  On  en  voit  plufieurs  périr  dans 
ce  terrible effai  de  fermeté;  mais  ceux 
qui  le  fubiffentavec  applaudiffement , 
reçoivent  en  cérémonie  les  marques 
de  leur  nouvelle  dignité  ôc  font  dès- 
lors  regardés  comme  des  chefs  d’un 
courage  reconnu,  ôc  dont  la  conduite 
dans  des  occafions  plus  critiques  ne 
peut  manquer  de  faire  honneur  à leur 
pays  (1).  Dans  l’Amérique  feptentrio- 
nale , le  noviciat  d’un  guerrier  n’elt 
ni  auffi  rigoureux  ni  fournis  à autant 
de  formalités.  Cependant  tun  jeune 
homme  n’y  a le  droit  de  porter  les 
armes  qu’après  que  fa  patience  ôc  fon 
courage  ont  été  éprouvés  par  le  feu , 


Q)  Çumilla , II , 286,  frc.  Biet , 376,  &c. 
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par  des  coups , & par  des  infultes  plus- 
intolérables  encore  pour  des  âmes 
fieres  (i). 

Cette  confiance  extraordinaire  avec 
laquelle  les  Américains- endurent  les 
tourmens  les  plus  cruels  a porté  quel-- 
ques  auteurs  à croire  que  par  une  fuite 
de  la  foibleffe  particulière  de  leur 
conflitution,  ils  ont  moins  de  fenfibi- 
lité  que  les  autres  hommes  ; de  même 
que  les  femmes  & les  perfonnes  qui 
„ ont  la  fibre  molle  & lâche  font  moins 
afreélées  de  la  douleur  que  les  hommes 
robufles  dont  la  fibre  eft  plus  forte  Si 
plus  tendue;  mais  les  Américains  ne 
different  pas  tellement  du  refie  de 
Pefpece  humainepar  leur  conflitution- 
phyfique,  que  cela  fuffife  pour  expli* 
quer  cette  fuigularité  de  leurs  mœurs. 
Elle  a fa  fource  dans  un  principe 
d’honneur,  inculqué  dès  l’enfance  Si 
cultivé  avec,  affez  de  foin  pour  infpi- 
rer  à l’homme,  même  dans  cet  état 
iàuvage  ,.une  magnanimité  héroïque 
à laque  le  la  philofophie  a vainement 
tâché  de  l’élever  dans  l’état  de  avili** 


(i)  Cliarlevoix  3 /://?.  delà  nouvelle  F rance „ 


de  l’Amérique  , Liv.  IV.  347 
fation  & de  lumières.  L’Américain 
âpprend  de  bonne  heure  à regarder 
cette  confiance  inébranlable  comme 
la  principale  diftinélion  de  l’homme 
& la  plus  haute  perfeûion  d’un  guer- 
rier. Comme  les  idées  qui  règlent  fa 
conduite  & les  pallions  qui  échauffent 
fon  cœur  font  en  petit  nombre  , elles 
agiffent  avec  plus  d’efficacité  que  lorf- 
que  l’ame  eft  occupée  d’une  grande 
multitude  d’objets  ou  diftraite  par  la 
diverfité  de  fes  affeélions.  Ainfi  lorf- 
que  tous  les  motifs  qui  peuvent  agir 
avec  force  fur  l’ame  d’un  Sauvage,  fe 
réuniffent  pour  lui  faire  fouffrir  le 
malheur  avec  dignité  , on  le  verra 
fupporter  des  tourmens  qui  paroiffent 
au  - defîiis  de  toutes  les  forces  hu- 
maines ; mais  dans  toutes  les  occafions 
oit  le  courage  des  Américains  n’eft  paS' 
excité  parles  idées  qu’ils  fe  font  faites 
de  l’honneur,  ils  le  montrent  aulfi. 
fenfibîes  à la  douleur  que  les  autres' 
hommes  (1).  D’ailleurs  cette  fermeté 
dans  les  fouffrances  pour  laquelle  les- 
Américains  font  li  juftement  célébrés,* 
n’eft  pas  Une  vertu  générale  parmi1 

).V oyez  la  Note  LXX1I.  ..  , . t 
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eux.  Oh  a vu  la  confiance  de  plufieurs 
viélimes  fuccomber  aux  agonies  de 
la  torture  ; leur  foibleffe  &.  leurs 
plaintes  complettent  alors  le  triomphe 
de  leurs  ennemis  & réfléchiffent  une 
idée  de  déshonneur  fur  leurs  conci- 
toyens (i). 

Les  hoftilités  continuelles  qui  fu£>- 
fiflent  parmi  les  tribus  Américaines 
produisent  des  effets  très  - funefles. 
Comme  ils  n’ont  pas  affez  d’induflrie 
pour  amaffer,  même  dans  le  rems  de 
paix  , des  provifions  de  fubfi  fiance 
au-delà  du  néceffaire,lorfque  l’irrup- 
tion d’un  ennemi  vient  dévafler  leurs 
terres  cultivées  ou  les  troubler  dans 
leur  chaffe  y c’efl  une  calamité  qui  ré- 
duit prefque  toujours  à une  extrême  . 
difette  un  peuple  naturellement  dé- 
pourvu de  prévoyance  & de  ref- 
lources  ; tous  les  habitans  du  diflriél 
expofés  à cette  invafion , font  forcés 
d’ordinaire  à fe  réfugier  dans  les  bois 
& dans  les  montagnes , où  ils  ne  trou- 
vent que  très-peu  de  moyens  de  fub- 
fifler  & où  une  grande  partie  périt. 


(i)  Charlevoix,  hifl.  de  la  njuv.  France  t 

IL,  248-185.  D«  U Potherie  ,111,48, 
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Malgré  les  précautions  extrêmes  avec 
lefquelles  leurs  opérations  militaire* 
font  dirigées  , & le  foin  que  prend 
chaque  chef  pour  conferver  la  vie  de 
fes  compagnons , comme  ils  jouirent 
rarement  de  quelque  intervalle  de 
paix , la  perte  des  hommes  eft  très- 
confidérable  parmi  les  Américains , eu 
égard  au  degré  de  population.  La  fa- 
mine & la  guerre  fe  réunifient  pour 
diminuer  leur  nombre.  Toutes  les 
tribus  font  foibles,  & plufieurs  de 
celles  qui  étoient  autrefois  puiffantes 
fe  font  épuifées  par  degrés  & ont  à 
la  fin  difparu  ; il  n’en  refte  aujourd’hui 
que  le  nom  (1). 

Pour  remédier  h cet  affoibliffement 
continuel , il  y a des  tribus  qui  cher- 
chent à réparer  leurs  forces  nationales 
en  adoptant  les  prifonniers  faits  à la 
guerre  , & qui  par  cet  expédient  pré- 
viennent leur  extinôion  totale.  Cet 
ufage  n’eft  cependant  pas  univerfelle- 
ment  établi.  Le  reffentiment  agit  en 
général  avec  plus  de  force  fur  les  Sau- 
vages que  les  confidérations  de  poli- 


(1)  Charlevoix,  hifl.  de  la  n ouv.  t rance  y 
III , 202-429'  GumüJa,Il,  227. 
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lique.Prefque  tous  leurscaptifs  étoient 
anciennement  facrifiés  à la  vengeance, 
&c  c’eft  feulement  depuis  que  leur 
nombre  a commencé  à diminuer  fen- 
fiblement  qu’ils  ont  adopté  des  ufages 
w plus  doux.  Mais  ceux  qui  fe  trouvent 
ainfi  naturalifés  renoncent  pour  jamais 
à leur  patrie,  & prennent  fi  absolu- 
ment les  mœurs  ainfi  que  les  pallions 
du  peuple  qui  les  adopte  (i>)  , qu’ils 
fe  joignent  Souvent  à les  guerriers 
dans  des  expéditions  contre  leurs  pro- 
pres concitoyens.  Un  changement  fi 
fubit  & fi  contraire  à un  des  lentimens 
les  plus  puiflans  que  donne  la  nature, 
paroîtroit  étrange  chez  tous  les  peu- 
ples ; mais  il  eu  encore  plus  inexpli- 
cable dans  ces  peuplades  où  les  anir 
mofités  nationales  font  fi  violentes  & 
fi  profondément  enracinées.  Cela  pa« 
roît  cependant  rélulter  naturellement 
des  principes  d’après  lefquels  la  guerre 
fe  fait  en  Amérique.  Chez  des  nations 
dont  l’objet  tfl  d’exterminer  leurs 
ennemis , l’échange  des  prifonniers  ne 
peut  pas  avoir  lieu.  Du  moment  qu’un 


(i)  Charlevoix  , hifl.  de  la  nouv.  France  y. 
111,  255.  Lafitau,  11 , 308..  . ..  t J 


Diç 


de  l’Amérique  , Liv.  IV.  3 5 y 
guerrier  eft  pris  à la  guerre,  fa  tribu 
& fes  parens  le  regardent  comme 
mort  (1).  Il  s’eft  couvert  d’une  honte 
ineffaçable  en  fe  laiflant  furprendre 
par  un  ennemi,  & s’il  revenoit  avec 
cette  tache  à fon  honneur,  fes  plus 
proches  psrens  ne  le  recevroient  pas 
& même  ne  vpudroient  pas  avouer 
qu’ils  le  connoiflent  (1).  Il  y avoit 
même  des  tribus  où  l’on  étoit  encore 
plus  rigoureux.  Lorfqu’un  prilonnier 
revenoit  parmi  les  Tiens , ils  croyoient 
devoir  expier  le  déshonneur  dont  il 
avoit  couvert  fon  pays  en  le  mettant 
à mort  fur  le  champ  (3).  Le  malheu- 
reux prifonnier  le  voyant  donc  prof- 
crit  de  fa  patrie, -&  les  liens  qui  l’at- 
tachoient  à elle  étant  irrévocablement 
brifés , il  ne  fent  aucune  répugnance  à 
contra&er  de  nouveaux  engagemens 
avec  des  étrangers,  qui  non  - feule- 
ment le  délivrent  d’une  mort  cruelle, 
mais  lui  offrent  de  l’admettre  à tous 
les  droits  de  concitoyen.  La  parfaite 

■yrw— i — — — ww— ******** — — — ' 

(1)  Voyez  la  Note  LXX11I. 

(2)  Lahoritan  , II,  285. 

(3)  Herrera , decad.  3j  lib.  IV,  cap.  164. 
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reffemblance  des  mœurs  parmi  les  na- 
tions fauvages,  facilite  & complette 
cette  union,  & rien  n’empêche  un  pri- 
sonnier de  transporter  non-Seulement 
Ses  Services , mais  même  Son  affe&ion, 
à la  communauté  dans  le  Sein  de  la- 
quelle il  vient  d’être  reçu. 

Quoique  la  guerre  Soit  la  principale 
occupation  des  hommes  dans  l’état 
Sauvage  & qu’ils  mettent  leur  plus 
grande  gloire  à y exceller,  ils  y ont 
une  infériorité  bien,  marquée  toutes 
les  fois  qu’ils  s’y  trouvent  engagés 
avec  des  nations  policées.  Dépour- 
vus de  cette  prévoyance  qui  fait  pré- 
venir les  événemens  futurs  & y pour- 
voir , ne  connoiffant  ni  l’union  &c  la 
confiance  mutuelles , néceflaires  pour 
former  de  vaftes  plans  d’opérations, 
ni  la  Subordination  non  moins  né- 
ceffaire  pour  en  affurer  l’exécution  & 
le  Succès,  les  peuples  fauvages  peuvent 
étonner  par  .leur  valeur  un  ennemi 
difcipliné,  mais  rarement  peuvent-ils 
s’en  faire  redouter  par  leur  conduite  ; 
& toutes  les  fois  que  la  guerre  fera 
de  longue  durée , ils  feront  forcés  de 
céder  à la  Supériorité  de  l’art  (i).  Les 
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Péruviens  & les  Mexicains,  quoique 
leurs  progrès  dans  les  arts  de  la  civi- 
lifation  fuffent  peu  confidérables,  fi 
on  les  compare  aux  peuples  policés  de 
l’Europe  ou  de  l’Afie,  avoieut  pris  un 
tel  afcendant  fur  les  tribus  fâuvages 
dont  ils  étoient  environnés , qu’ils  en 
avoient  fournis  la  plupart  avec  une 
grande  facilité  à leur  domination.  ' 
Lorfque  les  «fcuropéens  allèrent  affail- 
lir  les  différentes  provinces  de  l’Amé- 
rique , cette  fupériorité  fe  fit  fentir 
d’une  maniéré  encore  plus  frappante.. 

Ni  le  courage  ni  le  nombre  des  natu- 
rels ne  put  tenir  contre  les  efforts 
d’une  poignée  d’ennemis  difciplinés  ; 
les  querelles  &.  les  haines  qui  divi- 
foient  ces  peuples  fauvages  les  empê- 
choient  de  fe  réunir  pour  former  un 
plan  de  défenfe  commune , & chaque 
tribu  combattant  à part , il  fut  aile  de 
les  fubjuguer  toutes. 

VI.  Si  les  arts  des  peuples  groffiers  Arts  des 
qui  ne  connoiffent  point  Lutage  des  Améri- 
métaux , méritent  qu’on  y faffe  quel  cams* 
qu’attention , ce  n’eft  qu  autant  qu’ils 
fervent  à faire  connoître  le  génie  & 
les' mœurs  d’un  peuple.  Le  premier 
fentiment  de  peine  qu’un  Sauvage  peut 
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éprouver  doit  naître  de  la  maniéré 
dont  fou  corps  elt  affeété  par  la  cha- 
leur , le  froid  ou  l’humidité  du  climat 
fous  lequel  il  vit  ; fon  premier  foin 
fera  donc  de  chercher  à fe  garantir 
Vête-  contre  cet  inconvénient.  .Dans  les 
mens  & climats  plus  chauds  & plus  doux  de 
parure.  l'Amérique,  aucun  des  peuples  fau- 
. vages  n’avoit  des  habillemens.  La 
nature  ne  leur  avoit  pas^iême  appris 
qu’il  pût  y avoir  quelque  indécence  û 
le  montrer  entièrement  nud  ( i ). 
Comme  fous  un  ciel  doux  on  a peu 
befoin  de  fe  défendre  contre  les  in- 
jures de  l’air  & que  leur  extrême  in- 
dolence leur  faifoit  éviter  toute  efpece 
de  travail  qui  n’étoit  pas  commandé 
par  la  nécelîité,  tous  les  habitans  des 
ifles  & une  grande  partie  de  ceux  du 
continent  reftoient  dans  cet  état  de 
nudité  abfolue.  D’autres  fe  conten- 
toient  d’un  léger  vêtement  pour  faris- 
faire  uniquement  à la  décence.  Mais 
quoique  nuds  ils  n’étoient  pas  fans 
quelque  forte  d’ornemens,  &.  ils  arran- 
geoient  leurs  cheveux  de  plufieurs 

( i)  Lery , navigat.  ap.  de  Bry.  III,  pag.  1 64. 
Vie  de  Colomb , 24.  V enegas , hijl.  ofCalifori 3. 
pag.  70. 
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inanieres  différentes.  Ils  attachoient 
des  morceaux  d’or,  des  coquilles  ou 
des  pierres  brillantes  à leurs  oreilles , 
à leurs  nez  & à leurs  joues  (1).  Ils 
defîinoient  fur  leur  peau  une  multi- 
tude de  figures  diverses  ; ils  paffoient 
beaucoup  de  tems  & prenoient  beau- 
coup de  peine  à parer  leurs  perfonnes 
d’une  maniéré  bizarre.  Mais  la  vanité , 
qui  trouve  des  occafions  fans  nombre 
d’exercer  l’invention  & l’induftrie 
dans  les  pays  où  la  parure  efl  devenue 
un  art  très  - compliqué  doit  fe  trou- 
ver circonfcrite  dans  un  cercle  très- 
étroit  & bornée  à un  très-petit  nom- 
bre d’objets  chez  des  fauvages  nuds  ; 
aufïi  ces  peuples  ne  fe  contentent  pas 
de  ces  fimples  ornemens  dont  nous 
avons  parlé;  ils  ont  un  lingulier  pen- 
chant à changer  les  formes  naturelles 
de  leurs  corps.  Cette  pratique  étoit 
univerfelle  chez  les  tribus  les  plus 
groffieres  de  l’Amérique.  Leurs  opé- 
rations pour  cet  objet  commencent  à 
l’inftant  même  où  l’enfanc  eft  né. 
Quelques  peuples,  en  lui  comprimant 


(1)  Lery,  ap.  de  Bry>  III , 165.  Leur,  cdif, 

ÏO,2ii. 
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les  os  du  crâne  encore  mous  & ûe* 
fcibl  es , lui  fpplatiffenr  la  couronne  de 
la  tête.  Quelques -uns  donnent  à la 
tête  la  figure  d’un  cône  ; d’autres  cher- 
chent à lui  faire  prendre  une  forme 
quarrée  (1).  Us  mettent  fouvent  en 
danger  la  vie  de  leurs  enfans  par  ces 
efforts  violens  & abfurdes  pour  dé- 
ranger le  plan  de  la  nature  fous  le  vain 
prétexte  de  le  perfectionner.  Mais 
dans  tons  ces  moyens  que  les  Amé- 
ricains prenoient  , foit  pour  orner 
leurs  perfonnes  ou  pour  changer  les 
formes  naturelles , ils  femblent  s’être 
moins  propofé  de  plaire  ou  de  s’em- 
bellir que  de  fe  donner  tin  air  plus 
impofant  & plus  redoutable.  Leur 
goût  de  parure  fe  rapportoit  plus  à la 
guerre  qu’à  la  galanterie.  11  y avoit 
entre  les  deux  fexesune  fubordination 
fi  marquée  qu’elle  éteignoit  jufqu’au 
dëfir  de  fe  paroître  mutuellement  ai- 
mables. L’homme  auroit  cru  au  - def- 
fous  de  lui  de  fe  parer  pour  plaire  à 

(i)  Oviedo,  hijl.  lib.  III , cap.  5.  Ulloa  , I, 
329.  Labar,vay.  Il,  72.  Charlevoix,  III. 
Gumilla,  1 , 197.  Acugna , relat.  de  la  riviere 
des  Amazones,  II,  38.  Lawfon’î , voy.  to 
Carolina  ,pag.  33.  , 


Google 


de  l’Amérique  , Liv.  IV.  357 

celle  qu’il  étoit  accoutumé  à regarder 
comme  fon  efclave.  C’étoit  lorlqu’un 
guerrier  fe  propofoit  d’être  admis  au 
confeil  de  fa  nation  ou  d’entrer  en 
campagne  contre  les  ennemis,  qu’il 
pnenoit  fes  plus  beaux  ornemens  &C 
qu’il  paroit  la  perfonne  avec  le  plus 
de  recherche  & de  foin(i).  Le  vêre- 
temenl  des  femmes  étoit  très  - fimple 
<8 c peu  varié  ; tout  ce  qu’il  y avoit  de 
précieux  ou  de  brillant  étoit  réfervé 
aux  hommes.  Dans  plufieurs  tribus , 
les  femmes  étoient  obligées  de  palier 
chaque  jour  une  grande  partie  de  leur 
tems  à parer  & à peindre  leurs  maris  ; 
il  ne  leur  rcftoit  pas  le  loifir  de  s’oc- 
cuper de  leur  propre  parure.  Parmi 
une  race  d’hommes  allez  hautaine 
pour  méprifer  les  femmes , ou  allez 
infenfible  pour  les  dédaigner , elles 
doivent  naturellement  devenir  paref* 
feufes , 6c  négligentes  ; tandis  que  le 
goût  de  la  parure  , qu’on  regarde 
Comme  leur  palîion  favorite , elt  par- 
ticuliérement réfervé  à l’autre  fexe  (2). 

(1)  Wafer,  voy.  pag.  142.  Lery  ,ap.  de 
B y,  III t 167.  Charlevoùc,  hifl.  nouv . France  , 
III , 216-222. 

(2)  Charlevoix , hifl,  dt  la  nouv.  France , 
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’C’étoit  tout  à la  fois  la  diftinôion  du 
guerrier  & une  de  fes  plus  férieufes 
occupations  (i).  Un  ufage  des  Amé- 
ricains , qui  au  premier  coup  - d’œil 
paroît  très-ftngulier  & très  - bizarre , 
n’eft  qu’un  moyen  ingénieux  que  leur 
fagacité  a découvert  pour  remédier 
aux  principaux  inconvéniens  de  leur 
climat , fouvent  brûlant  ou  humide  à 
l’excès.  Tous  les  peuples  qui  n’ont 
pas  encore  l’ufage  des  vêtemens  font 
dans  l’ufage  d’oindre  leur  corps  avec 
de  la  graiffe  d’animaux,  des  gommes 
vifqueufes  ou  des  huiles  de  différente 
efpece.  Ils  arrêtent  par-là  cette  tranf- 
piration  furabondante,  qui  fous  la 
zone  torride  épuife  la  force  de  la  conf- 
titution  & abrégé  la  durée  de  la  vie 
humaine  ; ils  fe  garantiffent  en  même 
tems  contre  l’excefîive  humidité  qui 
régné  pendant  la  faifon  des  pluies  (i)« 
Ils  mêlent  auffi  en  certains  tems  dif- 
férentes couleurs  avec  ces  fubftances 

. III , 278-327.  Lafitau , II , 53.  Klam  , voy. 
en  Amériq.  III , 273.  Lery , ap.  de  Bry,  III , 
169.  Purchas,  pi\ gr.  IV,  1207.  Ribas  , kiji. 
de  los  Triunfos , 472. 

(1)  Voyez  la  Note  LXXV. 

(2,  Voyez  la  Note  LXXVI. 


Digitized  by  Google 


bE  l’Amérique  , Liv.  IV.  3 59 

bnôueufes  & couvrent  leurs  corps  de 
cette  compofition.  Sous  cet  impéné- 
trable verrfis , non  - feulement  leur 
peau  fe  trouve  défendue  contre  la 
chaleur  pénétrante  du  foleil  ; mais 
l’odeur  ou  le  goût  de  ce  mélange 
écarte  aufli  loin  d’eux  ces  effaims  in- 
nombrables d’infeétes  qui  abondent 
dans  les  bois  & dans  les  marécages , 
fur -tout  dans  les  climats  chauds,  & 
dont  la  perfécution  feroit  intolérable 
pourdeshommesentiérementnuds(i). 

Après  le  foin  de  la  parure , l’objet 
qui  doit  attirer  l’attention  d’un  Sau- 
vage eft  de  fe  former  quelque  habita- 
tion qui  puilfe  lui  procurer  un  abri 
pour  le  jour  & une  retraite  pour  la 
•nuit.  Le  guerrier  fauvage  regarde 
comme  un  objet  d’importance  tout  ce 
qui  eft  lié  avec  fes  idées  de  dignité 
• perfonnelle , tout  ce  qui  a quelque 
rapport  à fon  caraftere  militaire  ; mais 
il  voit  avec  la  plus  grande  indifférence 
ce  qui  ne  concerne  que  la  vie  paifible 
& aûive.  Airifi  quoiqu’il  fe  montre 
fort  recherché  fur  fa  parure,  il  ne  fait 


( 1)  Labat,  If,  73.  Gumilla , I,  190,  202, 
Uancroft,  nat.  hijl.  of  Guyana , 81 , 28g. 
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guerre  d’attention  à l’élégance  ou  à 
la  commodité  de  fon  habitation.  Les 
peuples  fauvages,trop  éloignés  encore 
de  cet  état  de  civilifation  où  la  ma- 
niéré de  vivre  eft  regardée  comme 
une  marque  de  diftin&ion , ne  con- 
noiflant  aucun  de  ces  befoins  qui  ne 
peuvent  fe  fatisfaire  que  par  différens 
moyens  d’induftrie,,  règlent  la  conf- 
tru&ion  de  leurs  maifons  d’après  leurs 
idées  très -bornées  du  pur  néceffaire. 
Quelques-uns  des  peuples  d’Amérique 
étoient  encore  fi  groiïïers  & fi  peu 
éloignés  de  la  fimplieité  primitive  de 
la  nature  qu’ils  n’avoient  aucune  ef- 
pece  de  cabane.  Dans  cet  état , ils  fe 
mettent  à l’abri  de  l’ardeur  du  foleil 
fous  des  arbres  touffus , &.  la  nuit  ils 
fe  forment  un  couvert  de  branches  & 
de  feuilles  (i)  Dans  le  temsdes  pluies 
ils  fe  retirent  fous  des  abris  formés 
par  la  nature  ou  creufés  de  leurs  pro- 
pres mains  (z).  D’autres  , n’ayant 
point  de  demeure  fixe  , errent  dans 

(1)  Voyez  la  Note  LXXV11. 

(2)  Lettres  édif.  //,  176.  V.  273.  Venegas, 
hifl.  of  Câlifirn.  1 , 176.  Lozano  , de  fer.  del 
gran  Chaco,pag.  55.  Gumilla,  I,  323.  Ban-, 
croft , nat.  hijl.  of  \juyana,  277. 
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les  forêts  à la  recherche  du  gibier  &C 
fe  logent  pour  un  teras  dans  des  huttes, 
qu’ils -conftruifent  avec  facilité,  àc 
qu’ils  abandonnent  .fans  peine.  Les 
nabitans  de  ces  vaftes  plaines  , inon- 
dées par  le  débordement  des  rivières 
dans  les  groffes  pluies  qui  tombent 
périodiquement  entre  les  tropiques  , 
conftruifent.  des  cabanes  fur  des  bafes 
élevées  & fortement  attachées  au  ter- 
rein  , ou  bien  ils  les  placent  au  milieu 
des  branches  des  arbres  & fe  garan- 
tiffent  par-là  de  la  grande  inondation 
dont  ils  font  environnés  (1).  Tels  ont 
été  les  premiers  effais  des  peuples  les 
plus  fauvages  de  l’Amérique  pour  fe 
former  des  habitations.  Parmi  ceux 
même  qui  étoient  plus  induftrieuy  6 c 
dont  la  réfidence  étoit  fixe, 4a  ftruc- 
îure  des  maifons  étoit  extrêmement 
fimple  & grofiiere:  c’étoient  de  mifé- 
rables  huttes  ^’uneforme  quelquefois 
oblongue  & quelquefois  circulaire  , 
OÙ  ils  ne  cherchoient  qu’un  abri , fans 
s’embarrafifér  de  l’élégance  ni  même 
delà  commodité.  Les  portes  en  étoient 


(1)  G U milia,  I*  225.  Herrera , decad. 
lih.  IX , cap.  6.  Oviedo, fommar.fag.  53. C, 
Tome  //,  Q 
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fi  baffes  qu’on  ne  pouvoit  y entrer 
qu’en  Te  courbant  jufqu’à  terre  ou  en 
rampant  fur  fes  fnains.  Elles  étoient 
fans  fenêtres,  & le  toit  étoit  percé 
d’un  grand  trou  par  où  fortoit  la 
fumée. 

Il  feroit  au  - deffous  de  la  dignité 
de  l’hiftoire , & même  étranger  à l’ob- 
jet de  mon  travail , de  fuivre  les  voya- 
geurs dans  les  autres  détails  circons- 
tanciés de  leurs  relations.-  Un  feul 
trait  mérite  d’être  obfervé , parce  qu’il 
eft  fingulier  & qu’il  jette  du  jour  fur 
Je  cara&ere  du  peuple.  Il  y avoit  quel- 
ques maifons  affez  grandes  pour  y lo^ 
ger  quatre  - vingt  ou  cent  perfonnes, 
Elles  étoient  bâties  pour  recevoir  dif- 
férentes familles  qui  habitoient  en- 
femble  fous  le  même  toit  (i) , fçuvent 
autour  d’un  feu  commun , fans  aucune 
efpece  de  cloifon  ou  de  féparation 
entre  les  efpaces  qu’elles  occupoient 
refpe&ivetnent.  Lorfque  les  hommes 
ont  acquis  des  idées  diftin&es  de  pro- 
priété ou  qu’ils  font  affez  attachés  à 
leurs  femmes  pour  les  obferver  avec  J 
inquiétude  & avec  jaloufie,lesfamilles 
' 

(i)  Voyez  la  NpteLXXVHJ. 
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commencent  à Te  féparer  & à s’établir 
dans  des  maifons  particulières  , ou 
chacun  puiffe  garder  & défendre  ce 
qn’il  a intérêt  de  conferver,.  Cette 
forme  fînguliere  d’habitation  chez  les 
Américains  peut  donc  être  confidc- 
rée  non  - feulement  comme  l’effet  de 
la  communauté  des  biens  qui  fubfif- 
toient  parmi  les  différentes  peuplades  , 
mais  encore  comme  une  preuve  de 
l’indifférence  des  hommes  pour  leurs 
femmes.  S’ils  n’avoient  pas  été  accou- 
tumés à une  parfaite  égalité,  un  tel 
arrangement  n’auroit  pu  avoir  lieu. 
S’ils  avoient  eu  une  fenfibilité  prompte 
à s’alarmer , ils  n’auroient  pas  expofé 
la  vertu  de  leurs  femmes  aux  tenta- 
tions & aux  facilités  qui  naiffent  de 
ce  mélange  d$  différens  fexes.  On  ne 
peut  s’empêcher  en  même  tems  d’ad- 
mirer la  concorde  qui  régné  dans  ces 
habitations  où  desfamilles  nombreufes 
font  ainfi  entaffées  ; il  n’y  a que  des 
hommes  d’un  caraâere  très- doux  ou 
d’un  tempérament  flegmatique,  qui 
dans  une  femblable  fituation  puiffent 
éviter  le  tumulte  & les  animofités  (1). 

CO  Journal  de'Grillct  OBtchamel  dans  la. 
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Après  avoir  pourvu  à fon  vêtement 
& à.fon  habitation,  le  Sauvage  doit 
fentir  la  néceffité  de  ie  faire  des  armes 
convenables  pour  attaquer  ou  repouf- 
fer un  ennemi  ; c’eft  un  objet  qui  a 
exercé  de  bonne  heure  l’iriduftrie  & 
l’invention  des  peuples  les  moins  ci- 
vilifés.  Les  premières  armes  offenfives 
furent  fans  doute  celles  que  le  hafard 
préfenta,  & les  premiers  efforts  de 
l’art  pour  les  perfectionner  durent  être 
extrêmement  fimples  & grofliers.  Des 
maffues  faites  de  quelque  bois  pefant , 
des  pieux  durcis  au  feu , des  lances 
dont  la  pomte  eft  armée  d’un  caillou 
ou  d’un  os  de  quelque  animal , font 
des  armes  connues  aux  nations  1er 
plus  grofîieres , mais  qui  ne  pouvoient 
îèrvir  que  dans  des  corybats  corps  à 
corps.  Les  hommes  ont  cherché  en- 
fuite  les  moyens  de  faire  du  mal  à 
leurs  ennemis  à une  certaine  diftance  ; 
l’are  & les  fléchés  font  la  première 
invention  qu’ils  aient  imaginée  pour 


Cuyanc , pag.  65.  Lafitau,  mcrurs , bc.  //,  4. 
Torquemada,  I,  Monorq.  /,  217.  Joutel, 
Journ.  hifl.  217.  Lery,  hijî.  Brajîl.  ap.  de  Bry , 
V>  Lozano , defcr.  ciel  ° ran  Chaco , 
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cet  objet;  cette  efpece  d’arme  s’eft 
trouvée  chez  des  peuples  qui  étoient 
encore  dans  l’enfance  de  la  fociété  ,* 
,&  l’ufage  en  eft  familier  aux  habitans 
de  toutes  les  parties  du  globe.  Il  faut 
cependant  remarquer  qu’il  s’eft  trouvé 
. en  Amérique  des  tribus  a/Tez  dépour- 
vues d’induftrie  pour  n’avoir  pas  en- 
core fait  une  découverte  fi  fimple  (1), 
& qui  paroiffoient  ne  connoître  l’u- 
fage d’aucune  arme  de  trait.  La  fronde, 
dont  la  conftruûion  n’eft  pas  plus 
compliquée  que  celle  de  l’arc  & dont 
l’ufage  n’eft  pas  moins  ancien  chez 
plulieurs  nations  v étoit  peu  connue 
des  habitans  de  l’Amérique  fepten- 
trionale  (2)  ou  des  ifles  ; mais  elle 
paroît  avoir  été  mife  en  ufage  chez 
quelques  tribus  dans  le  continent  mé- 
ridional (3).  Les  naturels  de  quelques 
provinces  du  Chili  &:  les  Patagons 
qui  habitent  l’extrémité  méridionale 
de  l’Amérique  ont  une  arme  qui  leur 
• eft  propre.  Ifs  attachent  des  pierres 

(1)  Piedrahita,  conq.  del  nuevo  Reino,  ç>  12. 

(2)  NauJ'r.  de  Alv.  N un.  Cabeca  de  Vaca  , 
Cap.  10  , pag.  12. 

(3)  Piedrahita,  pag.  16.  Voyez  la  Notb 

LXXIX. 
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groffes  environ  comme  le  poing , â 
chaque  extrémité  d’une  courroie  de 
* cuir  de  huit  pieds  de  long , & après 
les  avoir  fait  tourner  autour  de  leurs 
têtes,  ils  lés  lancent  avec  une  telle 

( 

adreffe  qu’ils  manquent  rarement  l’ob- 
jet auquel  ils  vifent  (i). 

Uftenfi-  Chez  des  peuples  qui  ne  connoif- 
les  do- f0ient  guère  d’autre  occupation  que 
me  i'  la  guerre  ou  la  chaffe , les  principaux 
^cs’  efforts  de  l’efprit  & de  l’induftrie  ont 

> dû  naturellement  fe  -diriger  vers  ces 

deux  objets  (i).  A l’égard  de  tous  les 
autres,  leurs  befoins  & leurs  defirs 
etôient  fi  bornés  que  leur  invention 
n’avoit  pas  de  quoi  s’exercer.  Comme 
leur  nourriture  & leurs  habitations 
étoient  extrêmement  fimples  , leurs 
uftenfiles  domeftiques  étoient  très- 
groffiers  & en  petit  nombre.  Quel- 
■ ques  - unes  des  tribus  méridionales 
avoient  trouvé  l’art  de  faire  des  vaif- 
feaux  de  terre  & de  les  cuire  au  fo» 
leil , de  maniéré  qu’ils  p’ouvoient  fup-  - 
Maniéré  porter  le.  feu.  Les  habitans  de  I’Amé- 

de  cuire  , _ 

les  ali-  ^ valle , relat,  of  Chili , Churchill,  col - 
mens.  fe#  ///,  82.  Falkner %defcr.  of  Patag.pag.  130,  • 

(zj  Voyez  la  Note  LXXX. 
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tique  feptentrionale  creufoient  un 
morceau  de  bois  dur  en  forme  de 
marmite,  & la  rempliifoient  d’eau 
qu’ils  faifoient  bouillir  en  y jettant 
des  pierres  rougies  au  feu(i):  ils  fe 
fervoient  de  ces  vaifleaux  pour  ap- 
prêter une  partie  de  leurs  alimens.  On 
peut  regarder  cette  invention  comme 
un  pas  vers  le  raffinement  &c  le  luxe  ; 
car  dans  le  premier  état  de  fociété  les 
hommes  ne  connoiffoient  d’autres 
moyens  d’apprêter  leurs  alimens  que 
celui  de  les  faire  griller  fur  le  feu  ; ôf 
dans  plufieurSpeuplades  Américaines, 

C’efl  la  feule  efpece  de  cùifine  qui  foit 
encore  connue  (i).  Mais  le  chef-  . Conf- 
d’œuvre  de  l’art  chez  les  Sauvages  du  truâion 
nouveau  mondé , c’efl  la  eonflruftion  des  c? 
de  leurs  canots.  Ün  Efquimaux , en- 
ferméidans  fon  bateau  d’os  de  baleine, 
couvert  de  peau  de  veaux  marins, 
peut  braver  cet  océan  orageux  où  la 
Jflérilitc  de  fon  pays  le  force  à cher- 
cher la  principale  partie  de  fa  fubfif- 
tance  (3).  Les  naturels  du  Canada  fe  - 

(1)  Charlcvoix , hifl.  delà  nouv.  France. 

III 3î. 

‘ (2)  Voyez  la  Note  LXXXI. 

* (j)  lUlis , voyage  à la  baie  d’Hudfon , 133.1 
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hafardent  fur  leurs  rivières  & fur 
leurs  lacs , dans  des  bateaux  faits  d’é- 
corces d’arbre , 6c  fi  légers  que  deux 
hommes  peuvent  les  porter,  lorfque 
des  bas-fonds  ou  des  cata rafles  arrê- 
tent'la  navigation  (i).  C’eft  dans  ces 
fragiles  bâtimens  qu’ils  entreprennent 
6c  exécutent  de  longs  voyages  (i).  Le* 
habitans  des  ifles  6c  du  continent  mé- 
ridional fe  font  des-canots  en  creufant 
avec  beaucoup  de  peine  le  tronc  d’un 
gros  arbre  ; & quoique  ces  bâtimens 
paroiffent  lourds  6c  mal  conftruits, 
ils  s’en  fervent  avec  tant  de  dextérité, 
que  les  Européens  qui  connoifferrt 
tous  les  progrès  qu’a  fait  la  fcience 
de  la  navigation  ont  été  étonnés  de  la 
rapidité  de  leurs  mouvemerrs  & de  la 
célérité  de  leurs  évolutions.  Leurs 
pirogues  ou  bateaux  de  guerre  font 
affez  grands  pour  contenir  quarante  ou 
cinquante  perfonnes:  les  canots  dont 
ils  fe  fervent  pour  la  pêche  6c  les  pe- 
tits voyages  ont  moins  de  capacité  (3). 
La  forme , ainli  que  les  matériaux  de 

(1)  Voyez  la  Note  LXXXII. 

(a)  Lafitau  , Mœurs  des  Sauvages , //,.  213. 
. {3)  Labat , voyage , //,  9 1 , 131. 
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Ces  différens  bâtimens,  eft  très*- bien 
adaptée  au  fervice  pour  lequel  ils  font 
deftinés  ; 6c  plus  on  les  examine  avec 
foin , plus  on  admire  le  mécanifme  6c 
la  convenance  de  leur  conftru&ion. 

Dans  tous  les  efforts  d’induftrie  Indolen-* 
que  font  les  Américains  , il  y a un  ce  avec 
trait  frappant  de  leur  cara&ere  qui  fe  !^uelle  . 
marque  d’une  maniéré  fenfible.  Ils  vaillent." 
commencent  un  travail  fans  ardeur  , 
le  continuent  avec  peu  d’a&ivité , 6c 
femblables  aux  enfans  s’en  biffent  ai- 
f4ment  diflraire.  Même  dans  les  opé- 
rations qui  paroiffent  les  plus  intéref-  * 
fantes , 6c  où  les  puiiTans  motifs  de-  ' 
mandent  des  efforts  vigoureux,  ils 
travaillent  avec  une  molleffe  6c  une 
langueur  extrême.  L’ouvrage  avance 
fous  leurs  mains  avec  tant  de  lenteur  > 
qu’un  témoin  oculaire  le  compare  aux 
progrès  imperceptibles  de  la  végéta- 
iion  (1).  Ils  emploient  quelquefois 
plufieurs  années  à faire  un  canot,  de 
maniéré  qu’il  commence  à pourrir  de, 
•vétuflé  avant  d’être  achevé.  Ils  bif- 
feront périr  une  partie  de  toit  avant' 
de  finir  l’autre  (2).  L’opération  ma-* 

(1)  Gitmilla , II , 297. 

(fi.)  -Borde , relut i des  Caraïbes  , pag.  22.1- 

Q-v 
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mielle  la  plus  facile  confume  un  grand 
efpace  de  tems  ; ce  qui  chez  les  nations 
policées  demanderoit  à peine'quelque 
effort  d’induftrie,  eft  pour  les  Sau- 
vages une  longue  & pénible  entreprise. 
Cette  lenteur  dans  l’exécution  des 
travaux  de  toute  efpece  peut  être  at- 
tribuée à différentes  caules.  Cour  des 
Sauvages  qui  ne  doivent  point  leur 
fubfiftance  aux  travaux  d’une  induft rie 
régulière , le  tems  de  fi  peu  d’im- 
portance qu’ils  n’y  attachent  aucun 
prix , & pourvu  qu’ils  puiffent  venir 
à bout  de  ce  qu’ils  ont  entrepris  , ils 
ne  s’embarraffent  jamais  du  tems  qu’il 
leur  en  a coûté.  Les  outils  qu’ils  em- 
ploient font  fi  imparfaits,  fi  peu  com- 
modes , que  tous  les  ouvrages  quUls 
entreprennent  ne  peuvent  manquer 
d’être  difficiles  &c  ennuyeux.  L’artifte 
le  plus  habile  &c  le  plus  induftrieux 
auroit  bien  de  la  peine  à venir  à bout 
du  travail  le  plus  fimple , s’il  n’avait 
pas  de  meilleurs  outils  qu’une  hache 
de  pierre,  une  coquille  tranchante  ou 
l’os  d’un  animal  : il  n’y  a que  le  tems 
qui  puiffe  fuppléer  à ce  défaut  de  • 
moyens  ; mais  c’efi:  le  tempérament 
flegmatique  & froid  partieulig:  aux 
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Américains  qui  rend  fur  - tout  leurs 
opérations  fi  languiffantes.  Il  efl  pres- 
que impoffible  de  les  tirer  de  cette  in- 
dolence habituelle:  & à moins  qu’ils 
ne  foient  engagés  dans  une  expédi- 
tion de  guerre  ou  de  chaffe  r ils  pa- 
îoiffent  incapables  de  faire  aucun  effort 
de  vigueur.L  application  qu’ils  mettent 
aux  objets  n’eft  pa8  affez  forte  pour 
donner  leflor  à cet  efprit  inventif 
qui  fuggere  des  expédiens  pour  abré- 
ger & faciliter  le  travail.  Ils  revien- 
dront chaque  jour  à*  leur -tâche;  mais 
tous  les  moyens  qu’ils  ont  pour  l’a- 
chever font  faftidieux  & pénibles  ( 1). 
Même  depuis  que  les  Européens  leur 
ont  communiqué  la  connoiffance  de 
leurs  inftrumens  & leur  ont  appris  à 
imiter  leurs  arts  , le  cara&ere  propre 
des  Américains  fe  remarque  encore 
dans  tout  ce  qu’ils  font.  Ils  peuvent 
mettre  de  la  patience  & de  l’amduité 
au  travail  ; ils  favent  copier  avec  une 
exaftitudefervile  & minutieufe  ; mais 
ils  montrent  peu  d’invention  &c  tou- 
jours une  grande  lenteur.  Malgré  l’inf- 
tru&ion  & l’exemple,  l’efprit  de  ce 

(0  Voyez  la  Note  LXXXIII. 

.Qvj 
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peuple  prédomine;  leurs  mouvement 
font  naturellement  pefans,  6c  il  eft 
inutile  de  les  preffer  d’accélérer  leur 
inarche.  Un  ouvrage  d’Indien  eft  une 
expreffiqn  familière  parmi’  les  Efpa- 
gnols  d’Amérique  ,-pour  exprimer 
tout  ce  dont  l’exécution  a demandé^ 
beaucoup  de  tems  6c  de  travail  (i). 
ïldigibn  YII.  Il  n’y  a aucune  circonftance 
desAtné'-jgj^  ]a  defcription  des  peuples  fau- 
vages  qui  ait  excite  une  plus  grande 
curiofité  que  leurs  opinions  8c  leurs 
pratiques  religieufes;  6c  il  n’y  en  a 
point  peut-être  qu’on  ait  plus  mal  en> 
‘tendues  ou  reprefentées  avec  moins 
de  fidélité.  Les  prêtres  6c  les  million- 
naires font  les  perfonnes  qui  ont  eu 
le  plus  d’occafion  de  fuivre  cette  re- 
cherche parmi  les  tribus  de  l’Amérique 
lès  moins  civilifées  ; mais  leur  efprir , 
prévenu  des  dogmes  de  leur  propre 
religion  6c  accoutumé  3 fes  inftitu- 
tions,  eft  toujours  porté  à découvrir 
dans  les  opinions  ôc  les  rits  de  tous 
les  peuples  quelque  chofe  qui  ref-  , 
fem ble  à ces  objets  de  vénération.  Ils 


JP  ' 
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ne  voient  les  objets  qu’à  travers  un 
milieu  qui  en  altéré  la  forme.  Ils  cher- 
chent à concilier  avec  leur  propre 
‘.croyance  les  inftittttions  qu’ils  obier- 
vent,  non  à les  expliquer  conformé- 
ment aux  idées  groflieres  du  peuple 
même  à qui  elles  appartiennent.  Ils 
attribuent  à ce  peuple  des  idées  qu’il 
eft  incapable  d’avoir,  6c  le  fdpp  oient 
inftruit'  de  principes  6c  de  faits  dont 
il  eft  impoftible  qu’il  ait  la  connoif- 
fance.  De  là  quelques  ‘millionnaires 
ont  cru  découvrir,  même  cher  les  na- 
tions les  plus  barbares  de  F Amérique, 
des  traces  non  moins  claires  que  lur- 
prenantes  d’une  connoiflancediftinfte 
des-myfteres  fublimes  6c  desinftitu- 
tions  particulières  du  chriftianilme. 
En  interprétant  arbitrairement  cer- 
taines expreflions  6c  certaines  céré- 
monies, ils  en  ont  conclu  que  ces  na-  • 
tions  çonnoifîent  la  dodfrine  de  la 
Trinité  , de  l’Incarnation  du  fils  de 
Dieu , de  fon  facrilice  expiatoire , de 
la  vertu  de-  la  croix  6c  de  l’efticacité 
des  facremens  (i).  On  fent  que  des 

(i)  Vcnegas,  I,  88  92.  Torquemada  , 
445.  Garcia,  origen.  12a.  Herrera ,decad.  4,. 
lit.  IX i cap.  7 y dtcad.  5,  lit.  IV,  cap . 7, . , 


Bornée  à 
de™  ar- 
ticles. 


¥14  ï/HfSTOfïïË 
guides  fi  crédyles  &c  fi  peu  éclairés  i$e 
méritent  guerë  de  confiance. 

Mais  lors  même  que  nous  choifi» 
rons  avec  le  plus  grandi  foin  nos  au-»:* 
torités il  rie  faut  pas  encore  les  fui» 
vre  aves  une  foi-  implicite.  Toute  re* 
cherche  dans  les  notions  religieufes 
des  peuples  fauvages  efl:  envçloppée 
de  difficultés  particulières , & il  faut 
fouvent  s’arrêter  pour  féparer  les  faits 
qu’on  rapporte  d’avec  les  raifonne- 
mens  dont  ils  font  accompagnés  & les 
théories  qu’on  en  veut  déduire.  Plu- 
fieurs-  écrivains  pieux , plus  frappés 
de  l’importance  du  fujet  dont  ils  s’oc- 
cupoient , qu’attentifs  à l’état  du  peu- 
ple dont  ils  eherchoient  à découvrir 
les  fentimens  > ont  employé  beaucoup 
de  travail  inutile  à des  recherches  de' 
ce  genre  (i).  : 

Il  y a deux  points  fondamentaux 
fur  lefquels  eft  établi  le  fyfiême  entier 
de  la  religion , autant  qu’on  en  peut 
juger  par  les  feules  lumières  de  la  na- 
ture. L’un  regarde  l’exiflence  d’un 
Dieu  , l’autre  l’immortalité  de  l’amev 
C’eft  ifh  objet  non -feulement  de  cu- 


• 41)  Voyez  la  Note  LXXXIVr 


Digitizèd  by  Google 


DE  LrA MÉTRIQUE,  LlV.  IV.  ÇJf 
fiofité,  mais  auffi  d’inftruâion que 
' d’examiner  quelles  croient  les  idées* 
des  naturels  de  H Amérique  fur  ces 
points  importans.  Je  bornerai  mes 
recherches  à ces  deux  articles  , laiflant 
à d’autres  l’examen:  des  opinions  fu-^ 
bordonftées  &c  le  détail  des  fuperfli- 
lions  locales.  * • . 

Quiconque  a eu  occaflon  d’obferver  Exi  Aeni 
les  opinions  religieufes  des  hommes  ce  de 
des  dernieres  claffes  de  la  fociété , Dieu, 
même  chez  les  nations  les  plus  éclai- 
rées & les  plus  ci  vilifées,  trouvera  que 
leur  fyflême  Se  croyance  leur  a été 
communiqué  par  l’inftruôion  , & 

* n’eft  point  le  fruit  de  leurs  propres' 
recherches.  Cette  nombreufe  partie 
du  genre  humain*  condamnée  au  tra- 
vail, dont  l’occupation  principale  ÔC 
prefque  unique  eft  de  s’a  durer  une 
t fubfiftance  , confidere  fans  beaucoup 
de  réflexion  le  plan  & les  opérations' 
de  la  nature , & n’a  ni  le  loifir , ni  la* 
capacité  d’entrer  dans  des  fpéculations 
fubtiles  & compliquées  , qui  con- 
duifent  à la  connoiflance  des  principes-  ’ . 
de  la  religion  naturelle.  Dans  les  pre- 
miers périodes  de  la  vie  fauvage , de 
pareilles  recherches  font  abfolument- 
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inconnues»  Quand  les-  facultés  intel- 
lectuelles commencent  feulement  à fe 
développer  St  que-leurs  premiers  ef- 
forts fe  portent  fur  un  petit  nombre 
d’objefs  de  première  néceflité  j quand 
l’efprit  n’eft  pas  affez  étendu  pour  fe 
former  des  idées  générales  ÔTabftrai- 
tes;  quand  le  langage  eft  tellement 
borné  qu’il  manque  de  mots  pour 
diftinguer  tout  ce  qui  n’affeCte  pas 
quelques-uns  des  fens,  il  feroit  ab- 
furde  de  prétendre  que  l’homme  fût 
capable  d’obferver  exactement  la  re- 
lation qui  fe  trouve  entre  la  caufe  St 
les  effets , ou  qu’il  pût  s’élever  de  la 
contemplation  de  l’un  à la  connoil- 
fance  de  l’autre  * St  fe  former  des  no- 
tions juftes  d’un  Dieu , comme  créa- 
teur St  modérateur  de  d’uni  vers.  Par- 
tout où  l’efprit  a été  étendu  par  la 
philofophie  St  éclairé  par  la  révéla- 
tion , l’idée  de  création  eft  devenue 
fi  familière  que  nous  ne  réfléchiflons 
guere  combien  cette  idée  eft  abftraite 
St  profonde,  St  combien  d’obferva- 
tions  St  de  recherches  il  a fallu  à 
l’homme  pour  arriver  à la  connoif- 
fance  de  ce  principe  élémentaire  de  la 
religion,- Audi  a*  t- on  découvert  en; 
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Amérique  plufieurs  tribus  qui  n’ont 
aucune  idée  d’un  être  fuprême , ni 
aucune  «pratique  de  culte  religieux. 
IndifFérens  à ce  fpeôacle  magnifique 
d’ordre  & de  beauté  que  le  monde 
préfente  à leurs  regards , ne  fongeant 
ni  à réfléchir  fur  ce  qu’ils  font  eux- 
mêmes  , ni  à rechercher  quel  eft  l’au- 
feur*de  leur  exiftence,  les  hommes  dans 
l’état  fauvage  confument  leurs  jours, 
femblables  aux  animaux  qui  vivent 
autour  d’eux  , fans  reconnoître  ni 
adorer  aucune  puiflance  Supérieure.- 
Ils  n’ont  dans  leur  langue  aucun  mot 
pour  défigner  la  divinité , 6c  les  ob- 
servateurs les  plus  attentifs  n’ont  pu 
découvrir  parmi  eux  aucune  inftitu- 
tion,  aucun  ul'age  qui  parût  fuppofer 
qu’ils  reconnufient  l’autorité  d’un 
Dieu  6c  qu’ils  s’occupaffent .à  mériter 
fes  faveurs  (1).  Çe  n’efl:  cependant 
que  dans  l’état  de  nature  le  plus  fimple 
& lorfque  les  facultés  intellectuelles 

(1)  Biet , 539.  Lery,  ap.  de  Bry , J/J,  221; 
iNicuhoff,  Churchill , collcEl.  11,  .132.  Lèttr. 
édif.  II , 177.  ibid.  12-13.  Venegas  , I,  87. 
Lozîno  , defcr.  del  gran  Chaco  ,•  59.  Gumilla, 
II 5 136.  Rochefort,  hijl.  des  Antilles,  pa/r, 
#68.  Margrave, hift.  inappend,  de  Chi'.ïenfibusy 
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de  l’homme  font  trop  foibles  & trop 
bornées  pour  l’élever  beaucoup  au- 
defïus  des  animaux,  qu’on  obferve 
cette  ignorance  abtolue  de  toute  puif-* 
lançe  invifible.  Mais  l’efprit  humain  , 
naturellement  formé  pour  la  religion , 
s’ouvre  bientôt  à des  idées  qui  lorf- 
qu’elles  font  corrigées  & épurées,  font 
laites  pour  devenir  une  grande  fcXirce 
de  confolation  au  milieu  des  calamités 
de  la  vie*  On  apperçoit  des  notions 
de  quelques  êtres  invifibles  & puif-» 
fans  dans  les  ttfages  de  plufieurs  tribus 
Américaines  qui  font  encore  dans- 
l’enfance  de  la.  fociété.  Ces  notions 
font  dans  l’origine  vagues  & obfcures , 
i>C  paroiffent . plutôt  provenir  d’un  * 
fentiment  de  crainte  pour  des  maux 
dont  l’homme  efl  ménacé  , que  d’uit 
fentiment  de  reconnoiffance  pour  des 
bienfaits  reçus.  Tandis  que  la  nature  ' 
pourfuit  fon  cours  avec  une  régula- 
rité confiante  & uniforme , l’homme 
jouit  des  biens  qu’elle  lui  procure  fans.. 

.1 86.  LPiloa , tïotio.  Atncric.  335,  &c.  Barrere, 
218  219.  Harcourt,  voy.  tom.  Guiana.  Pur- 
chas , Pilgr.  IV,  pag.  1173.  Account  of  Brafil, 
by  à Portuguejfe , ibid.  pag.  12.89.  Jones’* 
jourrud,  pag.  59.  Voyez  la  Note  LXXXV, 
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en  chercher  la  caufe  ; mais  tout  écart 
■ de  cette  marche'réguliere  le  frappe  êc 
l’étonne.  Lorfqü’il  voit  arriver  des 
événemens  auxquels  il  n’eft  point  ac- 
coutumé , il.en  cherche  les  caufes  avec 
une  curiosité  aôive.Son  entendement 
efl  incapable  de  les  démêler  ; mais 
l'imagination  qui  efl  une  faculté  de 
famé  plus  ardente  & plus  audacieufe  , 
décide  fans  héfiter:  elle  attribue  les 
événemens  extraordinaires  de  la  na- 
ture à l’influence  de  quelques  êtres 
invifibles  & fuppofe  que  le  tonnerre, 
les  .trembleinens  de  terre  & les  oura- 
gans font  leur  ouvrage.  On  a trouvé 
ctyz  plufieurs  nations  groflieres  quel- 
ques idées  confufes  d’une  puiflance 
fpirituelle  ou  invifible,  dirigeant  les 
fléaux  naturels  qui  défolent  la  terrç  &c 
épouvantent  fes  habitans  (1).  .Mais 
indépendamment  de  ces  calamités,  les 
peines  & les  dangers  de  Ja  vie  fau- 
vage  font  fi  multipliés,  l’homme  dans 
cet  état  fe  trouve  fouvent  dans  des 
fituations  fi  critiques , que  fon  efprit 
eft  forcé  par  le  fentiment  de  fa  propre 
foibleffe  de  recourir  à l’aûion  d’une' 

Voyez  la  Note  LXXXVI, 
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puiffance  & d’une  intelligence  fupe- 
rieure  aux  forces  humaines.  Abattu 
par  les  calamités  qui  l’oppriment , ex- 
pofé  à des  dangers  qu’il  ne  peut  re- 
pouffer , le  fauvage  ne  compte  plus 
fur  lui-même;  il  fent  toute  fon  im- 
puifTance’  & ne  voit  aucun  moyen 
d’échapper  à tant  de  maux  que  par 
l’interpofition  de  quelque  bras,  invi- 
fible.  Ainfi  l’on  trouve  que  chez  toutes 
les  nations  ignorantes,  les  premières 
pratiques  qui  offrent  quelque  reffem- 
blance  avec  des  a&es  de  religion , n’ont 
pour  objet  que  d ecarter  des  maux  que 
l’homme  peut  fouffrir  ou  redouter. 
Les  Manitous  ou  Ockis  des  naturels  de 
l’Amérique  feptentrionale  étoient  des 
efpeces  d’amulets  ou  de  charmes , aux- 
quels ils  attribuoiefit  la  vertu  de  pré- 
venir tout  événement  fâcheux , où 
bien' on  les  regar doit  comme  des  el- 
prits  tutélaires  dont  on  pouyoit  im- 
plorer le  fecours  dans  des  circonf- 
tances  malheureufes  (1).  Les  habitans 
des  ifles  admettoient  des  erres  qu’ils 
appelloient  Ci  rnis  r & qu’ils  regar- 


- (i)  Charlevoix,  hifl.  de  la  nouv.  France* 

III  y 343.  Creuxii , hijl,  Canad.  pag.  . 
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Soient  comme  les  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  affligent  l’efpece  humaine  ; 
ils  repréfentoient  ces  terribles  divi- 
nités fous  les  formes  les  plus  ef- 
frayantes, & ne  leur,  rendoient  un 
hommage  religieux  que  dans  la  vue 
d’appailer  leur  courroux  (1).  Il  y avoit 
des  tribus  qui  s’étoient  fait  des  idées 
de  religion  plus  étendues , & .qui  re- 
* connoifloient  des  êtres  bons  qui  fe 
plaifoient  à faire  le  bien  ^ ainfi  que  des 
êtres  méchans  qui  aimoient  à faire  le 
mal;  mais  chez  ces  peuples  même  la 
fuperftition  paroît  encore  être  le  fruit 
de  la  crainte,  & tous  fes  efforts  avoient 
pour 'but  de  détourner  des  malheurs. 
Ils  écoient  perfuadés  que  leurs  divi- 
nités hienfaifantes  étoient  portées  par 
lçur  nature  même  à faire  tout  le  bien 
qui  étoit  en  leur  pouvoir  , fans  avoir 
befoin  de  prières  ni  de  reconnoiffance  ; 
ainfi  leur  unique  foin  étoit  de  chercher 
à conjurer  & à fléchir  la  colere  des  puif» 
lances  malfaifantes  qu’ils  regardoient 
comme  ennemies  de  l’homme  (z). 


(1)  Oviedo,  lib.  III , cap.  i , part.  III.  f*. 
Martyr , dcc.  pag.  102. 

£2) Dutertre,  II,  36$,  Borde,  pag.  14* 
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Telles  jétoient  les  notions  impar- 
faites de  la  plupart  des  Américains , 
relativement  à l’influence  des  agens 
invisibles,  & tel  étoit  prefque  univer- 
fellement  le  vil  & groiïier  objet  de 
leurs  fuperftiriens.  Si  nous  pouvions 
remonter  à la  fource  des  idées  des 
autres  nations  , jufqu’à  ce  premier 
état  de  fociétéoùFhiftoire  commence 
de  les  offrir  à nos  regards , nous  ap- 
percevrions  une  reffemblance  frap- 
pante entre  leurs  opinions  & leurs 
pratiques,  & cellesdontnous  venons 
de  parler  : nous  nous  convaincrions 
aifément  que  dans  des  circonftances 
femblables,  Tefprit  humain  fuit  par- 
tout à peu  près  la  même  route  dans 
fes  progrès  &.  arrive  prefque  aux 
mêmes  réfultats,  Les  impreflions*  de 
la  crainte  fe  marquent  d’une  maniéré 
fenfible  dans  tous  les  fyftêmes  de  fu- 
perftition  formés  dans  cet  état  de  fo- 
ciété , & les  notions  les  plus  exaltées 
des  hommes  fe  bornent  à une  idée 
obfcure  de  certains  êtres  , dont  là 


State  of  Fïrgi/ira , by  à native.  B.  III t pag. 
32,  33.  Dumont,  I,  165.  Bancroft,  natK 
hift.  o/  Guiafta , 303. 
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puifiance  quoique  furnaturelle  eft  li- 
mitée dans  les  objets  comme  dans  fes 


moyens. 

Chez  d’autres  peuples  , qui  font  Diverfi# 
unis  en  fociété  depuis  plus  long-tems  ïes  re” 
ou  qui  ont  fait  plus  de  progrès  dans  ^X', 
la  civilisation,  on  apperçoit  quelque  jes  .opij, 
étincelle  d’une  notion  plus  jufie  de  la  nions  re- 
puiflance  qui  gonverflë  le  inonde.  Ils  ligisufes, 
femblent  avoir  vu  qu’il  doit  exifter 
quelque  caufe  univerfelle  à laquelle 
tous  les  êtres  doivent  leur  exigence  ; 

8c  fi  nous  pouvons  en  juger  par  quel- 
ques exprefiions  de  leur  langage,  iis. 
paroifîent  reconnoître  une  puifiance 
divine  qui  a fait  le  monde  &i  qui  dif- 
pofe  de  tous  les  événemens.  Es  lap«p 
pellent  le  grand  efprit  ( 1 ). 

Mais  ces  idées  font  vagues  & corn» 
fufes;  & lorfqu’ils  eflayent  de  les  ex- 
pliquer , il  eft  évident  qu’ils  donnent 
au  mot  efprit  un  fens  très- différent  de 
celui  que  nous  y attachons  , & qu’ils 
ne  conçoivent  aucun  être  qui  ne  foit 
corporel.  Ils  croient  que  leurs  dieux 
*ont  une  forme  humaine , mais  avec 


(1)  Charlevoix,  kijl.  "de  la  nom.  France 
Illfi  4 3 • Sagard,  yoy.  du  paye  detfjur(>nst%i6. 
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une  nature  fupérieure  à celle  derhom- 
me;  & ils  débitent,  lu r les  qualités 
& les  opérations  de  ces  divinités,  des 
fables  trop  abfurdes  & trop  incohé- 
rentes pour  mériter  une  place  dans 
l’hiftoire.  Ces  mêmes  peuples  ne  con- 
noiffent  aucune  forme  établie  de  culte 
public  ; ils  n’ont  ni  temples  érigés  à 
. . l’honneur  de  leurs  divinités , ni  mi- 
niftres  fpécialement  confacres  à leur 
fervice.  Les  différentes  cérémonies  U 
pratiques  -fuperftitieufes , reçues  par- 
mi, eux,  leur  ont  été  tranfmifes  par 
tradition  ; & ils  y ont  recours  avec 
une  crédulité  puérile  , loïfque  des 
circonft^nces  particulières  les  tirant 
de  leur  apathie  ordinaire,  les  portent 
à reconnoître  la  puiflance  &.  a implo- 
rer la  proteûion  de  quelques  etres 
fupérieurs  (1). 

Syftème  La  tribu  des  Natchez  &les  naturels 
des  Nat-  de  Bogota  font  beaucoup  plus  avancés 
^ez*  dans  leurs  idées  de  religion , ainfi  que 
dans  leurs  inftitutions  politiques  , que 
les  autres  nations  fauvages  de  l’Amé- 
rique; & il  n’eft  pas  moins  difficile  de 

' , (1)  Charlevoix  , hifl.  de  la  nouv.  France  , 

Ml t 345-  Colden , 1 , 17 f 

trouvai 
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trouver  la  caufe  de  cette  diflinclion  que 
celle  dont  nous  avons  déjà  parlé.  -Le 
foleil  étoit  le  principal  objet  du  culte 
chez  les  Natchez.  Ilsentretenoient  dans 
leurs  temples  un  feu  perpétuel , comme 
l’emblème  le  plus  pur  de  leur  divinité; 
ces  temples  étoient  conftruits  avec  une 
grande  magnificence  & décorés  de 
différens  ornemens  proportionnés  à 
leur  groffiere  architeélure.  Ils  avoient 
des  minières  chargés  de  veiller  à l’en- 
tretien du  feu  facré.  La  première 
fon&ion  du  chef  de  la  nation  étoit 
un  aâe  d’obéiffance  au  foleil  tous  les 
matins;  & à certains  tems  de  l’année 
il  y avoit  des  fêtes  établies,  qui  étoient 
célébrées  par  tout  le  peuple  en  grande 
cérémonie  , mais  fans  répandre  de 
fang  ( 1 ).  Ces  fêtes  font  la  pratique  dé 
fuperftition  la  plus  rafinée  qu’on  ait 
trouvée  en  Amérique,  & peut-être  une 
des  plus  naturelles  & des  plus  féduifan- 
tes.  Le  foleil  eft  la  fource  apparente  de 
la  joie , de  la  fécondité  & de  la  vie 
répandues  fur  toute  la  nature , & tan- 


(1)  Dumont  ,1,158.  Charlevoix,  Ai/2,  de 
la  nouv.  France , 111 1 41 , 419.  Lafitau , I , 
*67. 
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dis  que  l’efprit  humain , dans  Tes  pre- 
miers effais  de  fpéculation,  contemple 
& admire  la  puiffance  univerfelle  8c 
aâive  de  cet  aftre , il  eft  naturel  que 
fon  admiration  s’arrête,  à ce  qui  eft 
vifible  j fans  pénétrer  jjufqu’à  la  caufe 
qu’il  ne  voit  pas  , 8c  qu’il  rende  à 
l’ouvrage  le  plus  brillant  8c  le  plus 
bienfaifant  de  l’Être  fuprême  un  culte 
qui  n’eft  dû  qu’à  fon  auteur.  Comme 
le  feu  eft  le  plus  pur  8c  le  plus  a&if  de 
tous  les  élémens , 8c  qu’il  reffemble 
au  foleil  par  quelques-unes  de  fes  qua- 
lités 8c  de  fes  effets , ce  n’eft  pas  fans 
raifon  qu’il  a été  choifi  pour  emblème 
de'  l’attion  puiffante  de  cet  aftre.  Les 
anciens  Perles  , peuple  bien  fupérieur 
à tous  égards  aux  nations  lauyages 
dont  je  rappelle  les  ufages,  fondèrent 
leur  fyftême  religieux  fur  les  mêmes 
principes,  8c  établirent  des  formes  de 
culte  public,  moinsgroflieres  8c  moins 
abfurdes  que  celles  des  autres  peuples 
qui  avoient  été  privés  du  fecours  de 
la  révélation.  Cette  étonnante  con- 
formité d’idées  entre  deux  nations 
vivant  dans  deux  états  de  fociété  ft 
différens,  eft  une  des  circonftances 
les  plus  fingulieres  8c  les  plus  inexpli- 
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cables  qui  fe  rencontrent  dans  l’hifi- 
toire  des  révolutions  humaines. 

A Bogota,  le  foleil  & la  lune  étoient 
également  les  principaux  objets  de  la 
vénération  publique.  Le  fyftême  de 
religion  y étoit  plus  régulier  &.  plus 
complet , quoique  moins  pur , que 
celui  des  Natchez.  U y avoit  des  tem- 
ples, des  autels,  des  prêtres,  des  fa- 
crifices,  & tout  ce  long  cortege  de 
cérémonies , que  lafuperitition  intro- 
duit par-tout  où  elle  s’arroge  un  em- 
pire abfolu  fur  l’efprit  des  hommes. 

Mais  ce  peuple  avoit  des  rits  cruels 
& {Sanguinaires:  il  offroità  fes  Dieux 
des  viftimes  humaines  , & plufieurs 
de  ces  ufages  reffembloient  beaucoup 
aux  inftitutions  barbares  des  Mexi- 
cains, dont  nous  examinerons  ailleurs 
plus  en  détail  le  génie  & les  moeurs  ( i). 

A l’égard  de  cet  autre  point  de're-  j^eurs 
ligion  qui  établit  l’immortalité  de  idées  fur 
l’ame , les  fentimens  des  Américains  l’immor- 
étoient  plus  uniformes.  L’efprit  hu-  talità  de 
main  , lors  même  qu’il  n’eft  encore  ni  1 ame* 
éclairé  ni  fortifié  par  la  culture,  fe  ré- 


( i)  Piedrahita , conq.  del  rtittvo  reyno  ,pt îg. 
jj.  Herrera,  decad.  6thb.  V , cap.  6. 
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volte  à la  penfée  d’une  diflolution 
totale  & fe plaît  à s’élancer  par  l’efpé- 
rance  dans  un  état  d’exiftence  future. 
Ce  fentiment,  produit  dans  l’homme 
par  la  confcience  de  fa  propre  dignité 
& par  un  inftinâ  fecret  qui  le  porte 
vers  l’immortalité  , eft  univerlél  & 
peut  être  regardé  comme  naturel  à 
l’efpece  humaine  : il  eft  la  bafe  des  ef- 
pérances  les  plus  fublimes  de  l’homme 
dans  l’état^de  fociété  le  plus  parfait, 
la  nature  n’a  pas  voulu  le  priver  de 
cette  douce  confolation , même  dans 
l’état  de  fociété  le  plus  limple  & le 
plus  groflier.  Nous  trouverons  cette 
opinion  établie  d’un  bout  de  l’Amé- 
rique à l’autre , en  certaines  régions 
plus  vague  & plus  obfcure , en  d’autres 
plus  développée  &plus  parfaite , mais 
nulle  part  inconnue.  Les  Sauvages  les 
plus  greffiers  de  ce  continent , né  re- 
doutent point  la  mort  comme  l’extinc- 
tion de  l’exiftence  : ils  efperent  tous 
un  état  à venir  où  ils  feront  à jamais 
exempts  des  calamités  qui  > empoi- 
sonnent la  vie  humaine  dans  fa  condi- 
tion aûuelle.  Ils  fe  repréfentent  une 
Contrée  délicieufe,  iavorifée  d’un 
priptems  éternel}  où  les  forêts  abon-; 
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dent  en  gibier  & les  rivières  en  poif- 
fon;  où  la  famine  ne  fe  fait  jamais 
fentir,  & où  ils  jouiront  fans  travail 
& fans  peine  de  tous  les  biens  de  la 
vie.  Mais  en  fe  formant  ces  premières 
idées  fi  imparfaites  d’un  monde  invi- 
fible  , les  hommes  fuppofent  qu’ils 
continueront  d’éprouver  les  mêmes 
defirs  &c  de  fuivre  les  mêmes  occupa- 
tions; en  conféquence  ils  doivent 
naturellement  réferver  les  diftin&ions 
& les  avantages  dans  cet  état  futur 
aux  qualités  & aux  talens  qui  font  ici- 
bas  l’objet  de  leur  eftime.  Ainfi  les 
Américains  accordoient.  le  premier 
rang  dans  la  terre  des  efprits , au  chaf- 
feur  le  plus  habile , au  guerrier  le  plus 
heureux  & le  plus  hardi , à ceux  qui 
avoient  furpris  & tué  le  plus  d’enne- 
mis, qui  avoient  tourmenté,  le  plus 
grand  nombre  de  captifs  & dévoré 
leur  chair  (i).  Ces  idées  étoient  fi  gé- 
néralement répandues  qu’elles  ont 
donné  naiflànce  à leur  coutume  uni- 
verfelle , qui  eù  à la  fois  la  preuve  la 


(i)Lery,4/\  de  Bry3  III 3 222.  Charle- 
Voix,  hift.  de  la  nouv.  trance  , LU , .5:5 1.  De 
la  Potherie , II , 40,  III,  5. 
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plus  forte  de  la  croyance  des  Améri- 
cains à une  vie  à venir  & l’explica- 
tion la  plus  claire  de  ce  qu’ils  efperent 
y trouver.  Comme  ils  imaginent  que 
les  morts  vont  recommencer  leur  car- 
rière dans  le  nouveau  monde  où  ils 
font  allés,  ils  ne  veulent  pas  qu’ils  y 
entrent  fans  défenfe  & fans  provi- 
sions; c’eft  pour  cela  qu’on  enterre 
avec  eux  leur  arc,  leurs  fléchés  & les 
autres  armes  employées  danslachaffe 
& dans  la  guerre;  on  dépofe  dans 
leur  tombeau  des  peaux  & des  étoffes 
propres  à faire  des  vêtemens , du  bled 
d’Inde,  du  manioc,  du  gibier,  des 
uflenfilesdomeftiques  & tout  ce  qu’on 
met  au  nombre  des  chofes  néceflaires 
à la  vie  (1).  Dans  quelques  provinces, 
lorfqu’un  cacique  ou  chef  venoit  à 
mourir^,  on  mettoit  à mort  un  cer- 
tain nombre  de  fes  femmes,  de  fes 
favoris  & de  fes  efclaves , qu’on  en- 
îerroit  avec  lui , afin  qu’il  pût  fe  mon- 
trer avec  la  même  dignité  & être  ac- 

^1)  Chronica  de  Lieca  de  Leon,  cap.  28. 
Sagard,  288.  Creuxii , hift.  Canad.  pag.  91. 
Rocbefort , hijl.  des  Antilles , 68.  Biet , 391* 
De  la  Potherie,  II,  44,111,  8.  Blanco, 
tonvtrf.  de  P in  tu,  pag.  35.  . - 
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Compagne  des  mêmes  perfonnes  dans 
fon  autre  vie  ( 1).  Cette  perfuafion  eft 
fi  profondément  enracinée  qu’on  voit 
les  perfonnes  attachées  à un  chef  s’of- 
frir en  viôimes  volontaires  & folli- 
citer  comme  grande  diftinôion  le  pri- 
vilège d’accompagner  leurs  maîtres  au 
tombeau.  Il  y a même  des  occafions 
oit  l’on  avoit  de  la  peine  à réprimer 
cet  enthoufiafme  d’affeôion  & de  dé- 
vouement, & à réduire  le  cortège 
d’un  chef  chéri  à un  nombre  modéré 
& tel  que  la  tribu  n’en  fouffrît  pas  un 
dommage  trop  conlîdérable  (2). 

Chez  les  Américains , ainfi  que  chez  Superfti- 
les  autres  nations  non  civilifées,  plu-  tl()n  hée 
fieurs  des  rits  & des  pratiques  qui  la 
reffemblent  à des  aôes  de  religion  , pu 
n’ont  rien  de  commun  avec  la  piété , 

& font  l’effet  feulement  d’un  defir 
ardent  de  pénétrer  dans  l’avenir.  C’eft 

(1) "" Dumont , mémoire  fur  la  Louifiane , 7, 

208.  Oviedo , lib.  F,  cap.  3.  Gomara  , hifl. 
gèn.  cap.  28.  P.  Martyr,  dec.  304.  Charle- 
voix , hifl.  de  la  nouv.  France , III , 421.  Her- 
rera  , decad.  1 , lib.  111 , cap.  3.  P.  Melchior 
Hernandez,  memor.  de  Chiriqui:  Collefl.  of 
orig.  papers , I.  Chron.  de  Cieca  Leon , cap.  33. 

(2)  Voyez  la  Notï  LXXXVII. 
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lorfqueles  facultés  intellectuelles  font 
plus  foibles  & moins  exercées  que 
l’efprit  humain  eft  plus  porté  à fentir 
&C  à montrer  cette  vaine  curiofité. 
Etonné  des  événemens  dont  il  lui  eft 
impoflible  de  concevoir  la  caufe  , il 
y fuppofe  naturellement  quelque 
chofe  de  merveilleux  & de  mysté- 
rieux: alarmé  d’un  autre  côté  par  des 
circonftances  dont  il  ne  peut  prévoir 
la  fuite  & les  effets  , il  eft  obligé , 
pour  les  découvrir , d’avoir  recours  à 
d’autres  moyens  qu’à  l’exercice  de  fa 
propre  intelligence.  Par -tout  où  la 
fuperftition  a fait  affez  de  progrès  pour 
former  un  fyftême  régulier,  ce  defir 
de  percer  dans  les  fecrets  de  l’avenir 
fe  trouve  lié  avec  elle.  Alors  la  divi- 
nation devient  un  aûe  religieux  ; les 
prêtres  , comme  miniftres  du  ciel, 
prétendent  annoncer  fes  oracles.  Ils 
font  lesfeuls  devins,  augures  &:  ma- 
giciens, qui  poffedent  l’art  important 
& facré  de  découvrir  ce  qui  eft  caché 
aux  yeux  des  autres  hommes. 

Chez  ceux  des  peuples  fauvages  qui 
ne  reconnoiffent  point  de  puiffance 
qui  gouverne  le  monde , qui  n’ont  ni 
prêtres  ni  cérémonies  religieufes,  la 
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curiofité  de  lire  dans  l’avenir  & de 
découvrir  ce  qui  eft  inconnu  tient  à 
un  principe  différent  & tire  fa  force 
d’uneautreaffociationd’idées.  Comme 
les  maladies  de  l’homme  dans  l’état 
fauvage  font , ainfi  que  celles  des  ani- 
maux , en  petit  nombre , mais  extrê- 
mement violentes , l’impatience  de  la 
fouffrancé  & le  defir  de  trouver  la 
fànté  lui  infpirent  aifément  un  refpeû 
extraordinaire  pour  ceux  qui  fe  van- 
tent de  connoître  la  nature  de  ces  ma- 
ladies ou  d’en  prévenir  les  funeftes 
effets.  Mais  ces  charlatans  d’Amérique 
étoient  fi  ignorans  fur  la  ftruâure  du 
corps  humain  qu’ils  n’avoient  aucune 
idée  ni  des  dérangemens  qui  pou-' 
voient  y furvenir  , ni  de  la  maniéré 
dont  ils  fe  terminoienr.  L’enthou-^ 
fiafme,  réuni  fouvent  à la  rufe,  fup- 
pléoit  à la  fcience.  Ils  attribuoient 
l’origine  des  maladies  à une  influence 
furnaturelle,  & prefcrivoient  ou  exé-' 
cutoient  eux-mêmes  différentes  céré- 
monies myftérieufes  auxquelles  Ort 
fuppofoit  la  vertu  de  les  guérir.  La1 
crédulité  & l’amour  du  merveilleux,, 
fi  naturels  à des  hommes  ignorans  f 
fovorifoient  l’impofture  & les  difpo- 
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jfoient  à en  être  aifément  dupes.  Les- 
premiers  médecins  des  fauvages  font 
des  efpeces  de  magiciens  qui  fe  vantent 
de  connoître  le  pafle  & de  prédire 
L’avenir.  Les  enchantemens  , la  for- 
cellerie  & diverfes  cérémonies  auflî 
vaines  que  bizarres , font  les  moyens 
qu’ils  emploient  pour  chaffer  les 
caufes  imaginaires  du  mal  (i)  ; & 
pleins  de  confiance  fur  l’efficacité  de 
ces  moyens,  ils  prédifent  hardiment 
quel  fera  le  dèftin  de  leurs  malades- 
Ainfi  la . fuperftition  dans  fa  forme 
primitive  eut  pour  principe  l’impa- 
tience naturelle  à l’homme  de  fe  déli- 
vrer d’un  mal  préfent , & non  la  crainte 
des  maux  qui  Pattendoient  dans  une 
vie  future  y elle  fut-  originairement 
entée  fur  la  médecine , non  fur  la  re- 
ligion. Un  des  premiers  & des  plus 
fâges  hiftoriens  de  l’Amérique  fut 
frappé  de  cette  alliance  entre  Part  de 
là  divination  & celui  de  la  méde- 
cine chez  les  habitans  d’Hifpaniola  (2)- 
Mais  cela  n’étoit  pas  particulier  à ces> 

fc-..  ■■■  ...  — , ■■■  ■■  ■ i - — ■ - 

(ï)  P.  Melch.  Hernandez  memor.  CkeriquL. 
Coilefl.  orig.  part.  1. 

(?)  Oviedo  , lit.  V , cap.  ii . 
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peuples.  Il  y avoit  dans  toutes  les 
parties  de  l’Amérique  des  devins  & 
des  enchanteurs  qui  s’appelloient  les 
Alexis , les  Piayas , les  Autmoins , &c. 
fuivant  les  différens  endroits  > & qui 
étoient  les  médecins  de  leurs  tribus 
refpe&ives,  comme  les  Buhitos  l’é- 
toient  à HifpanioL 1.  Comme  leurs 
fondions  les  mettoient  à portée  d’ob- 
ferver  l’el'prit  humain  affoibli  par  la 
maladie , &c  que  dans*ce?état  d’abat- 
tement , l’homme  eft  naturellement 
difpofé  à s’alarmer  de  craintes  chi- 
mériques & à fe  bercer  d’efpéranceS 
imaginaires,  ils  infpiroient  aifément 
une  confiance  aveugle  dans  la  vertu 
de  leurs  enchantemens  & dans  la  cer- 
titude de  leurs  prédidions  (i). 

Lorfque  les  hommes  ont  une  fois  Lafuper- 
reconnu  la  réalité  d’une  puiflance  fur-  fi»tions*é-_ 
naturelle  qui  agit  dans  certains  cas , jen<^Par 
ils  font  bien  portés  à la  rèconnoître  e®r  s* 
dans  d’autres.  Les  Américains  ne  fup- 


(1)  Herrera,  decad.  i , lib.  III  t- cap.  4; 
Gsborn’s  , colleH:  H , 860.  Dumont , I,  169.- 
Charlevoix,  hijl.  de  la  nouv.  France , HI , • 
361.  Lawfon  , nouv.  Caroline , 2, 14.  Ribas  , 
trÏKnfos , pag.  17.  Bkt , 386.  De  la  Potherie, 

14,35, 
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poferent  pas  long-tems  que  l’efficacité 
«les  conjurations  fût  bornée  à un  feul 
objet  : ils  y eurent  recours  dans  toutes 
lès  fituationsde  danger  ou  de  malheur. 
lûorCqu’ils  éprouvoient  des  défaftres 
à la  guerre,  lorfqu’ils  étoient  contra» 
nés  dans  leur  chaffe  par  des  contre- 
îems  imprévus , lorfque  les  inonda- 
tions ou  la  féchereffe  menaçoient 
ïgurs  moiflons  , ils  appelloient  leurs 
magiciens  lëur  faifoient  commen- 
cer leurs  enchantemens  pour,  décou» 
vrir  lacaufe  de  ces  calamités  ou  pour 
prédire  quelle  en  feroit  Tiffue  (i). 
Heur  confiance  dans  cet  art  chimérique 
s’augmenta  par  degrés  & fe  manifef- 
toit  dans  toutes  les  circonftances  de 
Ih>  vie  : chaque  individu  qui  fe  trou- 
T voit  dans  quelque  embarras  ou  qui 
vouloit  s’engager  dans  quelque  entre - 
prife  importante , ne  manquoit  pas 
de  confulter  le  forcier  & de  diriger  fa 
conduite  fur  les  inftruûions  qu’il  re- 
cevoir.. G’eft  fous  cette  forme  que  îa 
ûiperftitionfe  montre  chezles  peuples 


» ' • 

(i),Charlevoix,.  hifl.  Je  là  nouv.  France  , 
Ul,  y Dumont,  I,  173.  Ferna  >dez,  relut,  de 
lùsChiquit.p.  4Q.Lozano,  84,  Margrave,  175».. 
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les  plus  fauvages  de  l’Amérique  ,*&  la 
divination  y eft  un  art  tenu  dans  la 
plus  haute  eftime.  Long  - tems  avant 
que  l’homme  ait  porté  la  connoiffance 
d’une  divinité  jufqu’au  point  qui  inf- 
pire  le  refpeft  & conduit  à un  culte , 
nous  le  voyons  lever  une  main  pré- 
forpptueule  pour  écarter  le  voile  Sa- 
lutaire fous  lequel  la  providence  a 
voulu  cacher  fes  deffeins  aux  regards 
des  humains  ; nous  le  voyons  s'effor- 
çant avec  une  vaine  inquiétude  de 
percer  les  myfleres  de  l’admiration 
divine.  C’eft  une  preuve  des  progrès 
& de  la  maturité  de  l’efprit  humain 
que  de  reconnoître  & d’adorer  une 
puiffance  modératrice  de  l’uniyers  ; 
mais  le  vain  defir  de  pénétrer  dans 
l’avenir  n’eff  qu’une  erreur  de  Son  en- 
fance & une  preuve  de  fa  foibleffe. 

C’eft  à cette  même  foibleffe  qu’il- 
faut  attribuer  la  confiance  des  Améri- 
cains dans  les  fonges , leur  foin  d’ob- 
ferver  les  préfages , leur  attention  au 
ramage  des  oileaux  &c  aux  cris  des 
animaux  ; ils  regardent  toutes  ces  cir- 
conftances  comme  des  indications  des 
evénemens  futurs,  & fi  quelques-uns- 
de  ces  pronoftics  leur  paroît  défavor 
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rable  , ils  renoncent  auflitôt  à Fen-^ 
treprife  qu’ils  venoient  de  former  avec 
le  plus  d’ardeur  (i). 

Coutu-  VIII.  Si  l’on  veut  fe  former  une 
mes  par-  idée  complette  des  nations  fauvages 
ticulie-  de  l’Amérique , il  ne  faut  pas  négliger 
de  connoître  quelques  coutumes  Sin- 
gulières , qui  bien  qu’univerfelles  & 
caraâériftiques  n’ont  pu  convena- 
blement être  rapportées  à aucun  des 
articles  fous  lefquels  j’ai  divifé  mes 
recherches  fur  leurs  moeurs. 

Amour  L’amour  de  la  danfe  elt  une  paflion 
eteladan-  favorite  des  Sauvages  de  toutes  les 
parties  du  globe.  Comme  une  grande 
partie  de  leur  tems  .fe  confume  dans 
un  état  de  langueur  & d’indolence, 
fans  aucune  occupation  qui  puiffe  les 
animer  ou  les  ihtéreffer , ils  fe  plaifent 
généralement  à un  exercice  qui  donne 
l’effor  aux  facultés  aélivesde  la  nature. 
Lorfque  les  Efpagnols  entreront  pour- 
la  première  fois  en  Amérique  , ils 
furent  étonnés  de  ce  goût  extrême  des 

(i)  Charlcvoix  , hifi.  de  la  nouv.  France , 
111 , ifa , 353.  Stadius,  ap.  de  Ery , III , 120. 
Greuxii , hifi.  Canad.  84.  Techo,  hifi.  ofPa - 
rag.  Churchill’ s collett.  Fl,  37.  De  la  Pothe- 
rie^  III,  6^ 
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naturels  pour  la  danfe  ; ils  voyoient 
avec  étonnement  un  peuple  , prefque 
toujours  froid  & inanimé  , montrer 
une  adivité  extraordinaire  toutes  les 
fois  que  cet  amufement  favori  les  y 
portoit.  Il  eft  vrai  que  chez  eux  la 
danfe  ne  doit  pas  être  appellée  un 
amufement.  C’eft  une  occupation  fé- 
rieufe  & importante  qui  fe  mêle  à 
toutes  fortes  de  circonftances  de  la 
vie  publique  & privée.  Si  une  entre- 
vue eft  néceflaire  entre  deux  bour- 
gades d’Américains,  les  Ambafladeurs 
de  1:  une  s’approchent  en  formant  une 
danfe  folemnelle  & préfentent  le  ca- 
lumet ou  emblème  de  paix  : les  Sa- 
chems  de  l’autre  tribu  les  reçoivent' 
avec  la  même  cérémonie  (1).  Si  la 
guerre  fe  déclare  contre  un  ennemi, 
c’eft  par  une  danfe  qui  exprime  le  ref- 
fentiment  dont  ils  font  animés  & la 
vengeance  qu’ils  méditent  (2).  S’ils 
veulent  appaifer  la  colere  de  leurs 

(1)  De  la  Potherie , hijl.  II,  17.  Charle- 
voix  , hiji.  de  la  nouv.  France,  111 , 21 1,  29 7." 
Lahontan,I,  100,  i37.  Hennepin , découv. 
149. 

(2)  Charlevoix,  hifl.  de  la  nouv.  France , , 
///.,  298.  Lafiwu,  I,  • 
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dieux  ou  célébrer  leurs  bienfaits  ; s’ils 
fe  réjouiffent  de  la  naiflance  d’un  fils 
ou  pleurent  la  mort  d’un  ami  ( i) , ils 
ont  des  danfes  convenables  à chacune 
de  ces  fituations  & appropriées  aux 
fentimens  divers  dont  ils  font  péné- 
trés. Si  l’un  d’eux  eft  malade  , on  or- 
donne une  danfe  comme  le  moyen  le 
plus  efficace  de  lui  rendre  la  fanté  ; Ô£ 
s’il  ne  peut  pas  fupporter  la  fatigue  de 
cet  exercice , le  médecin  ou  forcier 
exécute  la  danfe  lui-même , comme  fi 
la  vertu  de  fa  propre  a&ivité  pouvoit 
£e  tranfmettre  à fon  malade  (2). 

Toutes  leurs  danfes  font  des  imi- 
tations de  quelque  a&ion , & quoique 
la  mufique  qui  en  réglé  les  mouve- 
mens  foit  d’une  extrême  fimplicité  & 
choque  l’oreille  par  fa  plate  monoto- 
nie , quelques  - unes  de  leurs  danfes 
paroiffent  très^expreffives  & très-ani- 
mées. La  danfe  de  guerre  eft  peut- 
être  la  plus  frappante  de  toutes  : c’eft 
la  repréfentation  d’une  campagne  mi- 


(1)  Joutel,  343.Gomara,  hijl.  gen.  chap, 
156. 

(a)  Denys  rtat.  189.  Brikell , 372* 
pe  laPotherie, II,  36. 
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litaire  complette.  Le  départ  des  guer- 
riers , leur  marche  dans  le  pays  en- 
nemi , les  précautions  avec  lefquelles 
ils  campent , l’adreffe  avec  laquelle  ils 
placent  des  détachemens  en  embuf- 
cade , la  maniéré  de  Surprendre  l’en- 
nemi, le  tumulte  & la  férocité  du 
combat,  l’art  d’enlever  la  chevelure 
aux  morts  & de  fe  faifir  des  prison- 
niers , le  retour  triomphant  des  vain- 
queurs & les  tourmens  des  viûimes , 
font  mis  fucceflivement  fous  les  yeux 
des  fpeftateurs.  Les  aéteurs  entrent 
dans  leurs  différens  rôles  avec  tant  de 
chaleur  & d’enthoufiafme,  leurs  geftes, 
leurs  phyfionomies , leurs  voix  font 
fi  bizarres  & fi  conformes  à leurs  Si- 
tuations refpettives,  que  les  Euro- 
péens ont  peine  à croire  que  ce  foit 
une  fcene  d’imitation  & ne  peuvent 
la  contempler  fans  de  vives  impref- 
fions  d’horreur  & de  crainte  (1). 
Quelque  expreflion  qu’il  puiffe  y 
avoir  dans  les  danfes  Américaines  , 
elles  préfentent  une  circonftance  re- 


( i)  De  la  Potherie,  II,  1 16.  Charlevoix, 
hijl.  de  la  nouv,  France  ,111 , 2 97,  Lafitau.,  I, 
523. 
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marquable , qui  fe  lie  avec  le  carac- 
tère de  la  race  entière.  Les  chanfons, 
les  danfes  & les  amufemens  des  autres 
nations , emblèmes  des  fentimens  qui 
échauffent  leurs  cœurs , font  foüvent 
deftinés  à exprimer  ou  à exciter  cette 
fenfibilité  qui  attache  les  deux  fexes 
l’un  à l’autre.  Il  y a des  peuples  chez 
qui  l’ardeur  de  cette  paflion  eft  telle 
que  l’amour  y eft  prefque  le  feul  ob- 
jet des  fêtes  & des  plaifirs;  6c  comme 
Jés  peuples  grofliers  ne  connoiffent 
point  la  délicateffe  des  fentimens  & ne 
font  point  accoutumés  à déguifer  les 
émotions  de  leur  ame , leurs  danfes 
font  fouvent  licencieufes  fie  indé- 
centes. Telle  eft  la  Calenda , dont  les 
naturels  d’Afrique  font  fi  paflion- 
nés(i):  telles  font  les  danfes  des 
jeunes  filles  d’Afie  qui  femblent  exciter 
tous  les  defirs  de  la  volupté  dans  ceux 
qui  en  font  témoins.  Mais  chez  les 
Américains,  qui  par  des  caufes  qu’on 
a déjà  expliquées  , font  plus  froids  & 


(l)  Adanfon  , voy.  au  Sénégal , part  III , 
487  Labat,  voy.  IV , 463.  Sloane,  nat.  hifi. 
cf  Jamaica , introd.  pag.  48.  Fcrmin  , defer.  dt 
Surinam , /,  139. 
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plus  indifférens  pour  les  femmes , les 
idées  d’amour  n’entrent  que  très-peu 
dans  leurs  fêtes  & leurs  divertiffe- 
mens.  Leurs  chanfons  & leurs  danfes 
font  pour  la  plupart  graves  & mar- 
tiales , liées  avec  quelques  - unes  des 
affaires  les  plus  ferieufes  & les  plus 
importantes  de  leur  vie  ( 1)  ; & comme 
elles  n’ont  aucune  relation  avec  l’a- 
mour ou  la  galanterie,  elles  font  ra- 
rement communes  aux  deux  fexes,  & 
s’exécutent  par  les  hommes  ou  par  les 
femmes  à part  (z).  Si  dans  quelques 
occafions  il  eft  permis  aux  femmes  de 
fe  joindre  à la  fête,  le  caraôere  des 
danfes  refte  le  même , & l’on  n’y  voit 
aucun  mouvement , aucun  gefte  qui 
exprime  des  idées  de  volupté  ou  qui 
encourage  la  familiarité  (3). 

L’amour  exceflif  du  jeu , & parti-  Amour 
- du  jeu. 

(i)  Defcrip.  de  la  nouv.  France.  Osborn’s, 
toile  El.  II,  883.  Charievoix , hijl.  de  la  nouv. 

France , III , 84. 

(a)  Wafer,  account of Iflhmus , 1 69. Lery, 
ap.  de  Bry,  III,  17 7.  Lozano  , hijl.  du  Para - 
guay,  1 , 149.  Herrera,  dccad,  1,  lit.  VII , 
cap.  8;  decad.4,  lib.  X , cap.  4.  Voyez  la 
Note  LXXXVIII. 

. (3)  Barrere,  Fran. équin,  pag.  191.  * 
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culiérement  des  jeux  de  hafard  qui 
femble  être  naturel  à tous  les  hommes 
qui  ne  font  pas  accoutumés  aux  oc- 
cupations d’une  induftrie  régulière , 
eft  univerfel  chez  les  Américains.  Les 
mêmes  caufes  qui  dans  lafociété  civi- 
lifée  portent  les  hommes  qui  ont  de 
la  fortune  & du  loifir,  à rechercher 
cet  amufement , en  font  les  délices  des 
Sauvages.  Les  premiers  font  difpenfés 
du  travail  ; ceux  - ci  n’en  fentent  pas 
la  néceflité  ; & comme  ils  font  égale- 
ment oififs,  ils  fe  livrent  avec  tranf- 
port  à tout  ce  qui  peut  émouvoir  & 
agiter  leur  ame.  Ainfi  les  Américains 
qui  pour  l’ordinaire  font  fi  indifférens, 
fi  flegmatiques , fi  taciturnes  & fi  dé- 
fintérefles,  deviennent  , dès  qu’ils 
font  engagés  à une  partie  de  jeu,  avides, 
impatiens , bruyans  & d’une  ardeur 
prefque  frénétique.  Ils  jouent  leurs 
fourrures  , leurs  uftenfiles  domelti- 
ques , leurs  vêtemens , leurs  armes  ; 
6c  lorfque  tout  eft  perdu , on  les  voit 
fouvent  dans  l’égarement  du  défef- 
poir  où  de  l’efpérance,  rifquer  d’un 
feul  coup  leur  liberté  perfonnelle, 
malgré  leur  paflion  extrême  pour  l’in- 
déoenrlnnce  f 0.  Chez  différences  neu- 

(1  ) CüaritYOïx,  fujh  de  lanouv.  f rance,  lil, 
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plades  ces  parties  de  jeu  fie  renou- 
vellent fouvent  & deviennent  l’amu- 
fement  le  plus  intéreffant  dans  toutes 
les  fêtes  publiques.  La  fuperftition, 
toujours  prête  à tourner  à fon  avan- 
tage les  pallions  qui  ont  le  plus  d’in- 
fluence & d’énergie,  concourt  fouvent 
à confirmer  & à fortifier  cette  difpo- 
fltion  des  Sauvages.  Leurs  magiciens 
font  accoutumés  à prefcrire  une 
grande  partie  de  jeu , comme  un  des 
moyens  les  plus  efficaces  d’appaifer 
leurs  divinités  ou  de  rendre  la  fanté 
aux  malades  (1). 

Des  caufes  femblables  à celles  qui  Goût  des 
infpirent  aux  Américains  l’amour  du  liqueurs 
jeu,  les  portent  auffi  à l’ivrognerie. f°rtes* 

Il  femble  qu’un  des  premiers  efforts 
de  l’induftrie  humaine  ait  été  de  dé- 
couvrir quelque  boiffon  enivrante  ; 

& l’on  n’a  guere  trouvé  de  nation, 
quelque  groffiere  & dépourvue  d’in- 
vention qu’elle  fût,  qui  n’eût  réufli 
dans  cette  fatale  recherche.  Les  plus 


261,  318.  Lafitau,  II,  338.  Ribas,  triunf, 
13.  Brikell,  335. 

(1)  Charlevoix,  hift.  de  la  nouv.  France , 
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barbares  tribus  Américaines  ont  été 
-affez  malheureufes  pour  faire  cette 
découverte  ; celles  même  qui  font 
trop  ignorantes  pour  connoître  le 
moyen  de  donner  aux  liqueurs  par  la 
fermentation  une  force  enivrante  » 
obtiennent  le  même  effet  par  d’autres 
moyens.  Les  habitans  des  ifles , ceux 
de  la  Californie  & du  nord  de  l’Amé- 
rique , employoient  pour  cet  objet  la 
Aimée  du  tabac,  qu’ils  font  paffer 
avec  un  certain  infiniment  dans  les 
narines  & dont  les  vapeurs  en  mon- 
tant au  cerveau,  y excitent  tous  les 
mouvemens  & les  tranfports  de  l’i- 
vreffe  (1).  Dans  prefque  toutes  les 
parties  du  nouveau  monde , les  natu- 
rels poffédoient  l’art  d’extraire  une 
liqueur  enivrante  du  mais  ou  de  la 
racine  du  manioc  , les  mêmes  fub- 
flances  dont  ils  faifoient  du  pain.  L’o- 
pération qu’ils  avoient  imaginée  pour 
cela  reffemble  affez  au  procédé  ordi- 
naire des  braffeurs  ;'mais  avec  cette 
différence  qu’au  lieu  de  levure  , ils  y 


(i)  Oviedo,  hijl.  ap.  Ramus , III , 113. 
Venegas , 1 , 68.  Aauf.  de  Cabeca  de  Vaca  t 
cap.  a6.  Voyez  la  Note  LXXX1X. 
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fubftituoient  une  infufion  dégoûtante 
d’une  certaine  quantité  de  maïs  ou  de 
manioc  mâché  par  leurs  femmes.  La 
falive  excite  une  fermentation  vigou- 
reufe,  & en  peu  de  jours  la  liqueur 
devient  propre  à être  bue.  Elle  n’eft 
pas  défagréable  au  goût  , & lorfqu’on 
en  boit  une  grande  quantité , elle  a le 
pouvoir  d’enivrer  (1).  C’eflla  boiffon 
générale  des  Américains , qui  la  défi- 
gnent  par  différens  noms  & la  recher- 
chent avec  une  fureur  qu’il  n’efl  pas 
plus  aifé  de  concevoir  que  de  décrire. 
Chez  les  nations  polies , oit  une  fuc- 
ceflion  d’occupations  &.  d’amufemens 
divers  tient  l’efprit  dans  une  atlivité 
continuelle , le  defir  des  liqueurs  fortes 
eft  modifié  en  grande  partie  par  le 
climat,  6c  il  augmente  ou  diminue 
félon  les  variations  de  la  température. 
Dans  les  pays  chauds,  l’organifation 
fenfible  & délicate  des  habitans  n’a 
pas  befoin  du  ftimulant  des  liqueurs 
fermentées.  Dans  les  pays  plus  froids, 
la  conftitution  des  naturels , plus  ro- 
bufte  & plus  pefante , en  a befoin  pour 

(1)  Stadius , ap.  de  Brv , ///,  i xi.  Lery , 
ibid.  178.  . : ■ . 
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être  excitée  & mife  en  mouvement. 
Mais  parmi  les  Sauvages  le  defir  de 
tout  ce  qui  a la  faculté  d’enivrer  eft 
le  même  dans  toutes  les  positions  du 
globe.  Tous  les  habitans  de  l’Amé- 
rique,' foit  qu’ils  habitent  la  zone  tor- 
ride ou  les  régions  tempérées,  foit 
qu’un  fort  plus  dur  les  ait  fait  naître 
dans  les  climats  rigoureux  des  deux 
extrémités  nord  & fud  de  ce  conti- 
nent, paroiflent  être  également  do- 
minés par  cette  paflion  (i).  Cette  ref- 
femblance  de  goût  chez  des  peuples 
placés  dans  desfituations  fi  différentes 
ne  peut  être  regardée  comme  l’effet 
d’un  befoin  phylique,  & ne  peut  être 
attribuée  qu’à  l’influence  d’une  caufe 
morale.  Lorfcjue  le  Sauvage  eft  engagé 
dans  une  expédition  de  guerre  ou  de 
chafle , il  fe  trouve  fouvent  dans  des 
iituations  critiques  où  toutes  les  fa- 
cultés de  fa  nature  font  obligées  de 
s’exercer  par  les  plus  grands  efforts  ; 



. i 

(i)  Gumilla , 1 , 257.  Lozano  , defcrîp.  del 
gran  Chacoy  56,  103.  Ribas,  VIII.  Ulloa,  I, 
249,  337.  Marchais  , IV,  436.  Fernandez, 
m'tÆon.  de  los  Chiquit.  35.  Barrere , pqg.  203. 
Blanco  , converf.  de  Piritu  ,31,  * 

mais 
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mais  à ces  fcenes  intéreffantes  fitc- 
cedent  de  longs  intervalles  de  repos  , 
pendant  lefqueis  le  guerrier  ne  voit 
rien  d’affez  important  pour  mériter 
fon  attention.  Il  languit  dans  ce  tems 
d’indolence.  L’attitude  de  fon  corps 
eft  un  emblème  de  l’état  de  fon  ame: 
là , accroupi  près  du  feu  dans  fa  ca- 
bane , ici  étendu  à l’ombre  de  quelques 
arbres,  il  confume  les  journées  dans 
lin  fommeil  prefque  continuel  , ou 
dans  une  inaftion  infipide  &c  ftupide 
qui  n’en  eft  guere  différente.  Comme 
les  liqueurs  fortes  le  tirent  de  cet  état 
de  torpeur,  donnent  un  mouvement 
plus  rapide  à fes  efprits’,  & l’animent 
encore  plus  fortement  que  la  danfe  ou 
le  jeu , il  en  eft  exceflivement  avide. 
Un  Sauvage  qui  n’eft  pas  en  attion  eft 
un  animal  trifte  & penfif ; mais  dès 
qu’il  boit  ou  qu’il  a feulement  l’efpé- 
rance  de  boire  d’une  liqueur  eni» 
vrante,  il  prend  de  la  vivacité  & de 
la  gaieté  (1).  Quelle  que  foit  l’occafion 
ou  le  prétexte  qui  raffemble  les  Amé- 
ricains, laféance  fe  termine  toujours 
par  une  débauche.  Plufieurs  de  leurs 


(1)  Melendes  , teforos  vcrdad.  III , 169. 
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fêtes  n’ont  point  d’autre  objet,  & ils 
en  voient  arriver  l’époque  avec  des 
tranfports  de  joie.  Comme  ils  ne  font 
accoutumés  à contraindre  aucun  de 
leurs  fentimens,  ils  ne  mettent  point 
de  bornes  à celui  - ci.  La  fête  dure 
fouvent  fans  interruption  pendant 
plufieurs  jours,  & quelque  funeftes 
que  puiffent  être  les  fuites  de  leurs 
excès,  ils  ne  ceffent  de  boire  que  lorf- 
qu’il  ne  relie  plus  une  feule  goutte  de 
liqueur.  Ceux  d’entr’eux  qui  font  les 
plus  diftingués  , les  guerriers  les  plus 
célébrés , les  chefs  les  plus  renommés 
pour  leur  fagefle  , n’ont  pas  plus 
d’empire  fur  eux -mêmes  que  le  der- 
nier membre  de  la  communauté.  L’at- 
trait irréliftible  d’un  plaifir  préfent  les 
aveugle  fur  les  conféquences , & ces 
hommes  qui  dans  d’autres  fituations 
femblent  doués  d’une  force  d’ame 
plus  qu’humaine,  ne  font  dans  celle- 
ci  que  de  vils  efclaves  d’un  appétit 
brutal,  au-deflous  des  enfans  pour  la 
prévoyance  & pour  la  raifon  (i), 
Lorfque  leurs  pallions,  qui  font  na- 
turellement fortes , font  encore  exci- 

■F— " 1 !..  — 

(i)  Ribas/lX.  Ulloa,  I,  338. 
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tées  Sc  enflammées  par  l’ivrefle,  ils 
fe  portent  aux  plus  terribles  excès, 
& la  fête  fe  termine  rarement  fans 
des  a&es  de  violence  & même  fans  du 
fang  répandu  (1). 

Au  milieu  de  cette  débauche  extra- 
vagante, il  y a une  circonflance  qui 
mérite  d’être  remarquée.  Chez  la  plu- 
part des  nations  Américaines  il  n’eft 
pas  permis  aux  femmes  de  prendre 
part  à la  fête  (z).  Leur  occupation 
eft  de  préparer  la  liqueur,  de  la  fer- 
vir  aux  convives,  d’avoir  foin  d* 
leursjnaris  & de  leurs  parens  lorfqu’ils 
commencent  à perdre  la  raifon.  Rien 
ne  prouve  plus  l’état  d’infériorité  des 
femmes  & le  mépris  avec  lequel  elles 
étoient  traitées  dans  le  nouveau 
monde,  que  cet  ufage  de  les  exclure 
d’un  plaifir  fi  recherché  de  tous  les 
Sauvages.  Lorfqu’on  découvrit  l’A- 
mérique feptentrionale,les  habitans  ne 
connoifloient  encore  aucune  boiffon 
enivrante  ; mais  les  Européens  ayant 
trouvé  bientôt  un  intérêt  à leur  four- 


(1)  Lettres  édif.  II,  178.  Torquemada, 
monar.  Ind.l,  335.  .. 

£2)  VoyeçlaNoTE  XC. 
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nir  des  liqueurs  fpiritueufes , l’ivro- 
gnerie eft  devenue  suffi  univerfelle 
parmi  eux  que  parmi  les  Américains 
des  parties  méridionales  ; leurs  femmes 
même  ont  pris  le  même  goût  & s y 
livrent  avec  auffi  peu  de  décence  8c 
de  modération  que  les  hommes  (i). 
üfage  de  11  feroit  trop  long  d’examiner  toutes 
faire  les  coutumes  particulières  qui  ont 
mourir  excité  l’étonnement  des  voyageurs 
}es/iei£  en  Amérique  ; mais  je  ne  puis  en  par- 
les mala-  fous  filence  une  qui  paroi*  auffi 
des  incu-  extraordinaire  qu’aucune  de  , celles 
râbles,  dont  on  a parlé.  Lorfqu’un  Américain 
devient  vieux  , ou  qu’il  touffre  d une 
maladie  que  leur  médecine  groffiere 
ne  peut  guérir , fes  enfans^ou  fes  pa- 
rens  lui  ôtent  la  vie  eux-mêmes , pour 
être  délivrés  du  fardeau  de  le  nourrir 
& de  le  foigner.  Cette  coutume  s’e(l 
trouvée  établie  chez  les  tribus  les  plus 
fauvages , dans  toute  l’étendue  du 
continent  depuis  la  baie  d’Hudfon 
iufqu’à  la  riviere  de  la  Plata , ; 8c  quel- 
Ciii’oppofée  qu’elle  paioiffe  a ces  len- 
timens  de  tendreffe  8c  d’affeûion  que 


(O  Hutchinfon  , hifl.  ofMaJj'ackuJet  Bay} 
969.  Lafitau , II , 115.  Sagard , 146, 
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les  hommes  ci  vilifés  regardent  comme 
naturels  à l’efpece  humaine,  l’homme 
femble  y être  conduit  par  la  condi- 
tion  de  la  vie  fauvage.  Les  mêmes 
peines  & les  mêmes  difficultés  pour 
fe  procurer  des  fubfiftances , qui  en 
quelques  cas  empêchent  les  Sauvages 
d’élever  leurs  enfans , les  obligent  à 
terminer  la  vie  des  vieillards  &c  des 
infirmes.  La  foibleffe  de  ceux  - ci  au- 
toit  befoin  des  mêmes  fecours  que 
l’enfance.  Les  uns  & les  autres  font 
également  incapables  de  remplir  les 
fondions  de  guerriers  ou  de  chaf- 
feurs , &c  de  lupporter  les  peines  ou 
d’échapper  aux  dangers  auxquels  les 
Sauvages  font  fi  fouvent  expofés  par 
leur  défaut  de  prévoyance  & d’induf- 
trie.  Incapables  de  fubvenir  aux  be- 
foins  ou  de  fecourir  la  foibleffe  des 
autres,  ce  furcroît  d’embarras  leur 
donne  une  impatience  qui  les  porte  à 
terminer  une  vie  qu’il  leur  feroit  trop 
difficile  de  conferver.  Cela  n’eft  point 
regardé  comme  un  trait  de  cruauté , 
mais  comme  un  a&e  de  pitié.  Un 
Américain , accablé  d’années  ou  d’in- 
firmités, fentant  qu’il  ne  peut  plus 
compter  fur  le  fecours  de  ceux  qui 

S nj 
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l’environnent,  fe  place  lui-même  d’un 
air  content  dans  l'on  tombeau , Si  c’elt 
des  mains  de  fes  enfans  ou  de  fes  plus 
proches  parens  qu’il  reçoit  le  coup 
qui  le  délivre  à jamais  des  miferes  de 
la  vie  (i). 

îcïce  gê-  IX.  Après  avoir  confidéré  les  peu- 

ktr'cV*6  ^eS  ^auva§es  de  l’Amérique  dans  ces 

«âcre  différais  points  de  vue , Si  après  avoir 
examiné  leurs  moeurs  Si  leurs  ufages 
dans  tant  de  fituations  diverfes  , il  ne 
relie  qu’à  nous  former  une  idée  gé- 
nérale de  leur  cara&ere  , comparé 
avec  celui  des  nations  plus  policées. 
L’homme,  dans  fon  état  primitif, 
fortant  pour  ainfi  dire  des  mains  de 
la  nature , ell  par- tout  le  même.  Dans 
les  premiers  inllans  de  l’enfance , foit 
parmi  les  Sauvages  les  plus  bruts,  foit 
dans  la  fociété  la  plus  civililée  , on  ne 
lui  reconnoît  aucune  qualité  qui 
marque  quelque  diftinclion  ou  quel- 
que fupériorité.  Il  patoît  par -tout 
fufceptible  de  la  même  perfectibilité , 
Si  les  talens  qu’il  peut  acquérir  par  la 
fuite,  ainfi  que  les  vertus  qu’il  peut 

(i)  Caflani , hijl.  de  nuevo  reyno  de  grand, 
pag  300.  Pii 'o,pag.  6.  Eilis , Voy.  16 1.  Gu- 
milia,  333. 
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devenir  capable  d’exercer , dépendent 
entièrement  de  l’état  de  fociété  dans 
lequel  il  fe  trouve  placé.  Son  efprit 
fe  conforme  naturellement  à cet  état 
& en  reçoit  fes  lumières  &c  fes  idées. 
Ses  faculrés  intelleéhielles  font  mifes 
en  a&ivité , en  proportion  des  befoins 
habituels  que  fa  fituation  lui  fait 
éprouver  des  occupations  qu’elle 
lui  impofe.  Les  affe&ions  de  fou 
cœur  fe  développent  félon  les  rap- 
ports qui  fe  trouvent  établis  entre  lui 
& les  êtres  de  fon  efpece.  Ce  n’efl 
qu’en  l'uivant  ce  grand  principe  que 
nous  pourrons  découvrir  quel  efl  le 
caraélere  de  l’homme  dans  les  diffé- 
rentes époques  de  fes  progrès. 

Si  nous  l’appliquons  à la  vie  fau- 
vage , &c  que  nous  mefurions  à cette 
réglé  les  qualités  de  l’efprit  humain 
dans  cet  état  de  fociété,  nous  trouve- 
rons , comme  je  l’ai  déjà  obfervé,  que 
les  facultés  intelleûuelles  de  l’homme 
doivent  être  extrêmement  limitées 
dans  leurs  opérations.  Elles  font  ren- 
fermées dans  l’étroite  fphere  de  ce 
qu’il  regarde  comme  néceffaire  pour 
fubvenir  à fes  befoins  : tout  ce  qui  ne 
s’y  rapporte  pas  n’attire  point  fon  at- 

Siv 
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tention  & ne  peut  être  l’objet  de  fe$ 
recherches.  Mais  quelque  bornées  que 
puiffent  être  les  connoiffances  d’un 
Sauvage , il  poffede  parfaitement  la 
petite  portion  d’idées  qu’il  a acquifes  : 
elles  ne  lui  ont  point  été  communi- 
quées par  une  inftitution  méthodique  ; 
elles  ne  font  point  pour  lui  un  objet 
de  curiollté  & de  pure  fpéculation  ; 
c’eft  le  réfultat  de  fes  propres  obfer- 
vations  &:  le  fruit  de  fon  expérience  ; 
elles  font  analogues  à fa  condition  & 
à fes  befoins.  Tandis  qu’il  eff  engagé 
dans  les  occupations  actives  de  la 
guerre  ou  de  la  chaffe,  il  fe  trouve 
^l'ouvent  dans  des  fituations  difficiles 
& périlleufes , dont  il  ne  peut  fe  tirer 
que  par  des  efforts  de  fagacité  ; il  s’en- 
gage dans  des  démarches  oit  chaque 
pas  dépend  de  fa  pénétration  à difcer- 
ner  le  danger  auquel  il  eft  expofé  & 
de  fon  habileté  à trouver  les  moyens 
d’y  échapper. 

Comme  les  talens  des  individus  font 
mis  en  activité  &c  perfectionnés  par 
cet  exercice  répété  de  l’efprit,  ils  dé- 
ploient , dit-  on , beaucoup  de  fageffe 
politique  dans  la  conduite  des  affaires 
de  leurs  petites  communautés.  Un 
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confeil  de  vieillards  délibérant  fur  les 
intérêts  d'une  bourgade  Américaine 
& décidant  de  la  paix  ou  de  la  guerre  , 
a été  comparé  aux  Sénats  des  répu- 
bliques policées , & les  procédés  du 
premier  ne  font  pas  conduits  avec 
moins  d’ordre  & de  fagacité  que  ceux 
des  derniers.  De  grandes  combinai- 
fons  politiques  font  mifes  en  œuvre' 
pour  pefer  les  différentes  mefures 
qaron  propofe , & pour  en  balancer 
les  avantages  probables  avec  les  in- 
convéniens  qui  peuvent  en  réfulter.- 
Les  chefs  qui  afpirent  à obtenir  la 
confiance  de  leurs  concitoyens  em- 
ploient beaucoup  d’adreffe  & d'élo- 
quence pour  acquérir  la  prépondé- 
tance  dans  ces  affemblées  (1).  Mais 
chez  les  nations  groflieres  les  talens 
politiques  ne  peuvent  fe  déployer  que 
dans  un  cercle  d’idées  fort  étroit.  Par- 
tout oh  la  notion  de  propriété  per-* 
tonnelle  n’eft  pas  encore  connue  &C 
qu’il  n’y  a point  de  jurifdiâion  cri- 
minelle établie , il  n?y  a prefque  point 
d’occafion  d’exefcer  aucune  fondions 


(x)  CharlevoiXjÂi/?,  de  la  nouvelle  Franc e\ 

ill,  26$,- 
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de  police  intérieure.  Par  - tout  où  il 
n’y  a point  de  commerce  & où  il  n’y 
a que  très -peu  de  communication 
entre  les  différentes  tribus , où  les 
haines. nationales  font  implacables  & 
les  hoftilités  prefque  continuelles , il 
ne  peut  y avoir  que  peu  d’objets  d’in- 
térêt public  à difcuter  avec  fes  voi- 
fins;  & ce  département  qu’on  pour- 
rait appeller  des  affaires  étrangères,, 
n’,eft  pas  affez  compliqué  pour  de- 
mander une  politique  bien  profonde. 
Bar  - tout  oit  les  individus  manquent 
de  prévoyance  de  réflexion , an 
point  de  ne  favoir  prendre  que  rare- 
ment des  précautions  fuffifantes  pour 
leur  propre  confervation,  on  ne  doit, 
pas  s’attendre  à voir  les  délibérations. 
& les  mefures  publiques,  réglées  par 
la  confidération  de  l’avenir.  Le  génie 
des  Sauvages  eft  de  fe  conduire  par  les 
impreffions  du  moment.  Ils  font  inca- 
pables de  former  des  arrangemens 
compliqués , relativement  à leur  con- 
duite future.  Les  affemblées  des  Amé- 
ricains font  à la  vérité  fi  fréquentes, 
& leurs  négociations  fi  longues  & fi 
multipliées  ( i) , que  cela  donne  à leurs 

(i)  Voyez  la  Not^  XCL. 
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procédés  une  apparence  extraordi- 
naire d’habileté  j mais  c’eft  moins 
dans  la  profondeur  de  leurs  vues  qu’il 
faut  en  chercher  la  caufe  que  dans  la 
froideur  de  leur  caraûere  qui  les 
rend  très- lents  à prendre  une  rélolu- 
tion  (1).  Si  nous  en  exceptons  la  ligue 
célébré  qui  a uni  les  cincj  nations  du 
Canada  en  une  république  fédérative 
dont  on  parlera  en  fon  lieu , nous  ne 
découvrirons  parmi  les  nations  lau- 
vages  de  l’Amérique  que  peu  de  traces 
d’une  habileté  politique  qui  fuppofe 
un  certain  degré  de  prévoyance  ou  de 
fupériorité  d’efprit.  Nous  verrons 
leurs  opérations  publiques  plus  fou- 
vent  dirigées  par  la  férocité  impé- 
tuenfe  de  leurs  jeunes  gens  que  par 
l’expérience  & la  fageffe  de  leurs 
vieillards. 

En  même  tems  que  la  conduite  de 
l’homme  dans  l’état  fauvage  eft  peu 
favorable  aux  progrès  de  l’efprit , elle 
tend  aufli  à quelques  égards  à reffer- 
rer  le  cœur  & à réprimer  l’exercice 
de  la  fenfibilité.  Le  fentiment  le  plus 


(1)  Charlevoix,  hifl.  de  la  nouv.  France  , 
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fort  qui  foit  dans  l’ame  d’un  Sauvage  * 
éft  cehii  de  fon  indépendance.  Il  a fa- 
crifié  une  fi  petite  portion  de  fa  li- 
berté naturelle  en  devenant  membre 
d’une  fociété  , qu’il  refte  prefque  en- 
tièrement maître  de  fes  a&ions  (1).  U 
prend  fou-vent  fes  réfolutions  feul , 
fans  confulter  perfonne,  fans  confi- 
dérer  aucune  relation  avec  ceux  qui 
Fenvironnent.  Dans  plufieurs  de  les 
démarches  il  refte  aufti  féparé  du  refte 
des  hommes,  que  s’il  n’avoit  former 
aucune  union  avec  eux-  Comme  il 
fenr  combien  peu  il  dépend  des  autres  y 
il  les  voit  avec  une  froide  indifférence- 
La  force  même  de  fon  ame  contribue 
à augmenter  cette  infouciance  : ne 
fongeant  qu’à  lui-même  en  délibérant 
fur  la  conduite  qu’il  aà  tenir,  il  ns 
s’embarraffe  guere  des  conféquences 
que-  relativement  à fon  intérêt.  Il 
pourfuit  fa  carrière  & (e  livre  à fes 
idées-,  fans  rechercher  ft  ce  qu’il  fait 
eft  agréable  aux  autres , s’ils  peuvent 
en  tirer'quelque  avantage  ou  en  rece- 
voir du  dommage.  De  là  ces  eaprices- 
iadomptables  des  Sauvages  y cette  im- 


(1)  Fernandez  de  los  Chijuit  , 33,. 
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patience  de  toute  efpece  de  gêne  , 
cette  incapacité  de  réprimer  ou  de 
modérer  leurs  defirs , cette  négligence 
& ce  dédain  avec  lequel  ils  reçoivent 
les  confeils,  enfin  cette  haute  opinion 
qu’ils  ont  d’eux-mêmes  6c  le  mépris 
qu’ils  ont  pour  les  autres.  Chez  eux 
l’orgueil  de  l’indépendance  produit 
prel'que  les  mêmes  effets  que  la  per- 
sonnalité dans  un  état  de  (ociété  plus 
avancé.  Par  ces  deux  fentimens , l’in- 
dividu rapporte  tout  à lui-même  , 6c 
uniquement  occupé  de  fatisfaire  fes 
defirs , il  fait  de  ce  feul  objet  la  réglé 
de  fa  conduite- 

C’eft  à la  même  caufe  qu’on  peut 
imputer  la  dureté  de  cœur  6c  l’infen- 
fibilité  qu’on  reproche  à tous  les 
peuples  fauvages.  Leur  ame  peu  fuf- 
ceptible  d’affedions  douces,  délicates 
& tendres , ne  peut  être  remuée  que 
par  des  impreffxons  fortes  (1).  Leur 
union  fociale  eft  fi;  incomplette  que 
chaque  individu  agit  comme  s’il  avoit 
confervé  fes  droits  naturels  dans  toute 
leur  intégrité.  Si  on  lui  accorde  une- 


(1)  CharlevoiXi/i/J?.  de  la  nouvelle  France-^ 
m , 509^  * 1 
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faveur , fi  on  lui  rend  un  fervice , il 
les  reçoit  avec  beaucoup  de  fatisfac- 
tion , parce  qu’il  en  réfulte  un  plaifir 
ou  un  avantage  pour  lui  ; mais  ce 
fentiment  ne  va  pas  plus  loin  & 
n’excite  en  lui  aucune  idée  d’obliga- 
tion  ; il  ne  fent  point  de  reconnoif- 
fance  & ne  fonge  point  à rien  rendre 
pour  ce  qu’il  a reçu  (i).  Parmi  les 
perfonnes  mêmes  qui  font  le  plus 
étroitement  unies , il  y a peu  de  cor- 
refpondance  ou  d’échange  de  ces  fer- 
vices  qui  fortifient  l’attachement , at- 
tendriflent  le  cœur  & adoucifl'ent  le 
commerce  de  la  vie.  Leurs  idées  exal- 
tées d’indépendance  donnent  à leur 
cara&ere  une  réferve  fombre  qui  les 
fépare  les  uns  des  autres.  Les  plus 
proches  parens  craignent  mutuelle- 
ment de  fe  faire  quelque  demande , 
de  folliciter  quelques  fervices  (z)  , de 
crainte  d’avoir  l’air  de  vouloir  impo- 
fer  aux  autres  une  charge  ou  gêner 
leur  volonté. 

J’ai  déjà  remarqué  l’influence  de 


(1)  Oviedo,  hifi.  lib.  XVI , cap.  i.  Voyez 
la  Note  XÇ1I. 

(2)  De  la  Potherie , III , . ; 
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cette  dureté  de  carattere  fur  la  vie 
domeftique  , relativement  à l’union 
du  mari  avec  la  femme,  de  môme 
qu’à  l’union  des  peres  avec  les  enfans* 
Les  effets  n’en  font  pas  moins  fen- 
fibles  dans  l’exercice  de  ces  devoirs 
mutuels  d’affe&ion  qu’exigent  fou- 
vent  la  foiblefre  & les  accidens  atta- 
chés à la  nature  humaine.  Dans  cer- 
taines tribus , lorfqu’un  Américain  eft 
attaqué  d’une  maladie , il  lé  voit  gé- 
néralement abandonné  par  tous  ceux 
qui  étoient  autour  de  lui , & qui  fans 
s’embarraffer  de  fa  guérifon,  fuient 
dans  la  plus  grande  confternation  pour 
éviter  le  danger  fuppofé  de  la  conta- 
gion (1).  Chez  les  nations  môme  oit 
l’on  n’abandonne  pas  ainfi  les  malades , 
la  froide  indifférence  avec  laquelle 
ils  font  foignés  ne  leur  procure  que 
de  foibles  confolations.  Ils  ne  trou- 
vent dans  leurs  compagnons  ni  ces 
regards  de  la  pitié , ni  ces  douces  ex- 
prelîions , ni  ces  fervices  officieux  qui 

(i)  Lettres  du  P.  Cananco,  ap.  Muratori 
Chrijlian  1 , 309.  Dutertre,  II,  410  Lozano,. 
100.  Herrera,  decad.  4,  lib.  VIII , cap.  5 ; 
decad.  5,  lib.  IV,  cap.  2.  JFalkener , defcripr  ofc 
Pdtagonia , 98^ 
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pourroient  adoucir  ou  leur  faire  ou-* 
blier  leurs  fouffrances  (i).  Leurs  pa- 
rens  les  plus  proches  refufent  fouvent 
de  fe  foumettre  à la  plus  petite  in- 
commodité ou  de  fe  priver  de  la 
moindre  bagatelle  pour  les  foulager 
ou  leur  être  utiles  (z).  L’ame  d’un 
Sauvage  eft  fi  peu  fulceptible  des  fen- 
timens  qu’infpirent  aux  hommes  ces 
attentions  qui  adouciffent  l’infortune, 
que  dans  quelques  provinces  de  l’Amé- 
rique les  Efpagnols*  ont  jugé  nécef- 
faire  de  fortifier  par  des  loix  pofitives 
les  devoirs  communs  de  l’humanité  , 
& d’obliger  les  maris  & les  femmes  , 
les  peres  & les  enfans , fous-des  peines 
très-graves , à prendre  foin  les  uns  des 
autres  dans  leurs  maladies  (3).  La 
même  dureté  de  caraôere  eft  encore 
plus  frappante  dans  la  maniéré  dont 
Hs  traitent  les  animaux.  Avant  l’ar- 
rivée des  Européens , les  naturels  de 
l’Amérique  feptentrionale  a voient 
quelques  chiens  appri  voifés  qui  les  ac- 

(1)  Gumilla  ,.1 , 3Z9.  Lozano,  100. 

(2)  Garcia,  origen,- 90.  Herrera, decai.  4, 
UB.  VIII , cap.  5. 

(3)  Cogulludo  Jiifi,  de  Yucatan  rpag. 
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Compagnoient  dans  leurs  chattes  & les 
fervoient  avec  toute  l’ardeur  & la  fi- 
délité particulières  à cette  efpece. 
Mais  au  lieu  de  cet  attachement  que 
nos  chaffeurs  fentent  naturellement 
pour  ces  compagnons  utiles  de  leurs 
plaifirs,  le  chalfcur  Américain  rece- 
voit  avec  dédain  les  fervices  de  fon 
chien  , le  nourriffoit  rarement  ôc  ne 
le  careffoit  jamais  (1).  En  d’autres 
provinces  où  les  animaux  domeftiques 
d’Europe  ont  été  introduits , les  Amé- 
ricains ont  appris  à les  faire  fervir  à 
leurs  travaux  ; mais  on  a généralement 
obfervé  qu’ils  les  traitent  très-dure- 
ment (2),  6c  n’emploient  jamais  que 
la  violence  &C  la  cruauté  pour  les 
dompter  ou  les  gouverner.  Ainfi  dans 
toute  la  conduite  de  l’homme  fauvage , 
foit  à l’égard  des  humains  fes  égaux  y 
ou  des  animaux  qui  lui  font  fubor- 
donnés,  nous  retrouvons  le  même 
caraftere  , nous  reconnoiffons  les 
opérations  d’une  ame  qui  n’eft  occu- 
pée qu’à  fe  fatisfaire , & réglée  que  par 


(1)  Charlevoix  , hijl.  de  la  nouv.  France 
III y 119,337. 

(2)  Ulloa , no  tic.  American.  312, 
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ion  caprice,  fans  faire  aucune  atten- 
tion aux  idées  & aux  intérêts  des  êtres 
qui  l’environnent. 

Après  avoir  fait  voir  combien  la 
vie  fauvage  étoit  peu  favorable  au 
développement  des  facultés  intellec- 
tuelles & de  la  fenfibilité  du  cœur , 
je  n’aurois  pas  cru  nécelTaire  de  m’ar- 
rêter fur  ce  qu’on  en  peut  regarder 
comme  les  moindres  défauts,  fi  le  ca- 
raftere  des  nations , comme  celui  des 
individus,  ne  fe  marquoit  fouvent  plus 
clairement  par  des  circonftances  qui 
paroiffent  frivoles, que  par  celles  qui 
font  plus  importantes.  Le  Sauvage, 
accoutumé  à fe  trouver  dans  des  fi- 
tuations  périlleufes  & embarraffantes, 
ne  comptant  que  fur  fes  propres  forces, 
enveloppé  dans  fes  propres  penfées, 
ne  peut  être  qu’un  animal  lerieux  5c 
mélancolique.  Il  fait  peu  d’attention 
aux  autres,  ôc  fes  penfées  parcourent 
un  cercle  fort  étroit.  Delà  cette  taci- 
turnité  fi  défagréable  pour  les  hommes 
accoutumés  à la  libre  communication 
de  la  vie  fociale.  Un  Américain  , lorf- 
qu’il  n’efl  pas  obligé  d’agir,  eft  fouvent 
affis  des  jours  entiers  dans  la  même 
pofture  làns  ouvrir  les  levres  ( i ). 

(i)  Voyage  de  Bougucr , 102. 
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Lorfau’ils  fe  réunifient  pour  aller  à la 
guerre  ou  à la  chaffe,  ils  marchent 
d’ordinaire  fur  une  même  ligne  , à 
quelque  diftance  l’un  de  l’autre,  &c 
fans  fe  dire  une  parole.  Ils  obfervent 
le  même  filence  en  ramant  enfemble 
dans  un  canot  ( 1).  Ce  n’eft  que  lorf- 
qu’ils  font  échauffés  par  les  liqueurs 
enivrantes,  ou  animés  par  le  mouve- 
ment d’une  fête  ou  de  la  danfe,  qu’on 
les  voits’cgayer&converferentr’eux. 

On  peut  expliquer  par  les  mêmes 
catifes  la  fineffe  avec  laquelle  ils  for- 
ment & exécutent  leurs  projets.  Des 
hommes  qui  ne  font  pas  accoutumés 
à fe  communiquer  avec  franchife  leurs 
fentimens  & leurs  penfées , font  na- 
turellement défians , ne  fe  livrent  à 
perfonne  & emploient  une  rufe  infi- 
dieufe  pour  venir  à bout  de  leurs  def- 
feins.  Dans  la  fociété  civilifée  , les 
hommes  qui  par  leur  fituation  n’ont 
que  très  - peu  d’objets  où  leurs  defirs 
fe  portent , mais  dont  leur  efprit  eft 
fans  ceffe  occupé , fe  diftinguent  d’or- 
dinaire par  l’habitude  de  l’artifice  6c 


(1)  Charlevoix , hift.  de  la  nouvelle  France , 

JJi , 3 40- 
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de  la  rufe  dans  la  conduite  de  leurs 
petits  projets.  Ces  circonftances  doi- 
vent agir  encore  plus  puiffamment  fur 
les  Sauvages , dont  les  vues  font  éga- 
lement bornées  & qui  fuivent  leur 
objet  avec  la  même  attention  & la 
même  perfévérance  ; aufli  s’accou- 
tument-ils par  degrés  à porter  dans 
toutes  leurs  aôions  une  fubtilité  dont 
il  faut  fe  défier  ; & cette  difpofition 
fe  fortifie  par  les  habitudes  qu’ils  con- 
trarient dans  les  deux  occupations  les 
plus  intéreffantes  de  leur  vie.  La 
guerre  eft  chez  eux  un  fyftême  de 
rufe , oit  ils  préfèrent  le  ftratagême  à la 
force  ouverte,  & où  leur  imagina- 
tion eft  continuellement  occupée  à 
trouver  les  moyens  d’envelopper  ou 
de  furprendre  leurs  ennemis.  Comme 
chaffeurs,  leur  confiant  objet  eft  de 
tendre  des  piégés  au  gibier  qu’ils 
veulent  détruire.  Aufli  l’artifice  & la 
fineffe  ont  été  généralement  regardés 
comme  formant  le  caraûere  diftinâif 
de  tous  les  Sauvages.  Ceux  des  tribus 
les  plus  groflieres  de  l’Amérique  font 
h diftingués  par  leur  adreffe  & leur  du- 
plicité. Ils  mettent  un  fecret  impéné- 
trable dans  la  combinaifon  de  leurs 
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plans  ; ils  les  fuivent  avec  une  patience 
& une  confiance  à toute  épreuve , 6c 
il  n’y  a aucun  rafinement  de  difîimu* 
lation  qu’ils  ne  puiffent  employer 
pour  en  affiner  le  fuccès.  Les  naturels 
du  Pérou  étoient  occupés  depuis  plus 
de  trente  ans  à concerter  le  plan  de 
leur  foulévement  fous  la  vice-royauté 
du  marquis  de  Villa  - Garcia  ; mais 
quoique  ce  projet  eût  été  communi- 
qué à un  grand  nombre  d’indiens  de 
tous  les  ordres,  il  n’en  avoitpas  tranf- 
piré  la  moindre  indication  pendant  ce 
long  efpace  de  tems  ; perfonne  n’avoit 
trahi  le  fecret  ; aucun  regard  indifcret , 
aucune  parole  imprudente  n’avoit  fait 
naître  le  moindre  foupçon  fur  le  plan 
qui  fe  tramoir  (1).  Cet  efprit  de  dif- 
fimulation  &c  de  fineffe  n’efl  pas  moins 
remarquable  dans  les  individus  que 
dans  les  nations.  Quand  ils  veulent 
tromper  ils  fe  déguifent  avec  tant 
d’artifice  qu’il  efl  impoffible  de  péné- 
trer leurs  intentions , ni  de  démêlçr 
leurs  deffeins  (2). 


(1)  Voyage  de  Ulloa , //,  309. 

.(a)  Gmnilla,  I,  162,  Charlevoix,  Ilf, 
109. 
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S’il  y a des  défauts  & des  vices 
particuliers  à la  vie  fauvage,  il  y a 
“aufli  des  vertus  qu’elle  fait  naître  & 
de  bonnes  qualités  dont  elle  favorife 
l’exercice  & le  développement.  Les 
liens  de  la  fociété  font  fi  peu  gênans 
pour  les  membres  des  tribus  les  plus 
lauvages  de  l’Amérique  3 qu’à  peine 
éprouvent-ils  quelque  contrainte.  De 
là  cet  efprit  d’indépendance  qui  fait 
l’orgueil  d’un  fauvage,  & qu’il  re- 
garde comme  le  droit  inaliénable  de 
l’homme.  Incapable  de  fe  foumettre 
à aucun  frein , & craignant  de  recon- 
- noître  un  fupérieur,  Ion  ame , quoi- 
que bornée  dans  l’exercice  de  fe  s fa- 
cultés & égarée  par  l’erreur  fur  plu- 
lieurs  points,  acquiert  par  le  fentiment 
de  fa  propre  liberté  une  élévation  qui 
donne  à l’homme  en  beaucoup  d’oc- 
cafions  une  force , une  perféVcrance 
& une  dignité  étonnantes. 

-Si  l’indépendance  entretient  cet 
efprit  de  fierté  chez  les  Sauvages , les 
guerres  perpétuelles  dans  lesquelles 
ils  font  engagés , le  mettent  en  acti- 
vité. Ils  ne  connoiffent  point  ces  longs 
intervalles  de  tranquillité,  fréquens 
clans  les  états  civililés.  Leurs  haines  > 
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comme  je  l’ai  déjà  obfervé , font  im- 
placables & éternelles.  Ils  ne  laifl'ent 

{>as  languir  dans  l’inaétion  la  valeur  de 
eurs  jeunes  gens,  &c  ils  ont  toujours 
la  hache  à la  main , ou  pour  attaquer, 
ou  pour  fe  défendre.  Même  dans 
leurs  éxpéditions  de  chaffe , ils  font 
obligés  de  fe  tenir  en  garde  contre  les 
fûprifes  des  nations  ennemies  dont  ils 
font  environnés.  Accoutumés  à des 
alarmes  continuelles  , ils  fe  familia- 
rifent  avec  le  danger , & le  courage 
devient  parmi  eux  une  vertu  habi- 
tuelle, résultant  naturellement  de  leur 
fituation  & fortifiée  par  un  exercice 
confiant.  La  maniéré  de  déployer  le 
courage  peut  n’être  pas  chez  des  peu- 
ples bruts  & peu  nombreux  la  même 
que  dans  les  états  puiffans  ôcciviliféf. 
Le  fyflême  de  guerre  & les  idées  de 
valeur  peuvent  fe  former  fur  différens 
principes  ; mais  l’homme  ne  fe  montre 
dans  aucune  fituation  plus  fupérieur 
au  fentiment  du  danger  & à la  crainte 
de  la  mort  que  dans  l’état  de  fociété 
le  plus  fimple  &c  le  moins  cultivé. 

Une  autre  vertu  qui  di  flingue  les 
Sauvages , c’eft  leur  attachement  à la 
communauté  dont  ils  font  membres. 
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La  nature  de  leur  union  politique 
pourroit  -faire  croire  que  ce  lien  doit 
être  extrêmement  foible  ; mais  il  y a 
des  circonftances  qui  rendent  très- 
puiflante  l’influence  de  cette  forme 
d’afîociation , toute  imparfaite  qu’elle 
eft.  Les  tribus  Américaines  ne  font 
pas  très  ~ peuplées  ; armées  les  unes 
contre  les  autres,  ou  pour  fatisfaire 
d’anciennes  inimitiés,  ou  pour  venger 
des  injures  .récentes,  leurs  intérêts  Sz 
leurs  opérations  ne  font  ni  nom- 
breux ni  compliqués-  Ce  font  - là  des 
objets  que  l’efprit  brut  d’un  Sauvage 
peut  comprendre  aifément , &z  l'on 
cœur  eft  capable  de  former  des  atta- 
chemens  fl  peu  étendus,  11  adhéré  avec 
chaleur  à des  me fures  publiques,  dic- 
tées par  des  pallions  femblables  à celles 
qui  règlent  fa  conduite.  De  là  cette 
ardeur  avec  laquelle  les  individus  s’en- 
gagent dans  les  entreprifes  les  plus 
périlleufes,  lorfque  la  communauté 
les  juge  nçcefîaires.  De  là  cette  haine 
féroce  & profonde  qu'ils  vouent  aux 
ennemis  publics  ; de  là  ce  zele  pour 
l’honneur  de  leurs  tribus  ; cet  amour 
de  leur  patrie , qui  les  porte  à braver 
le  danger  pour  la  faire  triompher , &z 
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àfupporter  fans  la  moindre  plainte  les 
tourmens  les  plus  cruels  pour  ne  pas 
la  déshonorer. 

Ainfi  dans  toutes  les  fituations, 
même  les  plus  défavorables  où  des 
erres  humains  puiffent  être  placés, 
il  y a des  vertus  qui  appartiennent 
particuliérement  à chaque  état,  des 
affettions  qu’il  développe  & un  genre 
de  bonheur  qu’il  procure.  La  nature 
bienfaifante  fait  plier  l’efprit  de 
l’homme  à fa  condition  ; & fes  idées 
& fes  defirs  ne  s’étendent  pas  au-delà 
de  la  forme  de  fociéré  à laquelle  il  eft 
accoutumé.  Les  objets  de  contempla- 
tion ou  de  jouiflance  que  fa  fituation. 
lui  préfente, rempliffent&fatisfontfon 
ame,  & il  auroit  de  la  peine  à conce- 
voir qu’un  autre  genre  de  vie  pût  être 
heureux  ou  même  tolérable.  Le  Tar* 
tare,  accoutumé  à errer  fur  de  vaftes 
plaines  & à fubfifter  du  produit  de  fes 
troupeaux , croit  invoquer  la  plus 
grande  des  malédi&ions  fur  la  tête  de 
fon  ennemi , en  lui  fouhaitant  d’être 
condamné  à rifider  conflamment  dans 
le  même  lieu  & à fe  nourrir  de  l’ex- 
trémité d’une  plante.  Les  Sauvages 
d’Amérique,  attachés  aux  objets  qui 
J'orne  IU  T 
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les  intereffent  & Satisfaits  de  leur  fort, 
ne  peuvent  comprendre  ni  l’intention 
ni  l’utilité  des  différentes  commodités 
qui  dans  les  Sociétés  policées  Sont  de- 
venues effentielles  aux  douceurs  de  la 
vie.  Loin  de  fe  plaindre  de  leur  con- 
dition , ou  de  voir  avec  des  yeux  d’ad- 
miration &c  d’envie  celle  des  hommes 
plus  civiliSés,  ils  fe  regardent  comme 
les  modèles  de  la  perfe&ion , comme 
les  êtres  qui  ont  le  plus  de  droits  & 
de  moyens  pour  jouir  du  véritable 
bonheur.  Accoutumés  à ne  contrain- 
dre jamais  leurs  volontés  ni  leurs  ac- 
tions , ils  voient  avec  étonnement 
l’inégalité  de  rangs  & la  Subor- 
dination établie  dans  la  vie  policée , 
&confiderentlafoumiffion  volontaire 
d’un  homme  à un  autre , comme  une 
renonciation  aufïi  aviliffante  qu’inex- 
plicable de  la  première  prérogative  de 
l’humanité.  Deflitués  de  prévoyance, 
exempts  de  foins , contens  de  cet  état 
d’indolente  Sécurité , ils  ne  peuvent 
concevoir  ces  précautions  inquiétés , 
cette  aéfivité  continuelle , ces  difpo- 
fitions  compliquées  , auxquelles  les 
Européens  ont  recours  pour  prévenir 
ÿes  maux  éloignés  ou  pour  fubvejii* 
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h des  befoins  futurs  , & ils  Te  récrient 
contre  cette  étrange  folie  de  multi- 
plier ainfi  gratuitement  les  peines  & 
les  travaux  de  la  vie  (1).  La  préfé- 
rence qu’ils  donnent  à leurs  mœurs 
fe  remarque  dans  toutes  les  occafions. 
Les  noms  mêmes  par  léfquels  les  dif- 
férentes nations  de  T Amérique  veulent 
être  diftinguées  ont  leur  principe  dans 
cette  idée  de  leur  prééminence.  La' 
dénomination  que  les  Iroquois  re- 
donnent à eux -mêmes,  efl  celle  de 
premiers  des  hommes  (2).  Le  mot  de 
Caraïbe , qui  eft  le  nom  primitif  des 
féroces  habitans  des  iiles  du  vent,  li- 
gnifie peuple  guerrier  (3).  Les  Ché- 
rakis , pleins  du  fentiment  de  leur  fu- 
périoriré , appellent  les  Européens  des 
riens  ou  la  race  maudite , & fe  donnent 
le  nom  de  peuple  chiri  (4).  Le  même 
principe  a formé  les  idées  que  les 
autres  Américains  fe  faifoient  des  Eu- 
ropéens; car  quoiqu’ils  parurent  d’a- 

~ u.  1 - — — , 

(1)  Charlevoix  , Ai/7,  de  la  nouv.  France  , 
///,  308.  Lahontan, II,  97. 

(2)  Colden  ,1,3. 

(3)  Rocherort , hiji.  des  Antilles , 45Ç. 

£4)  Adair , hiji.  0/  Amer,  Iniïans , pàg.  3 9é 

Tij 
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bord  fort  étonnés  des  arts  & fort 
effrayés  de  la  puiflance  de  ces  étran- 
gers, ils  perdirent  bientôt  de  l’eftime 
qu’ils  avoient  conçue  pour  des  hom- 
mes , dont  la  maniéré  de  vivre  étoit  fi 
différente  de  la  leur.  Ils  les  appelèrent 
l'écume  de  la  mer , des  hommes  fans 
peres  ni  mtres . Ils  fuppoferent  qu’ils 
ii’avoient  point  de  pays  à eux , puif- 
qu’ils  venoient  envahir  celui  des 
autres  (i) , ou  que  ne  trouvant  pas  de 
quoi  fubfifter  chez  eux,  ils  étoient 
obligés  d’errer  fur  l’océan  pour  aller 
dépouiller  ceux  qui  pofledoient  les 
biens  qui  leur  manquoient. 

Des  hommes  fi  contens  de  leur  état 
font  bien  loin  d’être  difpofés  à quitter 
leurs  habitudes  & à adopter  celles  de 
la  vie  civilifée.  Le  paffage  eft  trop 
violent  pour  être  franchi  brufque- 
ment.  On  a tenté  de  fevrer  pour  ainfi 
dire  un  Sauvage  de  fon  genre  de  vie 
& de  le  familiarifer  avec  les  commo- 
dités & les  agrémens  de  la  vie  fociale 
on  l’a  mis  à portée  de  jouir  des  plai- 
sirs & des  difiinûions  qui  font  les 

(jt)  Banzon],  hijl.  novi  orbit  , lit.  lfl 
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principaux  objets  de  nos  defirs.  Mais 
on  Ta  vu  bientôt  s’ennuyer  & languir 
fous  la  contrainte  des  loix  & des 
formes,  faifir  la  première  occafion 
de  s’en  débarraffer,  & retourner  avec 
tranlport  dans  la  forêt  ou  le  défert  oh 
il  pouvoit  jouir  d’une  entière  indé- 
pendance (1). 

J’ai  enfin  terminé  cette  efquifïe  dif- 
ficile du  caraétere  & des  moeurs  des 
peuples  grofîiers , difperfés  fur  le  vafte 
continent  de  l’Amérique.  Je  n’ai  point 
prétendu  égaler  ni  pour  la  hardiefle 
du  deflein  ni  pour  l’éclat  ÔC  la  beauté 
du  coloris , les  grands  maîtres  qui  ont 
compofé  6c  embelli  le  tableau  de  la 
vie  fauvage.  Je  fuis  content  de  l’humble 
mérite  d’avoir  perfifté  avec  une  pa- 
» tience  laborieuse  à confidérer  mon 
fujet  fous  un  grand  nombre  de  faces 
diverfes , & à recueillir  d’après  les 
obfervateurs  les  plus  exafts , les  traits 
détachés  & fouvent  très  - déliés , qui 
pouvoient  me  mettre  en  état  de  faire 
un  portrait  reffemblant  à l’original. 

Avant  que  d’achever  cette  partie 


(1)  Charlevoix,  Ai/?. 
II J,  32a. 
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de  mon  ouvrage.,  il  eft  important  de 
faire  encore  une  obfervation  qui  fer- 
vira  à juftifier  les  conléquences  que 
j’ai  tirées  , ou  à prévenir  les  méprifes 
où  pourroient  tomber  ceux  qui  vou- 
droient  les  examiner*.  Pour  parvenir 
à connoître  les  habitans  d’une  contrée 
auffl  vafte  qué  l’Amérique  , il  faut 
faire  une  grande  attention  à la  diver- 
fitédes  climats  fous  lefquels  ils  font 
placés.  J’ai  fait  voir  l’influence  de 
cette  caufe,  relativement  à plufieurs 
circonftances  importantes  qui  ont  été 
Pobjet  de  mes  recherches  ; mais  je  n’en 
.ai  pas  examiné  tous  les  effets , & il  ne 
faut  pas  négliger  ce  principe  dans  les 
cas  particuliers  où  je  n’en  ai  pas  fait 
mention.  Les  provinces  d’Amérique 
ont  des  températures  fi  différentes , 
que  cette  variété  feule  fuffit  pour  éta- 
blir une  diftinûion  fenfible  entre  leurs 
habitans.  Dans  quelque  partie  du  globe 
que  l’homme  exifte,  le  climat  exerce 
une  influence  irréfiftible  fur  fon  état 
tk  fon  cara&ere.  Dans  les  pays  qui 
^approchent  davantage  des  .extrêmes 
de  la  chaleur  ou  du  froid  , cette  in- 
fluence eft  fi  fenfible  qu’elle  frappe 
tous  les  yeux.  Soit  que  nous  con£- 
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dérions  l’homme  Amplement  comme 
un  animal , ou  comme  un  être  doué 
de  facultés  intellectuelles  qui  le  rendent 
propre  à agir  & à méditer  , nous 
trouverons  que  c’eft  dans  les  régions 
tempérées  de  la  terre  qu’il  a conftam- 
ment  acquis  la  plus  grande  perfection 
dont  fa  nature  foit  lufceptible;  c’eft- 
là  que  fa  conftitution  efi  plus  vigou- 
reufe , fa  forme  plus  belle , fes  or- 
ganes plus  délicats.  C’eft-là  aufîl  qu’il 
poffede  une  intelligence  plus  étendue, 
une  imagination  plus  féconde  , un 
courage  plus  entreprenant  & une  fen- 
Abilité  d’ame  qui  donne  naiffance  à 
des  pallions  non  - feulement  ardentes 
mais  durables.  C’eft  dans  cette  fitua- 
tion  favorable  qu’on  l’a  vu  déployer 
les  plus  grands  efforts  de  fon  génie 
dans  la  littérature,  dans  la  politique, 
dans  le  commerce,  dans  la  guerre,  &C 
dans  tous  les  arts  qui  embelliû'ent  &c 
perfectionnent  la  vie  (1). 

•Cette  puiffance  du  climat  fe  fait 
fentir  plus  fortement  chez  les  nations 
fauvages  &:  y produit  de  plus  grands 


(1  ) Fergufon's , cjfji  on  the  hift.  of  civil  fi~ 
cicty , Part.  JUy  cap,  i. 
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effets  qùe  dans  les  fociétés  policées. 
Lestalens  des  hommes  civilifés  tendent 
continuellement  à rendre  leur  condi- 
tion plus  douce  ; par  leurs  inventions 
& leur  induftrie  ils  viennent  à bout 
de  remédier  en  grande  partie  aux  dé- 
fauts & aux  inconvéniens  de  toutes 
les  températures.  Mais  le  Sauvage, 
dénué  de  prévoyance , efl  affeélé  par 
toutes  les  circonflances  propres  aux 
lieux  où  il  vit  ; il  ne  prend  aucune 
précaution  pour  améliorer  fa  fitua- 
tion  ; femblable  à une  plante  ou  à un 
animal  , il  efl  modifié  par  le  climat 
fous  lequel  il  efl  né  & en  éprouve 
l’influence  dans  toute  fa  force. 

En  parcourant  les  nations  fauvages 
de  l’Amérique,  la  diflinâion  natu- 
relle entre  les  habitans  des  régions 
tempérées  & ceux  de  la  zone  torride 
efl  très  - remarquable.  On  peut  en 
conféquence  les  divifer  en  deux 
grandes  clafles.  L’une  comprend  tous 
les  habitans  de  l’Amérique  feptenrrio- 
nale  depuis  la  riviere  Saint  - Laurent 
tufqu’au  golfe  du  Mexique,  avec  les 
nabitans  du  Chili  & quelques  petites 
• tribus  placées  à l’extrémité  du  conti- 
nent méridional.  On  rangera  dans 
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l’autre  claffe  tous  leshabitans  desifles 
& ceux  des  différentes  provinces  qui 
s'étendent  depuis  l’ifthme  de  Darien 
jufques  vers  les  limites  méridionales 
du  Bréfil , le  long  du  côté  oriental  des 

• Andes.  Dans  ' la  première  claflé  l’ef- 
pece  humaine  fe  montre  manifefte- 
■ment  plus  parfaite.  Les  naturels  y font 

^ -plus  robuues , plus  aélifs , plus  intel- 
-ligens  & plus  courageux;  Ils  poffedent 
au  plus  haut  degré  cette  force  d’ame 
&£  cet  amour  de  l’indépendance  que 
j’ai  préfentés  comme  les  principales 
vertus  de  l’homme  dans  l’état  fau- 
vage.  Ils  ont  défendu  leur  liberté  avec 

• beaucoup  de  courage  & de  perfévé- 
rance  contre  lés  Européens,  qui  ont 
fubjugué  avec  la.  plus  grande  facilité 
les  autres  nations  de  l’Amérique.  Les 
naturels  de  la  zone  tempérée  font  les 
f;uls  peuples  du  nouveau  monde  qui 

. doivent  leur  liberté  à leur  propre  va- 
leur. Leshabitans  de  l’Amérique fep- 
tentrionale  , quoiqu’enviroimés  de- 
puis long  -tems  par  trois  puifîances : 
formidables  de  l’Europe , confervent 
encore  une  partie  de  leurs  anciennes  • 
pofTeflions  &C  continuent  d’exifter 
comme  nattons  indépendantes.  Quoi^' 

T-v 
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que  le  Chili  ait  été  envahi  de  bonne 
iheure  par  les  Efpagnols,  les  habitans 
font  toujours  en  guerre  avec  leurs 
.vainqueurs  & ont  fçu  par  une  réftf- 
tance  vigoureufe  arrêter  les  progrès 
-de  leurs  ufurpations.  Dans  les  pays 
plus  chauds,  les  hommes  étant  d'une 
eonftitution  plus  foibleontaufTimoins^ 
de  vigueur  dans,  l’efprit  ; leur  carac- 
tère efl:  doux  mais  timide,  & ils  s’a- 
bandonnent davantage  au  goût  de 
-l’indolence  & du  plaifir.  C’eft  en 
eonféquence  dans  la  zone  torride  que 
les  Européens  ont  établi  plus  com-r 
plettement  leur  empire  fur  l’Amé- 
rique ries  plus  belles  &.  les  plus  fer- 
tiles-provinces  y font  foumifes  à leur 
jpug;  & fi  plufieurs  tribus  y jouiffent 
encore  de  l’indépendance, c’eft  parce 
. qu’èlles  n’ont  jamais  été  attaquées  que 
ipar  un  ennemi  raffafié  de  conquêtes 
déjà  en  poffeffion  de  territoires 
plus  étendus  qu’il  n’en  poiivoit  occu- 
per, ou  bien  que  placés  dans  des  can- 
rons  éloignés  & inacceftibles , leur  fî- 
ruation lésa  préfèrvés  de  la  fervitude. 
f Quelque  frappante  que  puifie  pa- 
roître  cette  diftinâion  entre  les  habi- 
tans  des  diyerfés.  régions  d’ Amérique' 
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elle  n’tft  cependant  pas  univerfelle. 
La  difpofition  6c  le  caraclere  des  indi- 
vidus, ainiî  que  des  nations,  font 
comme  je  l’ai  obfervé , plus  puiffam- 
inent  affe&és  par  les  caufes  morales 
&C  politiques  que  par  l’influence  du 
climat.  Par  un  effet  de  ce  principe  il 
y a en  différentes  parties  de  la  zone 
torride  quelques  tribus  qui  pour  le 
courage,  la  fierté  6c  l’amour  de  l’in- 
dépendance , n’étoient  gueres  infé- 
rieures aux  naturels  des  climats  plus 
tempérés.  Nous  connoiflons  trop  peu 
l’hiftoire  de  ces  peuples  pour  être  en 
état  d’indiquer  les  circonftances  par- 
ticulières auxquelles  ils  doivent  cette 
prééminence  remarquable.  Le  fait  n’en 
1 efl  pas  moins  certain.  Colomb  fut  in- 
1 formé  à fon  premier  voyage  que  plu- 

fieurs  des  ifles  étoient  habitées  par  les 
Caraïbes , hommes  féroces , fort  dif- 
férens  de  leurs  foibles  &c  timides  voi-* 
fins.  Dans  la  fécondé  expédition  au* 
nouveau  monde,  il  eut  occafion  de 
vérifier  la  jufteffe  de  eet  avis  ; il  .fut 
lui -même  témoin  de  la  valeur  mtré-*’ 
pidp  de  ces  peuples  (1).  Ils  ont  con- 

i ( 1 ) V U dc  Colomb . cap.  47,  48.  V oyez  la1 

, Note  XCIUv- 

>■  Tv). 
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fervé  invariablement  le  même  carac- 
tère dans  toutes  les  querelles  pofté- 
rieures  qu’ils  ont  eues  avec  les  Euro- 
péens (i);  &c  même  de  notre  tems 
nous  leur  avons  vu  faire  une  vigou- 
reufe  réliftance  pour  défendre  le  der- 
nier territoire  que  la  rapacité  de  leurs 
oppreffeurs  eut  laiffé  en  leur  poffef- 
iion  (2).  Il  s’eft  trouvé  au  Bréfil  quel- 
ques nations  qui  n’ont  pas  montré 
moins- de  vigueur  d’ame  & de  bra- 
voure àlà  guerre  (3^.  Les  habitansde 
f’ifthme  de  Darien  n ont  pas  craint  de 
mefurer  leurs  armes  avec  les  Efpa- 
gnols,  & ont  plus  d’une  fois  repouffé 
ces  formidables  conquérans  (4).  On 
pourroit  citer  d’autres  faits;  Quelque 
puiffante  & quelque  étendue  que  pniffe 
paroître  l’influence  d’ùn  principe  par- 
ticulier^ ce  n’ëft  pas  par  une  feule 
caufe  qu’il  fera  poflible  d’expliquer 
le  caraâtere  & les  attions  des  peuples. 
La  loi  même  du  climat , plus  univer-, 

(1)  Roclièfort,  hi(l.  des Antilles , 531. 

* (a)  ''oyez  la  Note  XCIV. 

(3)  Lery,  ap.de  Bryt  III , 207.- 

(4)  Herrera , decad.  l > lib.  X , cap.  1 ç; 
dtcaJ.2,  pajjlrn,. 
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felle  peut-être  dans  fon  aâion  qu’au- 
cune de  celles  qui  afîe&ent  l’efpece 
humaine , ne  peut  nous  fervir  à juger 
la  conduite  de  l’homme  qu’au  moyen 
d’un  grand  nombre  d’exceptions. 

Fin  du  Livre  quatrième . 
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NOTE  S 

ET  ÉC  LAIRCI S S E M E NSr 


Note  XXIII,  paê.  33. 

T , E formulaire  employé  à cette  oc- 
cafion  a fervi  de  modèle  aux  Efpagnols 
dans  toutes  leurs  conquêtes  pofté- 
rieures  en  Amérique.  Il  eft  d’une  na- 
ture li  extraordinaire  & donne  une 
idée  fi  nette  des  procédés  Efpagnols 
& des  principes  fur  lefquels  ils  fon- 
doient  leurs  droits  au  vafte  empire 
qu’ils  acquirent  dans  le  nouveau 
monde , que  cette  piece  mérite  toute 
l’attention  du  lefteur.  « Moi  Àlonfo 
» de  Hojeda,  ferviteur  des  très- hauts 
» & très-puiflans  rois  de  Caftille  ôc 
» de  Leon , vainqueurs  des  nations 
h barbares , leur  ambaffadeur  & capi~ 
» taine , je  vous  notifie  &c  vous  aé- 
» clare  j avec  toute  l’étendue  des 
» pouvoirs  que  j’ai , que  le  feigneur 
» notre  Dieu , qui  eft  un  éternel  y 
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» a créé  le  ciel  ôc  b terre , ainfi  qu’un 
» homme  6c  une  femme , de  qui  nous 
« fommes  dépendus  vous  6c  nous , 
» 6c  tous  les  hommes  qui  ont  exifté 
» 6c  qui  exifteront  dans  le  monde. 
» Mais  comme  il  eft  arrivé  que  les 
«générations  fuccefîives  , pendant 
» plus  de  cinq  mille  ans, -ç»nt  été  dif- 
« perfées  dans  les  différentes  parties- 
« du  monde,  6c  fe  font  divitées  en 
1 » plusieurs  royaumes  6c  provinces  , 
« parce  qu’un  feul  pays  ne  pouvoir 
» les  contenir  ni  leur  fournir  les  fub- 
» finances  néceflaires  ; c’eft  pour  cela 
» que  le  feigUeur  notre  Dieu  a remis  le 
» foin  de  tous  fes  peuples  à un  homme, 
« nommé  faint  Pierre , qu’il  a confti- 
» tué  feigneur  6c  chef  de  tout  le  genre 
« humain,  afin  que  tous  les  hommes  r 
« en  que’ que  lieu  qu’ils  foient  nés  ou> 
dans  quelque  religion  qu’ils  aient 
» été  innruits , lui  obéiffent.  Il  a fou- 
» mis  la  terre  entière  à fa  jurifcliélipn 
» 6c  lui  a ordonné  d’établir  fa  réfi- 
« dence  à Rome  , comme  le  lieu  le 
» plus  propre  pour  gouverner  le 
>»  monde.  Il  lui  a pareillement  promis. 
»^6c  accordé  le  pouvoir  d’étendre  fon. 
» autorité  fur  quelqu  autre  partie  du 
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' » monde  qu’il  vdudroit , & de  juger 
; n & gouverner  'tous  les  chrétiens  , 

• » maures,  juifs,  idolâtres,  ou  tout 
» autre  peuple  de  quelque  fefte  ou 
» croyance  qu’il  puiffe  être.  On  lui  a 

*»  donné  le  nom  d ePapc,  qui  veut 
wdire  admirable  , : grand  pere  & tu- 

* teur parce  qu’il  eft  le  pere  & le 
**  gouverneur  de  tous  les  hommes. 

* Ceux  qui  ont  vécu  du  tems  de  ce 
» faint-pere  lui  ont  obéi  en  le  recon- 
wnoiffant  pour  leur  feigneur  & leur 
» roi  & pour  le  maître  de  l’univers. 
a On  a obéi  de  même  à ceux  qui  lui 
a ont  fuccédé  au  pontificat  ; & cela 

• » continue  aujourd’hui  & continuera 

• a jufqu’à  la  fin  des  fiecles. 

» L’un  de  ces  pontifes  , comme 
. » maître  du  monde,  a fait  la  concef- 
» lion  de  ces  ifles  & de  la  terre-ferme 
» de  l’océan,  à leurs  majeftés  catho- 

• cliques1  les  rois  de  Caftille  , Don 
. » Ferdinand  & Dona  Ifabelle , de  glo- 

• a rieufe  mémoire , & à leurs  fuceef- 
» feurs  nos  fouverains , avec  tout  ce 
» qu’elles  contiennent , comme  cela 
» fe  trouve  plus  amplement  expliqué 
» par  certains  aftes  qu’on  vous  mtm-- 
» trera  fi  vous  le  deûrçz.  Sa  Majefié- 


Digitized  by  Google 


ET  ÉCLAIR  Cf  SSEMENS.  449 

» eft  donc , en  vertu  de  cette  dona- 
» tion , roi  & feigneur  de  ces  ifles  & 
» de  la  terre-ferme  , & c’eft  en  cette 
» qualité  de  roi  & de  feigneur  que  la 
» plupart  des  ifles  à qui  on  a fait 
» connoître  ces  titres , ont  reconnu 
» fa  majefté  & lui  rendent  aujourd’hui 
» foi  & hommage  de  bon  gré  & fans 
» oppofition , comme  à leur  maître 
» légitime.  Et  du  moment  que  les 
» peuples  ont  été  inftruits  de  fa  vo- 
» lonté  j ils  ont  obéi  aux  hommes 
» faints  que  fa  majefté  a envoyés  pour 
» leur  prêcher  la  foi  ; de  tous,  de  leur 
» plein  gré  & fans  le  moindre  efpoir 
» de  récompenfe  , fe  font  rendus 
» chrétiens  & continuent  de  l’être.  Sa 
y*  majefté  les  ayant  reçus  avec  bonté 
» fous  fa  protection , a ordonné  qu’on 
» les  traitât  de  la  même  maniéré  que  fes 
» autres  fujets  & vaftaux.  Vous  êtes 
» tenus  & obliges  de  vous  conduire 
»>  de  même  ; c’eft  pourquoi  je  vous 
» prie  ôc  vous  demande  aujourd’hui 
» de  prendre  le  tems  r.éceflaire  pour 
» réfléchir  mûrement  à ce  que  je  viens 
» de  vous  déclarer,  afin  que  vous 
» puiflïez  reconnoître  l’églife  potir  la 
p l'ouveraine  & le  guide  de  l’univers , 


450  Notes 
» ainfl  que  le  faint  - pere , nommé  le 
» Pape , par  fa  propre  puiflance , &.  fa 
majefté  , par  la  conceffion  du  pape  , 
.»  pour  rois  & feigneurs  fouverains 
» de  ces  ifles  & de  la  terre  - ferme  ; 
»»  & afin  que  tous  confentiez  à ce  que 
» les  fufdits  faints  - peres  vous  an- 
» noncent  & vous  prêchent  la  foi.  Si 
» vous  vous  conformez  à ce  que  je 
j>»  viens  de  vous  dire , vous  ferez  bien 
» & vous  remplirez  les  devoirs  aux- 
» quels  vous  êtes  obligés  & tenus. 
» Alors  fa  majefté  , & moi  en  fon 
» nom , nous  vous  recevrons  avec 
» amour  & bonté,  & nous  vous  laif- 
» ferons  vous , vos  femmes  & vos 
» enfans , exempts  de  fervitude , jouir 
» de  la  propriété  de  tous  vos  biens  , 
» de  la  même  maniéré  que  les  habitans 
» des  ifles.  Sa  majefté  vous  accordera 
« en  outre  plufieurs  privilèges,  exemp- 
» rions  & récompenfes.  Mais  fi  vous 
» refufez  ou  fi  vous  différez  malicieu- 
» fement  d’obéir  à mon  injonftion, 
» alors , avec  le  fecours  de  Dûeu , 
*>  j’entrerai  par  force  dans  votre  pays, 
»je  vous  ferai  la  guerre  la  plus 
» cruelle,  je  vous  foumettrai  au  joug 
» de  l’obéifl’ance  envers  l’églife  & le 
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» roi,  je  vous  enlèverai  vos  femmes 
h & vos  enfans  pour  les  faire  efclaves 
» & en  difpofer  félon  le  bon  plaifir 
»>  de  fa  majefté^  je  faifirai  tous  vos 
» biens  6c  je  vous  ferai  tout  le  mal 
» qui  dépendra  de  moi , comme  à des 
» lu  jets  rcbtlles  qui  rcfufent  de  fe 
» foumettreà  leur  i'ouverain  légitime. 
» Je  protefte  d’avance  que  tout  le  fang 
» qui  fera  répandu  ôc  tous  les  mal- 
» heurs  qui  feront  la  fuite  de  votre 
» défobéi fiance  ne  pourront  être  im- 
» pûtes  qu’à  vous  fculs,  6c  non  à fa 
» majefté,  ni  à moi,  ni  à ceux  qui 
» fervent  fous  mes  ordres  ; c’eft  pour** 
» quoi  vous  ayant  fait  cette  déclara- 
» tion  6c  requifition , je  prie  le  notaire 
« ici  préfent  de  m’en  donner  un  cer- 
» tifxcat  dans  la  forme  requife  *.  //ir- 
r&rci , Dtcad.  1 , lib.  Fil , cap.  1 4. 

Note  XXI V t pag.  56. 



Balboa , dans  fa  lettre  au  roi , dit 
* que  de  cent  quatre  vingt-dix  hommes 
qu’il  avoir  emmenés  avec  lui , il  n’y 
en  eut  jamais  que  quatre  - vingt  à la 
fois  en  état  de  fervir,  tant  ils  louf- 
fr oient  de  la  fatigue , de  la  faim  6c  des 
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.maladies.  Herrcra\  Dtcad.  i,  lïb.  X, 
cap.  16.  P.  Martyr , Dtcad. pag.  zi 6, 

Note  XXV , pag.  78. 

* \ » t ' 

Fonfeca  , évêque  de  Palencia  & 
principal  dire&eur  des  affaires  de 
l’Amérique , avoit  huit  cents  Indiens 
en  propriété;  le  commandeur  Lope 
de  Conchillos,  fon  premier  affocié 
dans  ce  département  , en  poffédoit 
onze  cents , & on  en  avoit  donné  un 
grand  nombre  aux  autres  favoris.  Ils 
envoyoient  des  intendans  aux  ifles 
pour  louer  ces  efclaves  aux  Colons. 
H errera  y Dtcad . 1 , lib.  IX  y cap.  14  , 

' pag,  315. 

Note  XXVI , pag.  116. 

Quoiqu’il  y ait  plus  d’eau  en  Amé- 
rique que  dans  aucune  autre  partie  du 
globe  , on  ne  trouve  cependant  ni 
ruiffeau  ni  riviere  dans  la  province 
de  Yucatan.  Cette  péninfule  s’étend 
dans  la  mer  à cent  lieues  de  longueur 
depuis  le  continent,  mais  n’a  pas  plus 
de  vingt  lieues  dans  la  plus  grande 
largeur,  C'eft  une  plaine  unie  où  il 
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n’y  a pas  la  moindre  montagne.  Les 
habitans  font  ufage  de;  l’eaude  puits , 
qu'on  trouve  par-tout  en  abondance. 
Toutes  ces  circonftances.font  regar- 
der cette  vafte  étendue  de  terre  comme 
un  lieu  qui  a fait  autrefois  partie  de 
la  mer.  Herrera , Defcrip.  India  Ocçi - 
dent,  pag.  y 4 .JfiJI.  nat.  par  M.  JBujfon 4 
tom.I,pag.  593.,,  ; ; c ' ; 

’>  ' ' ’"••••  Sr  •*,S»  i > 

. -,  Note  XXVII,  pag . 13 1. . 

1 « 

» » r. 

Suivant  M.  de  Caflini  , la  plus 
grande  hauteur  des  Pyrénées  eft  de 
Sx  mille  fix  cents  quarante-fix  pieds. 
Celle  du  mont  Gemmi,  dans  le  canton 
de  Berne , eft  de  dix  mille  cent  & dix 
pieds.  Le  P.  Feuillée  dit  ç|ue,  fuivanî 
fa  mefure,  le  Pic  de  Ténerif  a treizç 
mille  cent  foixante-dix-huit  pieds  de 
hauteur.  La  hauteur  de  Chimboraço, 
la  partie  la  plus  élevée  des  Andes , eft 
de  vingt  mille  dçux  cents  huit  pieds. 
V 0 j âges  de  D,  J.  XJlloa , observation  af* 
tron . & ph  f.  fom.  II , pag.  114.  La 
feule  partie  du  Chimboraço  , qui  eft 
toujours  couverte  de  neige , a huit 
pens  toifes  de  hauteur  perpendiculaire;., 
Prévôt , hijloire  gen,  dc$  voyages . vol* 
JÜ II  s pag.  63$,' 
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* Comme  une  defcription  particu-*' 
liere  fait  une  plus  forte  impreflion 
que  des  afiertions  générales , je  pla- 
cerai ici  un  détail  de  la  riviere  de  la 


Plata  donné  par  un  témoin  oculaire,  v 
le  P.  Cattaneo,  jéfuite'  dé'  Modene,- 
qui  arriva  à Buenos- Ay res  en  1749  , 
ik  quirdécrit  lés  ' fentimens  qu’il 
éprouva  à la  première  vue  de  ces  ob- 
jets nouveaux.  « L'orfque  j’étois  en 
» Europe  & que  je  lifois  dans  les  livres 
» de  géographie  & d’hiftoire  que 
» l’embouchure  de  la  riviere  de  la  PI  ata 
# avoit  cent  cinquante  milles  de  lar- 
» geur , je  regardois  ce  récit  comme 
» une  exagération  , parce  que  nous 
h n’avons  dans  notre  hémifphere  au- 
» cune  riviere  qui  approche  de  cette 
» grandeur.  Mon  plus  grand  defir  en 
» approchant  de  ionx  embouchure  , 

» fut  de  vérifier  par  moi -même  la 
» vérité  de  ce  fait,  ôc  j’ai  trouvé  qu’on 
»>  l’avoit  rendu  avec  fidélité  : ce  que  je 
» concluai  particuliérement  d’une  cir- 
» confiance.  Lorfqûe  nous  partîmes 
t»  de  Monte  - Viedo,  qui  eft  un  fort 
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» fitué  à plus  de  cent  milles  de  l’em- 
» bouchure  de  la  riviere  6c  oit  fa  lar- 
» geur  eft  confidérablement  diminuée, 
» nous  naviguâmes  un  jour  entier 
» avant  de  découvrir  le  bord  oppofé 
»de  la  riviere.- Lorfque  nous  nous 
h trouvâmes  au  milieu  du  canal , nous 
» ne  pûmes  difcerner  ni  l’une  ni  l’au* 
» tre  rive  6c  ne  vîmes  que  le  ciel  6c 
» l’eau  , comme  fi  nous  avions  été 
k dans  le  grand  océan.  Nous  aurions 
» même  penfé  être  en  pleine  mer  fi  la 
» douceur  de  l’eau  de  cette  riviere, 
» qui  efi  aufiî  trouble  que  celle  du  Pô, 
» ne  nous  eût  pas  convaincus  du  con- 
» traire.  A Buenos- Ay res  même , qui 
»>  efi  à cent  lieues  plus  haut , & où  la 
» riviere  efi  bien  moins  large  encore, 
» il  efi  impolfible  de  rien 
» fur  la  rive  oppofée  qui , 
h efi:  fort  bafié  &c  fort  plate  : on  ne 
» peut  pas  feulement  voir  les  maifons 
» ni  les  tours  de  l’établiffement  Por- 
» tugais  de  Colonia  qui  fe  trouve  à 
» l’autre  bord  Lttttra  prima , pu«n 
bliée  par  Muratori , dans  Ion  Chrijiia * 
mjimo  fdiu , &c.  tom.  /,  pag,  257. 
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_/  Note  XXIX, 137. 


* 1 » » « # l 


Terre-neuve , une  partie  de  la  nou* 
\telle  Ecoffe  & le  Canada  fe  trouvent 
dans  le  même  parallèle  de  latitude  que 
le  royaume  de  France , & dans  ces 
pays  l’eau  des  rivières  eft  gelée  pen- 
dant l’hiver  à plufieurs  pieds  d’épaif- 
feur  : la  terre  y eft  coviverte  de  neige  ; 
la  plupart  des  oifeaux  quittent  pen- 
dant cette  faifon  un  climat  où  ils  ne 
pourroient  pas  vivre.  Le  pays  des 
Èskimaux , une  partie  de  la  côte  de 
Labrador  & les  pays  qui  fe  trouvent 
au  midi  de  la  baie  de  Hudfon , font 
fur  le  même  parallèle  que  la  grande 
Bretagne  ; cependant  le  froid  y eft  fi 
exceflif  que  toute  l’induftrie  des  Eu- 
ropéens même  n’a  pas  tenté  de  les 
cultiver. 

Note  XXX , pag.  140. 

iAcofta  eft  , je  crois , le  premier 
philofophe  qui  ait  cherché  à rendre 
raifon  des  différens  degrés  de  chaleur 
dans  l’ancien  & le  nouveau  continent 
par  l’aûion  des  vents  qui  régnent  dans 
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l’tm  & dans  l’autre.  Hijl.  moral.  &c. 
lib.  Il  & III.  M.  <fe  Buffon  a adopté 
cette  théorie , qu’il  a non  - feulement 
reôifiée  par  de  nouvelles  obferva- 
tions , mais  qu’il  a même  embellie  & 
mife  dans  un  jour  plus  frappant  avec 
fon  éloquence  ordinaire.  On  ajoutera 
ici  quelques  remarques  qui  pourront 
éclaircir  encore  une  doéfrine  très- 
importante  dans  les  recherches  fur  la 
température  des  différens  climats. 

Lorfqu’un  vent  froid  fouffle  fur  un 
pays , il  doit  en  paffant  lui  enlever  une 
partie  de  fa  chaleur,  & par-là  même 
perdre  une  partie  de  fa  froideur.  Mais 
s’il  continue  à fouffler  dans  la  même 
direction , il  paffera  par  degrés  fur 
une  furface  déjà  refroidie,  & ne  pourra 
bientôt  plus  perdre  de  fon  âpreté.  Si 
donc  il  parcourt  un  grand  efpace,  il 
y apportera  tout  le  froid  d’une  forte 
gelée. 

Si  le  même  vent  parcourt  l’étendue 
d’une  mer  vafte  & profonde , la  fu- 
perficie  de  l’eau  fera  d’abord  refroidie 
à un  certain  degré  & le  vent  fe  trou- 
vera réchauffé  à proportion.  Mais 
l’eau  plus  froide  de  la  furface  devenant 
Spécifiquement  plus  pefante  que  l’eau 
Tome  IL  V. 
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plus  chaude  oui  eft  au  - deffous , def- 
çend  , & celle  qui  eft  plus  chaude 
prend  fa  place  : celle-ci  fe  refroidiflant 
à fon  tour  continue  à échauffer  \Q 
courant  d’air  qui  pafTe  par  - deflus  & 
en  diminue  la  froideur.  L’a&ion  mé- 
chanique  du  yent  & le  mouvement 
de  la  marée  contribuent  à opérer  ce 
changement  fucceftif  de  l?eau  de  la 
furface  & l’élévation  de  celle  qui  eft 
plus  chagdç, & par  conféquent  le  re- 
froidiffement  fucceftif  de  l’air. 

Çela  continuera  de  même , & l’â- 
preté du  vent  diminuera  jufqu’à  ce 
que  l’eau  foi t refroidie,  au  point  què 
lâi  furface  ne  foi?  plus  affez  agitée  par 
Paflipn  du  vent  pour  qu’elle  ne  piufle 
fe  glacer.  Par-tout  où  la  furface  fe  gele, 
Je  veut  n’eft  plus  réchauffé  par  l’eau 
intérieure , & il  continue  alors  à fouf- 
fler  aveç  lè  même  degré  de  froid. 

Ç’eft  d’après  ces  principes  qu’on 
peut  expliquer  les  fortes  gelées  dans 
les  grands  cpntinens,  la  douceur  des 
Jiivers  dans  ces  petites  ifles  & le  froid 
exceflif  des  hivers  dans  ces  parties  de 
l’Àniérique  feptentrionale  qui  nous 
font  le  piieux  connues.  Dans  les  lieux 
jjui  font  au  nord-QUçft  de  l’Europe , 
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Ja  rigueur  de  l’hiver  eft  modérée  par 
les  vents  d’oueft  , qui  foufflent  affez 
conftamment  pendant  les  mois  de  no- 
vembre , de  décembre  & une  partie 
de  janvier. 

D’un  autre  côté,  lorfqu’un  vent 
chaud  fouflle  fur  la  terre,  il  en  échauffe 
la  furface.,  qui  par  conféquent  doit 
pelfer  de  diminuer  la  chaleur  du  vent. 
Mais  lorfque  ce  vent  fouffle  fur  les 
eaux , il  les  agite , fait  monter  celle 
d’en-bas  qui  eft  plus  froide  & continue 
ainfi  à perdre  fa  chaleur. 

Mais  la  principale  caufe  de  cette 
propriété  de  la  mer  de  mpdérer  la 
phaleur  du  vent  ou  de  l’air  qui  pafle 
deffus,  c’eft  que  la  furface  de  la  mer,' 
attendu  la  tranfparence  de  l’eau,  ne 
peut  pas  être  échauffée  à un  degré  con* 
ftdérable  par  les  rayons  du  foleil;  au. 
lieu  que  la  terre  qui  eft  expofée  à leur 
attion  acquiert  bientôt  une  grande 
chaleur.  Ainfi  lorfque  le  vent  parcourt 
un  continent  de  la  zone  rorride , il 
devient  bientôt  d’une  chaleur  infup- 
portable  ; mais  en  paffant  fur  une  vafte 
.étendue  de  mer , il  fe  rafraîchit  par  de» 
grés  j de  forte  qu’en  arrivant  à la  côtç 
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plus  éloignée  il  devient  propre  à la 
r.efpiration.  ■ ; . 

- Ces  principes  peuvent- nous  aider 
^ expliquer  la  caufe  des  chaleurs 
étouffantes  des  grands  continens  de. 
1$  zone  torride,  de  la  douceur  du  cli- 
mat des  ifle$  qui  fe  trouvent  à la  même 
latitude,  de  la  grande  chaleur  qu’on 
éprouve  pendant  l’été  dans  les  grands 
Continens  fitués  fous  les  zones  tem-, 
pérées  ou  plus  froides , en  comparai- 
fpn  de  celle  qu’on  éprouve  dans  les 
ifles.  La  chaleur  du  climat  dépend 
non-feulement  de. l’effet  immédiat  des 
rayons  du  foleil>mais  encore  de  leur 
aaion  continue  & de  la  chaleur  qu’ils 
ont  déjà  produite  antérieurement,  & 
dont  la  terre  demeure  imprégnée  pen- 
dant quelque  tems  ; c’eft  pour  cela 
qu’on  éprouve  dans  le  jour  la  plus 
grande  chaleur  vers  les  deux  heures 
■après  midi , que  les  grandes  chaleurs 
tle  l’été  fe  font  fentir  vers  le  mois  de 
juillet  & que  le  froid  eft  ordinairement 
plus  violent  en  hiver  vers  le  mois  de 
janvier, 

' La  température  modérée  des  par- 
ties de  l’Amérique  qui  fe  prouvent 
frus  l’çquateur , provient  des  forêts 
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qui  les  couvrent  & qui  empêchent  les 
rayons  du  foleil  d’échauffer  la  terre. 
Le  fol  n’étant  point  échauffé , ne  peut 
pas  à fon  tour  échauffer  l’air,  &c  les 
feuilles  qui  interceptent  les  rayons  du 
foleil  ne  font  pas  d’un  volume  fuffi- 
fant  pour  abforber  la  quantité  de  cha- 
leur néceffaire  pour  opérer  cet  effet. 
On  fait  d’ailleurs  que  la  force  végéta- 
tive d’une  plante  produit  dans  les 
feuilles  une  perfpiration  proportion- 
née à la  chaleur  à laquelle  elles  font 
expofées  ; & par  la  nature  de  l’évapo- 
ration cette  perfpiration  produit  dans 
les  feuilles  un  degré  de  froid  propor- 
tionnel à la  perfpiration.  Ainfi  donc 
l’effet  de  la  feuille  pour  échauffer  l’air 

3ui  eft  en  conta#  avec  elle  , eft  pro- 
igieufement  diminué.  Ces  obferva-* 
tions  qui  jettent  un  nouveau  jour  fur 
ce  fujet  intéreflant , m’ont  été  com- 
muniquées par  mon  ami , M.  Robi-^ 
fon , pfofeffeur  de  phyfique  à l’Uni- 
Verûté  d’Edimbourg. 

Note  XXXI,  pag.  141.  * 

Deux  grands  naturalifteS , Pifo 
Margrave , nous  ont  donné  la  defcrip* 

y üj 
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tion  du  climat  du  Bréfil  avec  une  pré-1 
cifion  philofophique  que  no£is  defire- 
rions  de  retrouver  dans  les  relations 
de  plufieurs  autres  provinces  de  l’A- 
mérique. Tous  deux  difent  qu’il  eft 
doux  & tempéré  en  comparaifon  du 
climat  de  l’Afrique , ce  qu’ils  attri- 
buent principalement  au  vent  frais  de 
la  mer  qui  fouffle  conftamment.  L’air 
y eft  non-feulement  frais  pendant  la 
nuit , mais  même  affez  froid  pour 
obliger  les  habitans  à faire  du  feu  dans 
leurs  cabanes.  Pifo , de  Medicind  Br  a - 
JillcnJi , lib.  /,  pag.  t,  &c.  Margravius , 
hiji.  rerum  nat.  Brajilia , lib . V II /,  cap. 
$ , pag.  1 64.  Ce  fait  fe  trouve  confir- 
mé par  Nieuhoff  qui  a long-tems  ré- 
lidé  dans  le  Bréûl.  Churchill’ s , colU3. 
vol.  II , pag.  26.  Gumilla,  qui  a paffé 
plufieurs  années  dans  le  pays  qu’ar- 
rofe  l’Orénoqu.e , nous  fait  le  même 
rapport  de  la  température  de  fort 
climat.  Hijloire  de  l’Orenoqiu  , tom.  1 9 
pag.  26.  Le  P.  Anuga  dit  avoir  beau- 
coup fouffert  du  froid  fur  les  bords 
de  la  riviere  des  Amazones:  Relut, 
vol.  //,  pag.  56.  M.  Biet,  qui  a vécu 
long-tems  à Cayenne,  parle  de  même 
de  la  température  dç  ce  climat  & l’at- 
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tribue  à ia  même  caufe.  Voyage  de  La 
France équinox. pdg.  330.  Rien  ne  peut 
être  plus  différent  de  ces  descriptions 
que  celle  que  M.  Adanfon  nous  a don- 
née de  la  chaleur  bridante  de  la  côte 
d’Afrique.  Voyage  au  Sénégal , pajfîm 4 
La  forme  de  l’extrémité  méridio-' 
haie  de  l’Amérique  paroît  être  la  caufe 
la  plus  fenfible  & la  plus  probable  du 
degré  exceflif  du  froid  qu’on  reffent 
dans  cette  partie  du  continent.  Sa  lar- 
geur diminue  à mefure  qu*il  s’étend 
du  cap  Saint-Antoine  vers  le  fud*  ÔC 
fes  dimenfions  font  Fort  rétrécies  de-* 
puis  la  baie  de  Saint- Julien,  jufqu’au 
détroit  de  Magellan.  Ses  côtes  orien- 
tales 6c  occidentales  font  baignées  par 
la  mer  du  nord  6c  l’océan  pacifique» 
Il  eft  probable  qu’une  vafle  mer  s’é* 
tend  depuis  fa  pointe  méridionale  juf* 
qu  ’au  pôle  antarctique.  Dans  quelque 
direûion  que  fouffle  le  vent  il  fe 
trouve  rafraîchi  avant  d*arriver  aux 
terres  Magellaniques,  en  traverfant 
une  immenfe  étendue  d’eau , & la  terre 
y occupe  un  efpace  trop  peu  confidé- 
rable  pour  pouvoir  réchauffer  le  vent 
à fon  palTage.  Ce  font  ces  circohf- 
tances  qui  concourent  à rendre  la 
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température  del’air  de  cette  partie  de 
l’Amérique  plus  femblable  à celle  d’une 
ifle  qu’à  celle  du  climat  d’un  conti- 
nent, & qui  l’empêchent  d’acquérir  ce 
degré  de  chaleur  qu’éprouvent  en  été 
les  pays  qui  fe  trouvent  en  Europe 
& en  Afie  dans ;la  même  latitude  fep- 
tentrionale.  Le  vent  du  nord  eft  le 
feul  qui  arrive  à cette  partie  de  l’A- 
mérique après  avoir  traversé  un  grand 
continent.  Mais  après  un  examen  at- 
tentif de  fa  pofition  nous  trouverons 
que  cela  même  fert  plutôt  à diminuer 
qu’à  augmenter  le  degré  de  chaleur, 
C’eft  à l’extrémité  méridionale  de 
l’Amérique  que  finit  proprement  Pim- 
menfe  chaîne  des  Andes  qui  parcourt 
prefque  en  ligne  droite  du  nord  au 
ftid  toute  l’étendue  du  continent.  Les 
régions  les  plus  brûlantes  de  l’Amé- 
rique méridionale , le  Bréfil , le  Para- 
guay & le  Tucuman  font  à plufieurs 
degrés  à l’eft  des  terres  Magellaniques* 
Le  pays  plat  du  Pérou,  où  l’on 
éprouve  la  chaleur  des  tropiques , efl 
fitué  fort  à l’ouefl  de  ces  terres.  Le 
vent  du  nord,  quoiqu’il  traverfe  la 
terre , n’apporte  donc  pas  à l’extrê- 
jnité  méridionale  de  P Amérique  l’aug- 
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«tentation  de  chaleur  qu’il  a pu  pren- 
dre en  partant  par  les  régions  brûlantes, 
parce  qu’avant  d’y  arriver  il  doit  rar- 
îer  les  iommets  des  Andes  &s’impré-. 
gner  du  froid  de  ces  régions  glacees. 

Note  XXXII , pag.  143. 

En  1739  on  fit  partir  deux  frégates 
françoifes  pour  faire  de  nouvelles  dé- 

• couvertes.  Les  navigateurs  commen- 
cèrent à fentir  un  froid  exceflif  d\x 
quarante-quatrieme  degré  de  latitude 
méridionale.  Au  quarante  - huitième 
degré  ils  trouvèrent  des  ifles  flottantes* 
de  glace.  Hiji.  de  nav'ig.  aux  terres  auf- 
traks , tom.  Il , pag.  15  6,  &c.  Le  Dt. 
Halley  trouva  de  la  glace  au  cinquarite- 
neuvieme  degré  de  latitude  : id.  tout . 
/,  pag.  47.  Le  commodore  Byron  fe 
trouvant  fur  la  côte  des  Patagons,  à 

' cinquante  degrés  trente-trois  minutes 
de  latitude  méridionale,  le  Vj  dé- 
cembre, qui  eft  le  milieu  de  l’eté  de 
cette  partie  du  globe  oit de  plus  long, 
-jour  tombe  au  11  décembre,  cont- 

• pare  ce  climat  avec  celui  deTAngle- 

. terre  au  milieu  de  l’hiver.  Voj'ages  dë 
Huwkefivorth-i  /,  25.  M.  Banks  étant: 

y v 
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defcendu  à la  terre  de, Feu  dans  la  baie 
de  Bon  - Succès , fitué  au  cinquante- 
cinquième  de^ré  de  latitude,  le  16 
janvier,  qui  répond  au  mois  de  juil- 
let de  notre  hémifphere , deux  de  fes 
gens  moururent  de  froid  pendant  la 
nuit,  & tous  furent  dans  le  plus  grand 
danger  de  périr  : id.  //,  pag.  51,  51. 
Le  14  mars,  qui  répond  au  mois  de 
Septembre  de  l’Europe , l’hiver  s’étoit 
déjà  déclaré  & les  montagnes  fe  trour 
yoient  couvertes  de  neige  : ib . 72. 

Note  XXXIII,  pag.  147. 

M.  de  la  Condamine , un  des  der- 
niers & des  plus  exa&s  obfervateurs 
de  l’état  intérieur  de  l’Amérique  mé- 
ridionale , dit  : « A cette  foule  d’objets 
» variés  , qui  diverfifient  les  cam- 
» pagnes  cultivées  de  Quito , fuccé- 
» doit  l’afpeft  le  plus  uniforme  ; de 
» l’eau , de  la  verdure , & rien  de  plus. 
m On  foulé  la  terre  aux  pieds  fans  la 
m voir  : elle  eft  li  couverte  d’herbes 
» touffues , de  plantes  & de  brouf- 
» failles , qu’il  faudroit  un  affez  long 
h travail  pour  en  découvrir  l’efpace 
h d’un  pied».  Relation  abrégée  d'un 
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Voyage , &c.  pag.  48.  Une  des  fingula- 
rités  de  ces  forêts , c’eft  une  elpece 
d’ofier,  que  les  Efpagnolfc  appellent 
Bejucos , les  François  Lianes , & auquel 
les  Indiens  donnent  le  nom  de  Nibbees , 
dont  on  fe  fert  ordinairement  en 
Amérique  au  lieu  de  cordes.  Cette 
plante  monte  en  ferpentant  autour 
des  arbres  qu’elle  rencontre , & après 
d’être  élevée  jusqu’aux  plus  hautes 
branches , elle  jette  des  filets  qui  def- 
cendent  perpendiculairement  , ren- 
trent dans  la  terre,  y prennent  racine  y 
s’élèvent  de  nouveau  autour  d’un 
autre  arbre,  montant  ainfi  & dépen- 
dant alternativement.  D’autres  reje- 
tons portés  obliquement  par  le  vent 
ou  par  quelque  hafard , forment  un 
affemblage  confus  de  cordages  qui 
reffemble  aux  manœuvres  d’un  vaif- 
feau,  Bancroft , nat.  hijl,  of  Guiana  , 
Pag>  99.  On  trouve  de  ces  filets  de 
liane  qui  font  de  la  groffeur  du  bras 
d’un  homme,  ibid.  pag.  7 c.  La  rela- 
tion que  M.  Bouguer  a donnée  des 
forêts  du  Pérou , reffemble  parfaite- 
ment à cette  description.  Voyage  au 
Pérou  , pag.  16.  Oviedo  nous  a laiffé 
une  femblable  defcription  des  forêts 
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qui  fe  trouvent  en  d’autres  parties  de- 
l’Amérique ,-BiJl.  lib.  IX  t pag.  144., 
D.  Pendant  plus  de  quatre  mois  de 
l’année  les  Moxes  ne  peuvent  avoir 
de  communication  entr’eux  , parce 
que  la  néceffité  oit  ils  font  de  cher- 
cner.  des  hauteurs  pour  fe  mettre  à 
couvert  de  l’inondation,  fait  que  leurs 
cabanes  font,  fort  éloignées,  les  unes 
des  autres.  Lettres  édifiantes , tom.  X J. 

pag.iSj.  V,  . 

Garcia  nous  a donné  une  defcrip- 
tion  détaillée  &.  exaûe  des  riyleres,. 
des  lacs,. des.  bois  & des  marais  des 
provinces  de  l’Amérique  fituées  entra- 
les  tropiques.  Origen.  de.los  Indios,  lib. 
II,  cap.  5,  §.  4,  Les  difficultés  in- 
croyables que  Gonzales  Pizarre  eut. à 
üirmonter  en  voulant  pénétrer  dans, 
lè  pays  fitué  à l’eft  des  Andes,  nous 
donne  un  tableau  frappant  de  l’état  oit 
. fe  trouvoit  cette  partie  de  l’Amérique 
avant  d’être  défrichée.  GarciL  de  la. 
V ega , comment. . royal  du  Pérou , part* 
Uy  liv.  lll, chap.  z*  J*. 

Note  XXXIV,  pag.  150- 

/ j ' • < 1 , ' ; 

ITparoît  que  les  animaux  de  FÀt 
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tnériqüe  n’ont  pas  toujours  été  plus 
petits  que  ceux  des  autres  parties  du 
globe.  On.  a trouvé  près  des  rives  de 
f Ohio,  un  grand  nombre  d’os  d’une 
grandeur  étonnante.  L’endroit  où  l’on 
a fait  cette  découverte  fe  trouve  à cent 
quatre-vingt-dix  milles  plus  bas  que 
le  confluent  de  la  riviere  Scioto  avec 
l’Ohio , à près  de  quatre  milles  de 
la  rive  de  cette  derniere , du  côté  d’un 
marais  nommé  le  grand,  marais  fait. 
Ces  os  fe  trouvent  en  grande  quan- 
tité à cinq  on  fix  pieds  fous  terre  , & 
la.  couche  en  eft  vifible  fur  le  bord  du 
.marais  falé.  Journal  of  colonel  George 
Croglan  : manufcrit  entre  Us  mains  de 
. C auteur.  Cet  endroit  par  oit  marqué 
avec  exadiutde  dans.la  carte  d’Evans. 

, Ces  os  doivent  avoir  appartenu  à des 
.animaux  d’une  grandeur  énorme  ; les 
naturalises  qui  n’ont  jamais  connu 
d’animal  vivant  d’une  pareille  Sature, 
ont  d’abord  été  portés  à croire  que 
c’étoient  des  fubSances  minérales. 
Après  en  avoir  reçu  plufieurs  échan- 
tillons de  différentes  parties  de  là 
terre  , & après  les  avoir  examinés 
. avec  plus  d’attention  , on  eS  enfin 
r convenu  que  ç’étoient  dçs.os  dje  quel— 
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ques  animaux  : comme  l’éléphant  efl 
le  plus  grand  quadrupède  connH,  & 
que-  les  dents  qu’on  a trouvées  ref- 
lemblent  beaucoup  à celles  des  élé- 
phans , tant  par  la  qualité  que  par  la 
forme,  on  en  a conclu  que  les  fque- 
Jettes  trouvés  près  de  l’Ohio  étoienî 
de  cette  efpece.  Mais  le  doôeur  Hun» 
ter,  l’un  des  fa  vans  de  ce  fiecle  qui  efl 
le  plus  en  état  de  décider  cette  quef» 
tion,  après  avoir  examiné  attentive- 
ment plufieurs  morceaux  des  défenfes, 
des  dents  mâchelieres  & des  mâ- 
choires, envoyées  de  l’Ohio  à Lon- 
dres, a prétendu  qu’elles  n’apparre- 
noient  pas  à l’éléphant , mais  à quel- 
que grand  animal  carnivore  d’une  ef- 
pece inconnue.  Phil*  tranfacl.  vol* 
LVlll , pag.  34.  On  a trouvé  des  os 
de  la  même  efpece  & d’une  grandeur 
auffi  remarquable  près  des  embou- 
chures de  l’Oby , de  la  Jenifeia  & de 
la  Lena , trois  grandes  rivières  de  Si- 
bérie. Stralhenberg , defcrip.  des  parties 
feptentrionale  & orientale  de  t Europe  & 
de  l’4Jie,pag,  40*.  L’éléphant  paroît 
ne  pas  fortir  de  la  zone  torride  &c  ne 
point  multiplier  au-delà.  Il  ne  pour- 
roit  vivre  dans  ces  froides  régions 
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<jui  bordent  la  mer  glaciale.  L’exif- 
tence  de  ces  grands  animaux  en  Amé- 
rique pourroit  ouvrir  un  vafte  champ 
aux  conjectures.  Plus  nous  confidé- 
rons  la  nature  & la  variété  de  fes 
productions  , plus  nous  devons  être 
convaincus  que  ce  globe  terraqué  a 
fubi  d’étranges  changemens  par  des 
convuliions  & des  révolutions  dont 
l’hiftoire  ne  nous  a confervé  aucune 
trace. 

Note  XXXV , pag.  1 5 1 . 

Cette  dégénération,  des  animaux 
domeftiques  d’Europe  en  Amérique, 
doit  être  attribuée  en  partie  aux  caufes 
Suivantes.  Dans  les  établiffemens  Es- 
pagnols qui  fe  trouvent  ou  fous  la  zone 
torride , ou  dans  les  pays  qui  l’avoi- 
finent,  le  plus  grand  degré  de  chaleur 
& le  changement  de  nourriture  em- 
pêchent les  moutons&  les  bêtes  à corne 
de  parvenir  à la  même  grandeur  qu’en 
Europe.  Ils  deviennent  rarement  aufli 
gras , & leur  chair  n’en  a ni  le  fuc  ni 
la  faveur  délicate.  Dans  l’Amérique 
feptentrionale  oît  le  climat  eft  plus 
tempéré  U plus  approchant  de  celui 
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de  l’Europe , les  herbes  qui  viennent 
naturellement  dans  les  pâturages  font 
d’une  mauvaife  qualité.  Mitchell  > pag. 

1 57.  L’agrieultute  y a fait  li  peu  de 
progrès  que  la  nourriture  artificielle 
pour  les  troupeaux  y eft  en  très-pe- 
tite quantité , & l’on  n’y  prend  pres- 
que aucun  foin  du  bétail  pendant  l’hi- 
ver , qui  eft  très-long  dans  plufieurs 
provinces  & rigoureux  dans  toutes. 
On  traite  fort  mal  les  chevaux.  & las 
bêtes  à cornes  dans  toutes  les  colo- 
nies Angloifes.  Toutes  ces  caufes  con- 
tribuent peut-être  plus  que  la  qualité 
du  climat  à faire  dégénérer , dans  ces 
provinces , la  race  des  chevaux,  des 
bœufs  & des  moutons. 

Note  XXXVI,  pag.  15  $; 

En  1518  l’ifle  d’Hifpaniola  fut  dé- 
fblée  par  ces  infe&es  deftrutteurs. 
Herrera  qui  rapporte  toutes  les  par- 
ticularités de  ce  fléau , nous  donne  un 
exemple  fingulier  de  la  fuperftition 
des  colons  Efpagnols.  « Après  avoir 
>,»  effayé  , dit  - il  , tous  les  moyens 
. » poflibles  de  détruire  les  fourmis , ils 
» réfolurent  d’iipplorer  la.  protection 
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» des  faints  ; mais  comme  c’étoit  une 
» efpece  de  calamité  toute  nouvelle, 
» ils  furent  embarraffés  fur  le  choix 
» du  faint  qui  pourroit  leur  être  le 
» plus  propice.  Ils  tirèrent  au  fort  le 
» patron  qu’ils  dévoient  choifir.  Le 
fort  décida  en  faveur  de  faint  Sa- 
» turnin.  Ils  célébrèrent  fa  fête  avec 
» une  grande  folemnité,  & le  fléau», 
ajoute  i’hiftorien,  « commença  fur  le 
»»  champ,  à diminuer  fes  ravages  » : 
Herrera , Decad.  1 , lit.  III , cap.  15, 
pag.  107. 

/ • 

Note  XXXVII , pag.  1 57. 

L’auteur  des  Recherches  phllofophî- 
ques  fur  les  Américains , penfe  que  cette 
différence  de  chaleur  eft  égale  à douze 
degrés;  c’eff-à-dire,  qu’;l  fait  auffi 
chaud  en  Afrique , à trente  degrés  de 
l’équateur , qu’à  dix -huit  degrés  feu- 
lement en  Amérique  ytom.l , pag.  il. 
Le  Dr.  Mitchell, après  trente  ans  d’ob- 
feryations , prétend  que  cette  diffé- 
rence eft  égale  à quatorze  ou  quinze 
degrés  de  latitude.  Prefent  Jlate , &e, 

faP*57<  ’~Y  .*  • 
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Note  XXXVIII,  Pag.  157.' 

\ 

M.  Bertram , qui  le  3 janvier  176  <4 
le  trouva  à la  fource  de  la  riviere  de 
Saint-Jean  dans  la  Floride , ÿ éprouva 
tin  froid  fi  violent  que  dans  une  feuie 
fruit  la  terre  fut  gelée  de  l’épaiffeur 
<Tun  pouce  fur  les  bords  de  la  riviere; 
Les  tilleuls  t les  citronniers  & les  ba- 
naniers périrent  tous  à Saint-Auguf* 
tin.  Bertram  s journal , pagi  10.  Lé 
Dr.  Mitchell  nous  fournit  plufieurs 
exemples  des  effets  extraordinaires  du 
froid  dans  les  provinces  du  midi  de 
l’Amérique  feptentrionale.  Prefent  fta* 
te , pag.  10 6 , &Cé  Le  7 Février  1747# 
le  froid  fut  fi  violent  àCharleftown# 
que  deux  bouteilles  d’eau  chaude 
qu’une  perfonne  avoit  miles  en  fe  cou-* 
chant  dans  fon  lit  * fe  trouvèrent  fen* 
dues  le  lendemain  au  matin , & que 
l’eau  n’étoit  plus  que  deux  morceaux 
folides  de  glace.  Une  jatte  d’eau  dans 
laquelle  étoit  une  anguille  vivante# 
fut  gelée  juf qu’au  fond  dans  une  cui- 
fine  oh  il  y avoit  du  feu.  Prefque 
tous  les  orangers  & les  oliviers  furent 
détruits.  Defcript.  of  fouth  Carolina  # 
London , 1761, 
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Note  XXXIX , pag.  158. 

Nous  trouvons  un  exemple  remar- 
quable  de  cette  fertilité  dans  la  Guiane 
Hollandoife , pays  fort  plat  & fi  bas 
que  pendant  les  faifons  pluvieufes  il 
eft  ordinairement  couvert  de  près  de 
deux  pieds  d’eau.  Cela  rend  le  fol  û 
riche , qu’il  y a fur  la  furface , à douze 
pouces  de  profondeur,  une  couche 
d’engrais  excellent , qu’on  tranfporte 
pour  cet  ufage  à la  Barbade.  On  a fait 
fuccefli  vement  trente  coupes  de  cannes 
à fucre  fur  les  bords  de  l’Effequebo  , 
tandis  qu’on  n’en  fait  jamais  plus  de 
deux  dans  les  ifles  des  Indes  occiden- 
tales. Les  colons  fe  fervent  de  plu- 
fieurs  moyens  pour  diminuer  cette 
exceflive  fertilité  du  fol.  Bancroft  , 
nat.  hiji.  of  Guiana,  pag.  1 o , &c. 

Note  XL, 176. 

H paroît  que  c’eft  fans  la  moindre 
preuve  évidente  que  M Muller  a fup- 
pofé  que  ce  cap  avoit  été  doubles 
tom.  I ,pag.  z,  Gc.  L’académie  impé- 
riale de  Saint-Pétersbourg  paroît  ap- 
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puyer  ce  fentiment  fur  la  manîefe 
dont  Tfchukotfnoi-nojf  fe  trouve  placé 
fur  fes  cartes.  Mais  je  fuis  convaincu, 
d’après  une  autorité  inconteftable  , 
que  jamais  aucun  vaiffeau  Rude  n’a 
fait  le  tour  de  ce  cap  ; l’on  n’a  que 
des  notions  très-imparfaites  du  pays 
des  Tfchuzki , qui  ne  dépend  pas  de 
l’empiïe  de  Ruflie. 

Note  XLI , j>ag.  180. 

j 

Si  c’étoit  ici  le  lieu  d’entrer  dans 
une  longue  & épineufe  recherche  de 
géographie,  nous  pourrions  faire  plu- 
fieurs  obl'ervations  curieufes  en  con> 
parant  les  relations  des  deux  voyages 
des  Rudes  & les  cartes  de  leurs  navi- 
gâtions  refpe&ives.  Une  remarque 
nous  fer  vira  pour  tous  les  deux  ; on 
ne  peut  regarder  comme  abfolument 
exafte  la  pofition  qu’ils  donnent  aux 
différens  lieux  qu’ils  ont  vifités.  Le 
tems  éroit  fi  nébuleux  qu’ils  ne  virent 
que  rarement  le  foleil  ou  les  étoiles , 
& la  pofition  des  ides  & des  conti- 
nens  fuppofés  fut  déterminée  par  le 
feul  calcul  & non  par  des  observa- 
tions. JBeering  U TfçhirikoTr  allw# 
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beaucoup  plus  loin  vers  l’eft  que  Kre- 
nitzin.  Le  pays  découvert  par  Beering, 

& qu’il  regarda  comme  faifant  partie 
du  continent  de  l’Amérique , eft  fitué 
au  deux  cent  trente  - fixieme  degré  de 
longitude , en  comptant  du  premier 
méridien  à l’ifle  de  Fer,  & au  cin- 
quante* huitième  degré  vingt-huit  mi- 
nutes de  latitude.  Tfchirikow  toucha  à" 
la  même  côte  au  deux  cent  quarante- 
tmieme  degré  de  longitude  & au  cin- 
quante-lixieme  de  latitude.  Muller , /, 
248 , 249.  Il  faut  que  le  premier  fe 
foit  avancé  à foixante  degrés  de  Pe- 
îropawlowska , d’où  il  mit  à la  voile  , 
& le  dernier  à foixante-cinq  degrés. 
Mais  il  paroît  par  la  carte  de  Kre- 
jiitzin  qu’il  ne  pouffa  fon  voyage  qu’au 
deux  cent  quatre  - vingtième  ctegré  à 
l’efl , & feulement  à trente  - deux  de- 
grés de  Petropavlowika.  En  1741  , 
Beering  & Tfchirikow , en  allant  ÔC 
en  revenant  , dirigèrent  principale- 
ment leur  route  au  fud  de  la  chaîne 
d-’ifles  qu’ils  avoient  découverte , & 
en  obfervant  les  montagnes  & le  ter- 
rein  inégal  des  caps  qu’ils  voyoient  au 
nord , ils  penferent  que  c’étoient  des ’ 
promontoires  de  quelque  partie 
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continent  de  l’Amérique  qui  , à cç 
qu’ils  s’imaginèrent,  s’érendoit  juf- 
qu’au  cinquantedixieme  degré  de  lati- 
tude au  lud.  C’eft  ainfi  qu’on  les 
trouve  placés  dans  la  carte  publiée 
par  Muller , & fur  une  carte  deflinée 
à la  main  par  un  contre  - maître  du 
pavire  de  Peering  , & qui  m’a  été 
communiqué  par  M.  le  profefleur  Ro- 
pifon,  Mais  en  1769,  Krenitzin , après 
avoir  hiverné  dans  l’ifle  d’Alaxa , s’a- 
yança  p fort  au  nord  en  revenant,  que 
fa  route  fe  trpuya  couper  par  le  mi- 
lieu ce  qu’ils  ayoient  fuppofé  devoir 
/être  un  continent  , & qu’il  trouva 
n’etre  qu’une  mer  ouverte  ; & il  vif 
que  ce  qu’on  avoit  pris  pour  des  caps 
/du  continent  n’étoient  que  des  ifles 
de  roche.  Il  eft  à prélumer  que  les 
pays  découverts  en  1741  à l’eft,  n’apr 
partiennept  pas  au  continent  de  l’A- 
mérique , ae  font  qu’une  conti- 
nuation de  cette  chaîne  d’itfles.  Le  froid 
extrême  qui  pendant  l’été  régné  dans 
toutes  ces  ifles,  nous  porte  à conjec^ 
turer  qu’elles  ne  font  dans  le  voiiinage 
jd’aucun  continent.  Le  nombre  des  vol- 
pans  qui  fe  trouvent  dans  ces  régions 
plu  glope  ? eil  extraordinaire.  Il  y en 
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Rplufieurs  auKamtfchatka,  & il  n'y  a 
pas  une  des  ifles  grandes  ou  petite? 
que  les  Rufles  ont  vifitées  ? où  l'on 
n’en  trouve.  Plufieurs  de  ces  volcans 
font  encore  allumés  , & toutes  le? 
montagnes  confervent  des  marques  de 
leurs  anciennes  éruptions.  Si  je  vour 
lois  admettre  les  conje&ures  qu’on  a 
avancées  en  parlant  de  la  population 
de  l’Amérique  , je  pourrois  fuppofer 
que  cette  partie  de  la  terre  ayant  fouf- 
fert  de  violentes  fecouffes  par  de? 
tremblemens  de  terre  & des  volcans, 
l’ifthme  qui  peut-être  a uni  autrefois 
l’Afie  ? l’Amérique  , a été  brifé  ÔC 
transformé  par  le  choc  en  un  grouppe 

Il  eft  fingulier  que  dans  le  même 
tems  que  les  Rudes  cherchoient  à faire 
des  découvertes  au  nord  - oueft  dç 
l’Amérique  ? les  Efpagnols  étoient  oc- 
cupé? du  même  projet  dans  une  autre 
partie  de  ce  continent.  En  1769,  deux 
petits  navires  partirent  de  Lorette  en 
Californie  pour  découvrir  les  côtes 
du  pays  qui  eft  au  bord  de  cette  pé- 
ninfule.  Ils  ne  pafferent  pas  le  pprt 
fde  Monte-Rey,litué  au  trente-fixiemp 
$egré  de  latitude.  Mais  dans  plufieur? 
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autres  expéditions  faites  du  port  de 
Saint-Blas.dans  la  nouvelle  Galice , les 
Efpagnols  s’avancèrent  jufqu’ati  cin- 
quante/* huitième  degré  , de  latitude. 
Gaçeta  de  Madrid , des  t()  mars  & 14 
mai  Mais  comme  les  journaux 

de  ces  voyages  n’ont  pas  encore  été 
publiés , je  ne  puis  comparer  les  pro- 
grès qu’ils  ont  faits  avec  ceux  des 
Ruffes,  ni  faire  voir  à quel  point  les 
navigateurs  des  deux  nations  fe  font 
approchés  les  uns  des  autres.  11  faut 
çfpérer  que  le  miniftre  éclairé  qui  eft 
aujourd’hui  à la  tête  des  affaires  d’Ef- 
pagne  en  Amérique , ne  privera  pas 
le  public  de  ces  inftru&ions. 

Note  XLII , pag.  265. 

Peu  de  voyageurs  ont  eu  autant 
d’occafions  que  Don  Antoine  UUoa 
d’obferver  les  habitans  des  différentes 
contrées  de  l’Amérique.  Dans  un  ou- 
vrage qu’il  a publié  dernièrement , il 
décrit  de  la  maniéré  fuivante  les  traits 
çara&ériftiques  de  cette  race  d’hom- 
mes. « Un  front  très -petit,  couvert 
» de  cheveux  aux  extrémités  jufques 
V vers  le  milieu  des  fourcils  ; dé  petits 

t>  yeux; 
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Hyeux.j  un  nez  mince,  effile  & re- 
» courbé  vers  la  Ievre  fupérieure  ; le 
»>  vifage  large  , les.; oreilles  grandes; 

«les  cheveux  très -r  noirs,  lifies  & 

» rudes  ; les  membres  bien  tournés  ; le 
» pied  petit  ; le  corps  d’une  propor- 
tion exafre  ; la  peau  unie  & fans 
» poil , excepté  dans  la  vieilieffe  oii 
»>  il  leur  vient  un  peu  de  barbe,  mai? 

» jamais  aux  joues  ».  Notîcias  Amen - 
carias , &c.pag.  307,  M.  le  Chevalieç. 

Pinto  qui  pendant  plufieurs  années  3 
réfidé  dans  une  partie  de  l’Amérique 
où  UUoa  n’a  jamais  été,  donne  lef- 
quiffe  i'uivante  de  l’afpeû  général  des 
Indiens  de  ces  contrées,  h Ils  font 
» tous  d’une  couleur  de  cuivre , avec 
» quelque  différence  dans  les  teintes, 
w non  pas  en  proportion  de  leur  dif- 
» tance  de  l’équateur,  mais  félon  le 
» degré  d’élévation  du  fol  qu’ils  ha- 
» bitent.  Ceux  qui  vivent  fur  les  hau-, 

» teurs  font  plus  blancs  que  ceux  qui 
» occupent  les  terreins  bas  & maré- 
h cageux  de  la  côte.  Leur  vifage  eft 
» rond  & plus  éloigné  peut-être  de 
h la  forme  ovale  que  celui  d’aucu» 
m autre'  peuple.  Leur  front  eft  petit , . 

» l’extrémité  de  lçurs  oreilles  fort 

Tome  //,  ^ w ' 
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» éloignée  du  vifage  , leurs  tevres 
» épaiffes , leirr  nez  camus , les  yeux 
# noirs  ou  couleur  de  châtaigne , pe- 
» tits , mais  diftinguant  les  objets  à une 
» grande  diftance.  Leurs  cheveux  font 
» toujours  épais  , liffes  & fans  la 
w moindre  apparence  de  frifure.  Ils 
» rt’ont  de  poil  fur  aucune  partie  du 
» corps , excepté  à da  tête.  Au  pre- 
»>  mier  regard  un  habitant  de  l’Amé- 
» rique  méridionale  paroît  un  être 
» doux  & tranquille  ; mais  en  l’exa- 
» minant  de  plus  près  on  trouve  dans 
» fa  figure  quelque  chofe  de  fauvage, 

de  méfiant  & de  fombre  ».  Manufi* 
prit  entre  les  mains  de  f auteur . Ces  deux 
portraits  faits  par  des  mains  plus  ha- 
biles que  celles  du  commun  des  voya-f 
geurs , ont  une  grande  reffemblancç 
entr’eux. 

Note  XLIII , pâg.  205. 

fl  y a des  exemples  ctonnans  de 
Pagilité  foutenue  des  Américains  à lu 
rourfe.  Adair  rapporte  les  aventures 
*Pun  guerrier  de  Çhikkafah , qui  en  ‘ 
un  jour  & demi  & deux  nuits  fît  trois 
<?ents  milles  cpmptés  , au  travers  des* 
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Bois  èc  des  montagnes.  Hi(l.  of  Amer . 
India  ns  > 396. 

Note  XLIV,/m£.  213. 

M.  Godin  le  jeune,  qui  pendant 
quinze  ans  a réfidé  parmi  les  Indiens  du 
Pérou  & de  Quito,  & pendant  vingt 
ans  dans  la  colonie  Françoife  de 
Cayenne  , oii  il  y a un  commerce 
fuivi  avec  les  Galibis  &c  les  autres 
peuplades  de  l’Orénoque  , obferve 
que  la  vigueur  de  la  conftitution  des 
Américains  eft  exactement  en  raifoa 
de  leur  habitude  au  travail.  Les  In- 
diens des  climats  chauds , tels  que  ceux 
des  côtes  de  la  mer  du  fud,  de  la  ri- 
vière des  Amazones  & de  celle  de 
l’Orénoque  , ne  peuvent  pas  être 
comparés  pour  la  force  à ceux  des  ré- 
gions froides  ; « cependant , dit-il , il 
» part  tous  les  jours  des  chaloupes  de 
» Para , établilTement  Portugais  fur  la 
h riviere  des  Amazones,  pour  remon- 
» ter  la  riviere  malgré  la  rapidité  de 
» fan  cours  : ces  chaloupes  avec  les 
» mêmes  rameurs  fe  rendent  à San- 
» Pablo , qui  eft  à huit  cents  lieues  de 
p là.  On  ne  trouvera  aucun  équipage 
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»'  de  blancs  ni  même  de  negres , en 
» état  de  réfifter  à une  pareille  fatigue, 
» comme  les  Portugais  en  ont  fait 
» l’expérience  \ cependant  c’eft  ce 
h qu’on  voit  faire  tous  les  jours  aux 
» Indiens  , parce  qu’ils  y font  habi-c 
» tués  depuis  leur  enfance  ».  Manu/- 
frit  entre  les  mains  de  C auteur. 

Note  XLV,  pag.  113. 

Dom  Antoine  Ulloa  qui  a parcouru 
jine  grande  partie  du  Pérou  & du 
Chili  , le  royaume  de  la  nouvelle 
Grenade  Sc  plufieurs  autres  provinces 
qui  bordent  le  golfe  du  Mexique, 
pendant  les  dix  années  qu’il  a tra- 
vaillé avec  les  mathématiciens  Fran- 
çois, & qui  eut  enfuite  occasion  de 
voir  les  habitans  de  l’Amérique  fep- 
^entrionale,  dit:  « quand  on  a vu  un 
» feul  Américain , on  peut  dire  qu’on 
» les  a tous  vus , tant  ils  fe  reffemblent 
» par  le  teint  & par  la  figure  ».  Notiç . 
Americanas , pag.  308.  Un  obferva? 
teur  plus  ancien , Pedro  de  Cieca-  de 
Leon , un  des  conquérans  du  Pérou , 
qui  a traverfé  aufli  plufieurs  provinces 
fe  l’^mériqqe^  allure  que  ççs  peuples^ 


J 
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hommes  & femmes , paroiflent  être 
tous  enfans  d’un  même  pere  & d’une 
même  mere,  malgré  le  nombre  infini 
de  peuplades  ou  de  nations  & la  di- 
verfité  des  climats  qu’ils  habitent, 
Crohica  del  Péril , part.  I , cap.  j 9.  On 
ne  peut  pas  douter  qu’il  n’y  ait  une 
certaine  combinaifon  de  traits  & un 
certain  air  particulier  qui  forment  ce 
qu’on  peut  appeller  une  figure  Euro- 
péenne ou  Aliatique.  Il  doit  donc  y 
en  avoir  une  au.fli  qu’on  peut  nom- 
mer figure  Américaine  &:  qui  doit 
être  propre  à la  race  entière.  Ce  ca- 
raûere  général  peut  frapper  les  voya- 
geurs au  premier  coup  d’œil , tandis 
que  les  nuances  qui  diftinguept  les 
peuples  de  différentes  régions, échap- 
pent à leurs  obfervations.  Mais  lorf- 
que  des  perfonnes  qui  ont  fi  long- 
tems  réfidé  parmi  les  Américains, at- 
tellent -toutes  cette  reffemblance  de- 
figure  dans  les  différons.  climats  , 
nous  pouvons  en  conclure  qu’elle  eft 
plus  remarquable  que  celle  d’aucune 
autre  race  d’hommes.  Voyez  auffi  Gar- 
cia origçn.  de  Los  lndios^pag.  5,4 , 141. 
Torquemada , Monarch.  Ind.  Il , 571, 

Xiij 
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Note  XLVI,  pag.  225. 

M.  le  Chevalier  de  Pinto  dit  qu’on 
lui  a affuré  que  dans  les  parties  inté- 
rieures du  Bréfil  on  trouve  quelques 
individus  qui  reffemblent  a>ux  Blaf- 
fards  du  Darien , mais  que  la  race  ne 
s’en  propage  point  & que  leurs  enfans 
font  femblables  aux  autres  Américains. 
Cette  efpece  d’hommes  eft  cependant 
peu  connue.  Manufcrit  entre  les  mains 

de  Fauteur. 

\ 

Note  XLV1I,  pag.  232. 

1 

\ 

L’auteur  des  Recherches  philo fophi- 
ques , &c.  tom.  /,  pag.  281,  &c.  a raf- 
femblé  & conftaté  avec  beaucoup 
d’exaûitude  les  témoignages  de  plu- 
fieurs  voyageurs  touchant  les  Pata- 
gons.  Depuis  la  publication  de  cet 
ouvrage  , plufieurs  navigateurs  ont 
vifité  les  terres  Magellaniques , & dif— . 
ferent  beaucoup,  ainfi  que  leurs  pré- 
décefleurs,  dans  les  relations  qu’ils 
ont  données  des  habitans  de  ce  pays. 
Suivant  le  commodore  Byron  &.  fon 
équipage , qui  pafferent  le  détroit  en. 


Digitized  by  C 


ET  ÉCLÀIRCISSEMENS.  487 
1764,  la  grandeur  ordinaire  des  Pa- 
tagons  eft  de  huit  pieds  ; plufieurs 
même  font  beaucoup  plus  grands: 
Phil.  tranfact.  vol.  Î.V II , pag.  78.  Les 
capitainesW allis  &.  Carteret  qui  les  ont 
réellement  mefurés  en  1766  , difent 
jqu’ils  ont  fix  pieds  & jufqu’à  fix  pieds 
cinq  & fept  pouces:  .Phil.  tranfact. 
.vol.  LX , pag.  xx.  Ces  derniers  pa* 
roiffent  cependant  avoir  été  le  même 
peuple  dont  on  a fi  fort  exagéré  la 
grandeur  en  1764,  puifque  plufieurs 
avoient  encore  des  colliers  & de  la 
flanelle  rouge  de  la  même  efpece  que 
celle  qu’on  avoit  mife  à bord  du  vaif- 
feau  du  capitaine  "Wallis;  d’où  il  con- 
clut fort  naturellement  qu’ils  avoient 
reçu  ces  préfens  deM.  Byron.  Voyages 
rédigés  par  Hawkefwortli , tom.  I.  M. 
de  Bougainville  les  mefura  de  nouveau 
en  1767,  & fon  rapport  s’approche 
beaucoup  de  celui  du  capitaine  Wallis. 
Voyages , tom.  /,  pag.  X41.  Aux  té- 
moignages que  je  viens  de  citer , j’en 
ajouterai  encore  un  autre  d’un  grand 
poids.  En  17 6x , Dom  Bernard  Ibag- 
nez  d’Echavarri  accompagna  le  mar- 
quis de  Valdelirios  à Buenos- Ayres, 

. où  il  réfida  pendant  plufieurs  anQ$£j^ 

X iv 
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C’eft  un  auteur  fort  judicieux;  & qtii 
parmi  fés  compatriotes  pafle  pbur  ne 
s’être  pas  écarté  de  la  vérité.  En  par- 
lant des  contrées  qui  fe  trouvent  à 
l’extrémité  méridionale  de  l’Amé- 
rique , il  dit  : « par  quels  Indiens  font* 
» elles  habitées?  Cen’eft  certainement 
» pas  par  les  fabuleux  Patagons  qui; 
»à  ce  qu’dn  prétend  , occupent  ce 
» diftriû.  Plufieuf  s témoins  oculaires 
» qui  ont  vécu  & commercé  avec  ces 
» Indiens,  m’en  ont  donné  une  def- 
» criptibn  exa&é.iis  font  de  la  même 
«taille  que  les  Efpagnols  ; je  n’en  ai 
« jamais  vu  qui  eut  pluS  de;  deux  vans 
» &:  deux  ou  trôiS  pouces  » ; x’ell-à- 
dire,  environ  80  ou  81,  33  z pouces 
Anglois , fi  M.  Echavarri  a calculé  d’a- 
près la  rare  de  Madrid;  ce  qui  s’ac- 
corde beaucoup  avec  la  mefure  don- 
née par  le  capitaine  Wallis.  Reyno , 
'Jefuit.  pag.  138.  M.  'Falkener , qui  a 
demeuré  pendant  quarante  ans  comme 
'millionnaire  dans  les  parties  méridio- 
nales de  l’Amérique , dit  que  « les  Pa- 
» tagons  ou  Püeiches  font  un  peuple 
» d’une  grande  taille;  mais  je  n’ai  ja- 
» mais  entendu  parler  de  cette  race 
g de  géants  dont  quelques  voyageurs 
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h ont  fait  mention,  quoique  j’aie  vu 
» les individusdedifférentespeuplades 
» des  Indiens  méridionaux  ».  Intro- 
duit.pag.  16. 

Note  XLVIII , pag.  138. 

Antoine  Sanchès  Ribero , favant  &c 
ingénieux  médecin,  a publié  en  1765 
une  differtation,  par  laquelle  il  cher- 
che à prouver  que  cette  maladie  n’a 
pas  été  apportée  de  l’Amérique,  mais 
qu’elle  a pris  naiflance  en  Europe  où 
elle  a été  la  fuite  d’une  maladie  épi- 
démique & maligne.  Si  je  voulois 
entrer  ici  dans  une  difcuffion  fur  ce 
fujet,  dont  je  n’aurois  pas  parlé  s’il 
n’avoit  pas  été  intimement  lié  avec 
mes  recherches , il  ne  feroit  pas  diffi- 
cile de  faire  voir  quelques  méprifes 
dans  les  faits  fur  lelquels  il  le  fonde, 
& quelques  erreurs  dans  les  confé- 
quencesqu’il  en  tire.  La  communica- 
tion rapide  de  ce  mal , de  l’Efpagne 
fur  toute  l’Europe,  reffetnble  plus  au 
progrès  d’une  épidémie  qu’à  une  ma- 
ladie rranfmife  par  contagion.  On  en 
a parlé  pour  la  première  fois  en  Eu- 
rope en  1493,  &:  avant  l’année  14^7 
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ee  mal  s’étoit  déclaré  dans  prefqoe 
toutes  les  contrées  de  l’Europe  -avec 
des  fympt ornes  fi  alarmans  qu’on  ju- 
gea néceffaire  d’interpofer  l’âiitorité 
çivile  pour  en  arrêter  le  progrès. 

• î 

Note  XLIX,  pag.  245. 

\ 

Ee  peuple  d’Otahiti  n’a  point  de 
uerme  pour  lignifier  un'  plus  grand 
nombre  que  celui  de  deux  cents,  qui 
fiiffifc  pour  fes  calculs.  Relation  des 
voyages  , &c.  par  Hawkefwortk , tra - 
ducl.  franç.  in-40.  Paris  1774  , torn.  l£p, 

B g-  502» 

Note  L,  pag.  155. 

r * - 

Comme  là  peinture  que  j’ai  fàitfc 
des  nations  fauvages  diffère  beaucoup 
de  celle  que  nous  en  ont  donnée  des 
auteurs  très-eftimables , il  eff  peut-être 
néceffaire  de  produire  ki  quelques- 
unes  des  autorités  fur  lefquelles  j’ai 
fondé:  ma  deferiptiom  Jamais  les 
mœurs- des  Sauvages  n’ont  été  décrites 
par  des  perfonnes  plus  en  état  de  les 
obferver  avec  difeernement  que  les. 
philolophes  employés  en  1735  par  là: 
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France  &:  par  l’Efpagne  pour  déter- 
miner la  figure  de  la  terres  M.  Bou- 
guerj  Don  Antonio  Ulloa  & Don 
George  Juan  orçt  vécu  long-tems  par* 
mi  les- nations  les  moins  ciyiiifées  du 
Pérou.  M.  de  la  Condamine  a eu  non- 
feulement  aufîi  cette  occafion  de  les 
obferver , mais  en  defcendant  le  Ma- 
ragnon  il  a été  à portée  de  voir  les 
différentes  peuplades  qui  habitent  fur 
les  bords  de  cette  riviere  dans  fon  long 
cours  au  travers  du  continent  de  l’A- 
mérique méridionale. 

Il  y a un  rapport  frappant  entre  les 
defcriprions  qu’ils  nous  ont  données- 
du  cara&ere  des  Américains.  « Ils  font 
» tous  d’une  pareffe  extrême  , dit  M. 
» Bouguer  ; ils  pâfferont  des  journées 
» entières  dans  la  même  place,  aflis 
» fur  leurs  talons , fans  remuer  ni  rien 
» dire. ....  On  ne  peut  affez  dire 
» combien  ils  montrent  d’indifférence 
m pour  les  richeffes  &c  même  pour 
» toutes  leurs  commodités. . . • On  ne 
» fait  fouvent  quelle  efpece  de  motif 
>»  leur  propofer  lorfqu’on . veut  en 
a exiger  quelque  fervice... . . On  leur 
»>  offre  inutilement  quelques  pièces 
d’argent  ,ils  répondent  qu’ils. n’ont 

* X vj  ' 
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p>  pas' faim  ».  Voyages  au  Pérou , in- 4*, 
Paris  1749 , pag*  ioz.  ' 

Si  on  lés  regarde  comme  des  hom- 
mes i les*  bornes  de  leur  intelligence 
féipblerit  incompatibles  avec  l?excel- 
lence  de  l’ame , & leur  imbécillité  eft 
fi  vifible  qu’à  peine  en  certains  cas 
peut-on  fe  faire  d’eux  une  autre  idée 
que' celle  qu’on  -a  des  bêtes.  Rien  n’ai- 
tere  la  tranquillité  de  leur  ame , éga- 
lement infenfible  aux  revers  & aux 
profpérités.  Quoiqu’à  demi  nus  , ils 
ïont  aufli  contens  que  le  roi  le  plus 
fomptueux  dans  fes  habillemens.  Les 
richeffes  n’ont  pas  le  moindre  attrait 
pour  eux,  & l’autorité  & les  dignités 
<iù  ils  peuvent  prétendre , leur  pa- 
roiffent  fi  peu  des  objets  d’ambition  , 
qu’un  Indien  recevra  avec  la  même 
indifférence  l’emploi  d’alcade  & celui 
de  bourreau,  fi  on  lui  ôte  l’un  pour 
lui  donner  l’autre.  Rien  ne  peut  les 
émouvoir  ni  les  faire  changer  ; Tinté- 
rê t n’a  aucun  pouvoir  fur  eux  , & 
fouvent  ils  refufent  de  rendre  un  pe- 
tit fervice,  quoique  furs  de  recevoir 
une  groffe  récompenfe.  La  crainte  ne 
fait  aucun  effet  fur  .eux;  le  refpeft 
jn’en produit  pas  davantage,  difipoû? 
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tîon  d’autant  plus  finguliere  qu’on 
ne  peut  la  changer  par  aucun  moyen  : 
on  ne  peut  ni  les  tirer  de  cette  indif- 
férence qui  eft  à l’épreuve  des  efforts 
des  hommes  les  plus  habiles , ni  leur 
faire  renoncer  à cette  grofliere  igno- 
rance ni  à cette  négligence  inl'ou- 
ciante  qui  déconcertent  la  prudence 
de  ceux  qui  s’occupent  de  leur  bien- 
être.  Voyait  de  U Uo a 3 tom.  I , pag, 
335 , 336.  Il  cite  des  traijs  extraor- 
dinaires de  ces  qualités  finguliere  s, 
pag.  33 6,  347*  « L’infenfibilité , dit 
» M.  de  la  Condamine , fait  la  bafe  du 
h cara&ere  des  Américains.  Je  laiffe 
» à décider  fi  on  la  doit  honorer  du 
» nom  d’apathie , ou  l’avilir  par  celui 
» de  ftupidité.  Elle  naît  fans  doute  du 
» petit  nombre  de  leurs  idées , qui 
» ne  s’étend  pas  au-delà  de  leurs  be- 
» foins.  Gloutons  jufqu’à  la  voracité 
» quand  ils  ont  de  quoi  la  fatisfaire  ; 
» fobres  quand  la  néceffité  les  y 
» oblige,  jufqu’à  fe  pafler  de  tout  fans 
» paroîire  rien  defirer  ; pufillanimes  ÔC 
» poltrons  à l’excès , fi  l’ivreffe  ne  les 
» tranfporte  pas  ; ennemis  du  travail  ; 
» indifférens  à tous  motifs  de  gloire  , 
«d’honneur  & de  reconnoiffançe 
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» uniquement  occupés  de  l’objet  pré*1 
» fent , & toujours  déterminés  par  lui, 

» fans  inquiétude  pour  l'avenir  ; inca- 
» pables  de  prévoyance  & de  ré- 
» flexion;  fe  livrant  cjuand  rien  ne  les 
» gêne  à une  joie  puerile,  qu’ils  ma* 

» nifeftent  par  des  fauts  & des  éclats 
» de  rire  immodérés,  fans  objet 
» fans  deflein  ; ils  paflent  leur  vie  fans 
h penfer  r &c  ils  vieilliffent  fans  fortir 
» de  l’enfance  dont  ils  confervent  tous 
» les  défauts.  Si  ces  reproches  ne  re- 
» gardoient  que  les  Indiens  de  quelques 
» provinces  du  Pérou  , auxquels  il  ne 
♦♦  manque  que  le  nom  d’efclaves , on 
» pourroit  croire  que  cette  efpece 
» d’abrutiffement  naît  de  la  fervile  dé- 
» pendance  où  ils  vivent;  l’exemple 
♦*  d>5  Grecs  moderne*  prouvant  affez 
h combien  l’efclavage  eft  propre  à dé- 
» grader  les  hommes;  mais  les  Indiens 
» des  millions  & les  Sauvages  qui 
» jouiflent  de  leur  liberté»  étant  pour 
le  moins  auffi  bornés,  pour- ne  pas 
» dire  aufli  flupides  que  les  autres, 
» on  ne  peut  voir  fans  humiliation 
» combien  l’homme  abandonné  à la 
» Ample  nature,  privé  d’éducation  àc 
>*  de  fociété , différé  peu  de  la  bête  ».• 
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Relation  abrégée  d'un  voyage , &c.  pag* 
çi,  53.  M.  de  Chanvalon,  obfer va- 
leur intelligent  & philofophe , qui  fe 
rendit  à la  Martinique  en  17  5 1 , 6c  qiH 
y réûda  pendant  fix  ans,  a fait  des 
Caraïbes  le  portrait  fuivant.  « Ce  n’ell 
y>  pas  la  couleur  rougeâtre  de  leur 
» teint,  ce  rte  font  pas  leurs  traits  dif* 
» férens  des  nôtres  , qui  mettent  une 
» fi  grande  différence  entr’eux&  nous; 
» c’eft  leur  excefîive  fimplicité  ; ce 
» font  les  bornes  de  leur  conception! 
»>  Leur  raifon  n’eft  pas  plus  éclairée  ni 
«•plus  prévoyante  que  l’inftinft  des 
» bêtes.  Celle  des  gens  de  la  campagne 
« les  plus  grofîiers,  celle  même  des  ne*- 
« grès  élevés  dans  les  parties  de  l’Afri* 
» que  les  plus  éloignées  du  commerce* 
» laiffe  entrevoir  quelquefois. une  in* 
« telligence  encore  enveloppée , mais 
« capable  d’accroiffement..  Celle  des 
« Caraïbes  ne  paroît  prefque  pas  en 
» être  fufceptible.  Si  la  faine  philofo- 
« phie  & la  religion  ne  nous  prêtoient 
» pas  leurs  lumières  ; fi  l’on  fe  décidoit 
« par  les  premières  impulfions  de  l’efr 
» prit,  on  feroit  porré  d’abord  à croire 
» que  ces  peuples  n’appartiennentpasà 
»-la  même  efpecfi  humaine  que  nous*. 
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» Leurs  yeux  fhipides  font  le  vrai  mi- 
» roirdeleurame;elle  paraît  fans  fonc- 
tions, leur  indolence  ell  extrême. 
» Jamais  de  foucis  pour  le  moment 
» qui  doit  fuccéder  au  moment  prc- 
« fent».  Voyage,  à . la  Martinique  -,pag. 
44,45, 51.  MM.de  la  Borde,  Dutertre 
& Rochefort  confirment  cette  def- 
cription.  « Les  marques  caraâérif- 
» tiques  des  Californiens , dit  le  Pere 
» Venegas,  de  même  que  de  tous  les 
» autres  Indiens , font  la  ftupidité  & 
» l’infenfibilité  ; le  défaut  de  connoif- 
» fance  & de  réflexion  ; l’inconftance, 
» l’impétuofité  6c  un  appétit  aveugle  ; 
» une  parefTe  exceflive  qui  leur  fait 
» abhorrer  la  fatigue  6c  le  travail; 
» l’amour  duplaifirôc  desamufemens, 
h quelqu’infipides  6 C grofliers  qu’ils 
» loient;  la  pufillanimité  6c  le  décou- 
» ragement;  en  un  mot , le  défaut  to- 
» tal  6c  abfolu  de  tout  ce  qui  confii- 
» tue  l’homme  &c  le  rend  raifonnable, 
» inventif,  traitable,  utile  à lui- même 
» 6c  à la  fociété.  Il  n’eft  pas  aifé  aux 
» Européens  qui  ne  font  pas  fortis  de 
» leurs  pays,  de  fe  former  une  jufle 
» idée  des  peuples  dont  je  parle.  On 
p auroit  de  la  peine  à trouver  dans  lç 
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» recoin  le  moins  fréquenté  du  globe, 
» une  nation  auffi  ftupide  , auffi  bor- 
» née  , auffi  foible  d’efprit  &c  de 
*»  corps  que  les  malheureux  Ca- 
» liforniens.  Leur  intelligence  ne  va 
pas  au-delà  de  ce  qu’ils  voient  : les 
•»  idées  abftraites  , les  rail'onnemens 
» les  moins  compliqués  l'ont  hors  de 
» leur  portée , de  maniéré  qu’ils  ne 
» perfectionnent  prelque  jamais  leurs 
» premières  idées  ; encore  font  - elles 
» faufTes  6c  imparfaites.  On  a beau 
» leur  faire  fentir  les  avantages  qu’ils 
**  peuvent  fe  procurer  en  agiifant  de 
.»  telle  ou  telle  façon  >ou  en  s’abltenant 
» de  ce  qui  les  flatte  ; on  ne  gagne  rien 
» fur  eux;  ils  ne  peuvent  comprendre 
» le  rapport  qu’il  y a entre  les  moyens 
■»  & les  fins  ; ils  nedavënt  ce  que  c’eft 
» que  de  s’occuper  à fe  procurer  un 
bien  ou  à fè  garantir  d’un  mal  dont 
» ils  font  menacés^  Leur  volonté  eft 
’»  proportionnée  à -leurs ‘facultés  , & 
» toutes  leurs  pallions  n’agi/Tent  que 
♦»  dans  une  fphere  très  - bornée.  Ils 
»-n’ont  absolument  point  d’ambition, 
»»  & ils  lent  infiniment  plus  jaloux  de 
h pafter  pour  robüftes  que  pour  vail- 
le lans.  Ils  ne  connoiffent  ni  l’honneut. 


Digitized  by  Google 


% 9#  . . ' Nô  TE« 

» ni  la  réputation, mi  les  titres,  ni  Ifes 
» polies , ni  les  diftinôions  de  fupé- 
» riorité  ; de  maniéré  que  l’ambition, 
» ce  puifîant  reflort  des  actions  hu- 
» maines,  qui  caufe  tant  de  biens  ap- 
»»  parens  6c  tant  de  maux  réels  dans  le 
.»  monde  , n’a  aucun  pouvoir  fur  eux. 
» Cette  difpofition  d’efprit  les  rend 
» non-feulement  pareffeux,  indolens, 
» inaftifs  6c  ennemis  du  travail,  mais 
» leur  fait  encore  faifir  avec  empref- 
» fement  le  premier  objet  qui  fe  pré- 
» fente  devant  eux  pour  peu  qu’il  leur 
» plaife.  Ils  regardent  avec  indiifé- 
» rence  les  fervices  qu’on  leur  rend  , 
»>  6c  n’en  confervent  aucune  recon- 
» noiflance.  En  un  mot , on  peut  les 
» comparer  à des  enfans  en  qui  la 
» raifon  n’eft  pas  encore  développée. 
V C’efl  proprement  une  nation  chez 
» qui  aucun  individu  ne  parvient  à 
» lage  viril  ».  üift,  nat.  & civile  de  U 
Californie , tom.  /,  pag.  85,  90.  M. 
Ellis  parle  de  même  de  l’indolence  ôc 
du  caraétere  inconféquent  du  peuple 
. qu’on  trouve  près  de  la  baie  de  HucL- 
fon.  Voyage , pag . 1 94 , 1 9 5 . 

Les  Américains  font  fi  flupides  que 
tous  les  negres  en  général  ont  une  apr 
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titude  beaucoup  plus  grande  qu’eux  à 
apprendre  les  différentes  chofes  qu’on 
veut  leur  enfeigner  , & dont  il  leur 
eft  impoffible  de  faifir  l’idée  ; c’eft 
pourquoi  les  negres , quoiqu’efclaves, 
fe  croient  des  êtres  d’une  nature  fu- 
périeure  aux  Américains , qu’ils  ne  re- 
gardent qu’avec  mépris,  comme  in- 
capables de  difcernement  Si  de  raifon, 
Vlloa , notic.  Anurie,  pag.  3 1 1 > 3 z3  * 

> 

Note  Ll,  pag*  165. 

« J’ai  remarqué , pag,  119,  que  c’eft 
pour  la  même  raifon  qu’ils  ne  cher- 
chent jamais  à élever  les  enfans  foibles 
ou  mal-faits.  Ces  deux  idées  font  fi 
profondément  imprimées  dans  1 eiprit 
des  Américains,  que  les  Péruviens, 
qui  font  très  - civilifés  fi  on  les  com- 
pare avec  les  peuples  Sauvages  dont 
je  dépeins  les  mœurs , les  ont  retenues, 
malgré  leur  commerce  journalier  avec 
les  Efpagnols.  Ce  peuple  regarde  en- 
core la  naiffance  des  jumeaux  comme 
un  événement  de  mauvais  augure , Si 
les  parens  ont  recours  à des  aûes  de 
la  plus  rigoureufe  mortification,  pour 
écarter  les  malheurs  dont  ils  font  me* 
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nacés.  Lorfqu’un  enfant  eft  né  avec 
quelque  difformité , ils  cherchent  à 
éviter  de  le  faire  baptifer  t & ce  n’eft 
pas  fans  peine  qu’on  les  engage  à le 
nourrir.  Arriaga , extirpac.-  de  La  Ido - 
lat,  dtl  ideru  ^pagj  32,  3-3. 


Note  LII , pag.  ijx. 

La  quantité  de  poiffon  qu’on  trouvé 
dans  les  rivières  de  l’Amérique  méri- 
dionale eft  fi  confidérable  qu’elle  mé- 
rite quelque  attention.  Le  P.  Acugr.a 
dit , « qu’il  y a une  fi  grande  quan- 
tité de  poiffon  dans  le  Maragnon, 

»»  qu’on  peut  le  prendre  avec  la  main 
» fans  employer  aucun  artifice  : pag. 

» 1 3 8.  L’Orénoque , dit  le  P.  Gumilla , 

» produit  une  fi  grande  quantité  de 
»»  tortues  , que  je  ne  faurois  trouver 
» des  termes  pour  l’exprimer.  Je  ne 
.»  doute  même  pas  que  ceux  qui  li- 
eront ce  que  je  vais  dire , ne  m’ac- 
*f  eufent  d’exagérer  la  chofe  ; mais  je 
y>  puis  les  affurer  qu’il  eft  aufli  diffi- 
'»  cile  de  les  compter  que  de  compter 
» le  fable  des  rivages  de  l’Orénoque. 
» On  peut  juger  de  leur  quantité  par 
ç la  contamination  extraordinaire 
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i»  qu’il  s’en  fait  ; car  toutes  les  nations 
h &c  tous  les  peuples  voifins  de  ce 
h fleuve , & même  ceux  qui  en  l'ont 
» éloignés  s’y  rendent  avec  leurs  fa- 
» milles  pour  en  faire:  la  récolte  ; 

» non  * feulement  ils  s’en  nourrilfent 
» tout  le  tems  qu’elle  dure , mais  ils 
» en  font  même  fécher  pour  les  em» 
>♦  porter  chez  eux,  y joignant  une  mul- 
» titude  de  corbeilles  pleines  d’œufs 
» qu’ils  ont  fait  cuire  au  feu , &c.  >n 
Hijl.  de  rOrénoque , tom.  II,  ckap.  zi  , 
pag.  56 , 60.  M.  de  la  Condamine  con* 
firme  ces  récits  j pag.  159.. 

- * . • * 
Note  LUI , pag , 171. 

1 • ■ . j 

Pifo  a décrit  deux  de  ces  plantes^ 
la  cururuape  & la  guaj  cna-tïmbo.  Il  eft 
fingulier  que  quoiqu’elles  opèrent  ce 
fatal  effet  fur  les  poiffons , bien  loin 
d’être  nuifibles  à l’homme  , on  s’en 
fert  avec  fuccès  dans  la  médecine. 
Pifo  , lib.  IV,  cap . 88.  Bancroft  parle 
d’une  autre  plante  , nommée  hiarrée , 
dont  une  petite. quantité  fuffit  pour 
enivrer  les  poiffons  à une  diffance 
çonfidérablç;  de  forte  qu’en  peu  de 
pûnutes  ils  flouent  fans  mouvement 
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fur  la  furface  de  l’eau , où  il  eft  facile 
de  les  prendre.  Nat.  hifi.  of  Guiana , 
jjfiÿ.  106.  ' . . ' 

Note  WN  ,pag.  177. 

* 

, Nous  avons  des  exemples  remar- 
quables des  malheurs  auxquels  des 
nations  fauvages  ont  ete  expofées  par 
4 famine.  Alvar  Nugnès  Cabéca  de 
,Vaca , l’un  des  plus  vertueux  aven- 
turiers Efpagnols , a demeuré  pendant 
neuf  ans  parmi  les  Sauvages  de  la 
Floride  qui  ignoroient  toute  efpece 
d’agriculture , dont  la  nourriture 
étoit  aufii  mauvaife  que  précaire.  « Ils 
» vivent  principalement,  dit- il,  des 
» racines  des  plantes , qu’ils  ne  fe  pro- 
m curent  qu’avec  beaucoup  de  peine , 
» en  errant  de  tous  côtés  pour  les 
» chercher.  Ils  tuent  quelquefois  un 
pt  peu  de  gibier  ou  prennent  du  poif- 
» fon , mais  en  fi  petite  quantité , que 
pp  la  faim  les  oblige  a manger  des  arai- 
» gnées , des  œufs  de  fourmis , des 
» vers,  des  lézards , des ferpens  & une 
» efpece  de  terre  onûueufe  j je  fuis 
» même  perfiiadé  que  s’il  fe  trouvoit 
3 dans  ce  pays  quelques  pierres , ils 
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$ ks  avaleroient.  Ils  gardent  les  arê- 
# xes  de  poiffon  & de  ferpent , qu’ils 
h réduifent  en  poudre  pour  les  man- 
» ger.  La  feule  laifon  pendant  laquelle 
>>  ils  ne  fouffrent  point  de  la  famine 
» efi  celle  où  fe  mûrit  un  certain 
» fruit , qu’ils  nomment  tunas  ».  Nau - 
fiagias , i89  pag.  10,  n , 22.  Il 

remarque  dans  un  autre  endroit  qu’ils  • 
font  fou  vent  réduits  à paffer  deux  ou' 
trois  jours  fans  manger.  C.  14, pag.  27. 

1 • • 

.Note  LV,  pag,  280. 

M.  Fermin  a donné  une  description 
exa&e  des  deux  efpeces.de  manioc, 
avec  un  détail  fur  la  maniéré  de  les  - 
cultiyer,  à quoi  il  a joint  quelques 
expériences  qu’il  a faites  pour  1e  con- 
vaincre des  qualités  vénéneufes  du 
fuc , extrait  de  l’efpece  qu’il  appelle 
caffave  amcrc , connue  parmi  les  Efpa- 
gnols  fous  le  nom  dp  Yuca-  brava, 
JDcfcript.  de  Surinant 9 tom.  Jf  pag.  66, 

- ; Note  LVI , pag.  281. 

i On  trouve  le  plantain  en  Afie  &■. 
en  Afrique  aulîi  bien  qu’en  Amérique*  > 
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Oviedo  prétend  que  ce  n’eft  point  ; 
une  plante  indigène  du  nouveau  mon- 
de , mais  qu’ellç  «i été  portée  à Hi/pa- 
niola  en  1*5 16  y par  le  P.  Thomas  de' 
Berlanga:,  qui  l’avoit  prife  aux  ifles 
Canaries  où  les  boutures  originaires 
en  avoient  été  apportées,  des  Indes 
orientales s Oviedo , lib.  F III,  cap.  1. 
Cependant  l’opinion  d’Acofta  6c  d’au- 
tres > aaturaliftes  qui  .la  regardent 
comme  une  plante.de  l’Amérique  p 
paroît  mieux  fondée.  Acofl'a , hijl.  nat, 
lib.IV , ti.  Elle  étoit  cultivée  par  des 
peuples  fauvages  de  l’Amérique  qui 
avoient  peu  dq  communication  avec 
les  Efpagnok,  & qui  étoient  privés 
de  cette  intelligence  qui  porte  l’homme 
à imiter  des  nations  étrangères  ce  qui . 
peut  lui  être  utile.  Gumil.  III , pag% 
l86.  V oyage  de  Wafcr3pag.  87. 

• , Note  LVH,  pag..  183, 

« 

Il  eft  furprenant  qu’Acofta,  l*ua 
des  écrivains  les  plus  exa&s  &c  les 
plus  inflruits  fur  les  affaires  d’Amé- 
rique, affirme  que  le  maïs,  quoique 
cultivé  fur  le  continent , n’étoit  pas 
.ÇQnpu  dans  lçs  ifjçs,  ou  Ton  ne  man- 

geoit 
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geoit  que  du  pain  de  caflave  : Hift.  nat. 
lib.  IV , cap . 16.  Mais  Martyr,  dans 
le  premier  livre  de  fes  Décades  , qu’il 
écrivit  en  1493  , après  le  premier  re- 
tour du  voyage  de  Colomb , cite  ex- 
preffément  le  maïs  comme  une  plante 
cultivée  par  les  Insulaires , &c  dont  ils 
faifoient  du  pain , pag.  7.  Cornera 
affure  aufîi  qu’ils  connoiffent  la  cul- 
ture du  maïs;  hijl.  gener.  cap.  28.  Ovie- 
do décrit  le  maïs  fans  dire  que  ce 
fût  une  plante  qui  n’étoit  pas  natu- 
relle à Hifpaniola:  lib.  VII  t cap.  1, 

Note  LVIII , pag,  194. 

La  nouvelle  Hollande,  pays  qu’on 
ne  connoiffoit  autrefois  que  de  nom  , 
mais  qui  depuis  peu  a été  vifitée  par 
des  obfervateurs  intelligens , eft  fituée 
dans  une  région  du  globe  ou  l’on  doit 
jouir  d’un  climat  très-heureux,  puis- 
qu’elle s’étend  depuis  le  dixième  juf- 
qu’au  trente -huitième  degré  de  lati- 
tude Septentrionale.  Sa  furface  quar- 
rée  eft  plus  grande  que  celle  de  toute 
l’Europe.  Le  peuple  qui  en  habite 
les  d.fférentes  parties  paroît  ne  former 
qu’une  feule  race.  Il  eft  évidemment 
Tomç  U,  Y 
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moins  civilifé  que  la  plupart  des 
Américains  & a fait  moins  de  progrès 
dans  les  arts  de  la  vie.  On  n’apper- 
çoit  pas  la  moindre  trace  de  culture 
dans  toute  cette  vafte  étendue  de  terre. 
Les  habitans  font  en  fi  petit  nombre 
que  le  pays  parôît  prefque  défert. 
Leurs  tribus  font  beaucoup  moins 
confidérables  que  celles  de  l’Amé- 
rique.  Ils  ne  vivent  pour  ainfi  dire  que 
de  poififons  ; ils  n’ont  point  de  de- 
meure fixe , mais  errent  de  côté  &ç 
d’autre  pour  chercher  leur  nourri- 
ture, Les  deux  fexes  vont  entièrement 
nus.  Leurs  habitations , leurs  uften- 
fileSj  &c.  font  plus  fimples  & plus  gref- 
fiers que  ceux  des  Américains.  Voy. 
&c.  publics  par  Hawkefwonhj  tom.  III , 
pag.  104,  &c.  in- 4°,  La  nouvelle  Hol- 
lande eft  peut  - être  lg  pays  oii  l’on 
irouve  l’homme  dans  l’état  de  la  plus 
grande  ignorance,  &:  ou  il  nous  offre 
le  plus  trifte  exemple  de  fa  condition 
& de  fes  moyens  dans  cet  état  de  na- 
ture brute.  Si  dans  la  fuite  de  nou- 
veaux voyageurs  y font  des  recher- 
ches plus  exa&es,  la  çomparaifon  des 
mœurs  de  fes  habitans  avec  celles  des 
Américains,  ne  pourra  manquer  dç 
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former  un  article  intéreffant  & inf- 
trudif  pour  l’hiftoire  de  l’efpece  hu- 
maine. 


Note  LIX,  pag.  194. 

Le  P.  Gabriel  Mareft , que  les  af- 
faires de  fa  million  obligèrent  de  fe 
rendre  de  Cafcaskias , village  des  Illi- 
nois à Machillimakiruic , c’eft-à-dire , 
à plus  de  trois  cents  lieues  de  là , nous 
donne  de  ce  pays  la  defcription  fui- 
vante.  « Nous  avons  marché  pendant 
b douze  jours  fans  rencontrer  une 
» feule  ame.  Tantôt  nous  nous  trou- 
» vions  dans  des  prairies  à perte  de 
» vue  , coupées  de  ruiifeaux  & de 
» rivières,  fans  trouver  aucun  fen- 
»»  tier  qui  nous  guidât  ; tantôt  il  falloit 
» nous  ouvrir  un  palfage  à travers  des 
» forêts  épaifl'es , au  milieu  de  brouf- 
» failles  remplies  de  ronces  & d’é- 
» pines;  d’autres  fois  nous  avions  à 
h paflerdes  marais  pleins  de  fange , où 
» nous  enfoncions  quelquefois  jufqu’à 
» la  ceinture.  Après  avoir  bien  fatigué 
» pendant  le  jour,  il  nous  falloit  pren- 
» dre  le  repos  de  la  nuit  fur  -l’herbe 
b ou  fur  quelques  feuillages , expofés  • 
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» au  vent , à la  pluie  & aux  injures 
ji>  de  l’air  ♦>  : Lettres  édifiantes , pag.  3 60, 
36 1 . Le  Dr.  Brickell,  dans  une  courfe 
qu’il  fit  en  1730  dé  la  Caroline  fep- 
tentrionale  vers  les  montagnes,  mar- 
cha quinze  jours  fans  rencontrer  une 
feule  créature  humaine  : Nat.  hifi.  ofi 
fiforth  Carolina , pag.  389,  Diego  de 
Qrdas  qui  voulut  former  un  établif- 
fement  dans  l’Amérique  méridionale 
en  1531,  parcourut  de  même  ce  pays 
pendant  quinze  jours  fans  y trouver 
un  feul  habitant.  Herrera , Decad.  5 , 
lib.  /,  cap.  1 1. 

Note  LK,  pag.  295. 


Je  fuis  fort  porté  à croire  que  la 
communauté  de  biens  & la  jouiflance 
Commune  des  vivres  ne  font  connues 


que 


des  peuples  çhaffeurs  les  plus 
fauvages,  tk  que  l’idée  du  droit  ex- 
clufif  de  propriété  fur  les  fruits  de  \a 
terre  naît  chez  une  nation  au  moment 
qu’elle  connoît  quelqu’efpeçe  d’agri- 
culture ou  d’mduftrie  réglée.  Les  dé- 
tails qu^  j’ai  reçus  fur  l’état  de  la  pro- 
priété chez  les”  Indiens  de  différentes 
parties  de  l’Amérique  me  confirment 
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dans  cette  opinion.  « L’idée  des  natu- 
» rels  du  Bréfil  touchant  la  proprié- 
» té , eft  que  fi  quelqu’un  a cultivé  un 
» champ , lui  feul  doit  jouir  de  fon 
» produit,  fans  qu’un  autre  y puiffe 
» prétendre.  Tout  ce  qu’un  individu 
» ou  une  famille  prend  à la  chaiTe  ou 
» à la  pêche  appartient  de  droit  à cet 
» individu  ou  à cette  famille , fans 
» qu’on  foit  obligé  d’en  faire  part  à 
» qui  que  ce  foit,  excepté  auxcaciques 
» ou  à quelque  parent  malade.  Si' 
» quelqu’un  du  village  entre  dans  leurs1 
» cabanes,  il  peut  s’y  alîeoir  & man- 
» ger  fans  en  demander  ‘a  permiflion  ; 
y>  mais  ce  n’eft  qu’une  conséquence  de 
» leur  principe  général  d’holpitalité  ; 
» car  je  ne  me  fuis  jamais  apperçu 
» qu’ils  partageaient  la  récolte  de 
» leurs  champs  ou  le  produit  de  leur 
» chalîe,  ce  qu’on  auroit  pu  regarder 
» comme  le  réfui tat  de  quelque  idée 
i » de  communau'é  de  biens.  Ils  font 
» au  co  traire  fi  attachés  à ce  qu’ils 
P » regardent  comme  leur  bien  propre, 
» qu’il  feroit  trcs-dangereux  de  vou- 
» loir  les  en  priver.  Je  n’ai  jamais  vu 
» ni  entendu  parler  d’aucune  nation: 
» Indienne  de  l’Amérique  méridio- 
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» nale  parmi  laquelle  cette  commu- 
» nauté  de  biens  qu’on  vante  tant  Toit 
» connue.  Ce  qui  coûta  le  plus  aux 
js  Jéfuites  à faire  goûter  aux  Indiens 
» du  Paraguay , fut  la  jouiffance  com- 
» mune  des  biens , qu’ils  introduifi- 
» rent  dans  leurs  millions , & qui  étoit 
» contraire  aux  idées  antérieures  des 
» Indiens.  Ils  connoifloient  les  droits 
» d’une  propriété  privée  & exclufive, 

» ôc  ne  fe  fournirent  qu’avec  répu- 
» grance  à des  loix  qui  y étoient  op- 
» polées  Alanufcrit  de  Al.  le  cheva- 
lier de  Pinto , entre  les  mains  de  Fauteur. 

<*  La  poffeflion  aûuelle , dit  un  mif- 
»»  fionnaire  qui  pendant  plufieurs  an- 
» nées  a réfidé  parmi  les  Indiens  des 
h cinq  nations , donne  un  droit  fur  un 
h terrein  ; mais  lorlque  le  poffeffeur 
» le  quitte,  un  autre  ale  môme  droit 
f>  de  s’en  rendre  maître  qu’avoir  eu 
» celui  qui  vient  de  le  quitter  ».  Cette 
loi  ou  cette  coutume  ne  regarde  pas 
feulement  le  terrein  fur  lequel  eft  bâ- 
tie une  maifon,mais  encore  un  champ 
cultivé.  « Si  quelqu’un  a préparé  une 
» piece  de  terre  pour  y bâtir  ou  plan- 
» ter , perfonne  n’a  le  droit  de  l’en 
» priver , & moins  encore  de  lui  en- 
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» lever  le  fruit  de  fes  travaux , à moins 
» qu’il  ne  renonce  lui  - môme  à fa 
» poffeffion  ; mais  je  n’ai  jamais  en- 
» tendu  parler  d’un  aûe  formel  de 
» ceiTion  d’un  Indien  à un  autre  dans 
» leur  état  naturel.  Les  limites  de 
» chaque  canton  font  marquées  ; c’eft* 
» à-  dire,  qu’il  leur  eft  permis  de  chaf- 
» fer  jufqu’à  telle  riviere  d’un  côtéôc 
» telle  montagne  de  l’autre.  Cet  efpace 
♦>  eil  occupé  & cultivé  par  un  cer- 
» tain  nombre  de  familles  cjtti  jouif- 
» fent  en  particulier  du  fruit  de  leut* 
» travail  &.  du  produit  de  leur  chafle  « 
» fans  qu’il  foit  permis  à la  commu- 
m nauté  d’y  prétendre  «.  Manufcrit  de 
M.  Gidion  Hawley , entre  les  mains  de 
l'auteur. 

Note  LXI,  pag.  198. 

Cette  différence  entre  le  cara&ere 
des  Américains  & celui  des  negres  eft 
fi  frappante,  qu’il  eft  paffé  en  proverbe 
dans  les  ifles  Françoifes,  <«  que  regar- 
» der  un  Sauvage  de  travers,  c’ed  le 
» battre  ; le  battre , c’eft  le  tuer;  battre 
» un  negre,  c’eft  le  nourrir  ».  Dutertre, , 
tom.  îl , pag.  490. 

Y iy 
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..  Note  LXII,  pag.  300. 

*:  * •'  11  ».  • 

La  defcription  de  l’état  politique 
du  peuple  de  Cinaloa  reffemble  par- 
faitement à celui  des  habitans  de  l’A- 
mérique feptentrionale;  « Ils  n’ont  ni 
» loix  ni  fouverains  pour  punir  leurs 
» crimes,  dit  un  miffionnaire  qui  a 
» vécu  long-tems  parmi  eux  : ils  n’ont 
» aulîi  aucune  efpece  d’autorité  ou  de 
» gouvernement  politique  , qui  les 
» contienne  dans  de  certaines  bornes. 
» Ils  ont  à la  vérité  des  caciques  qui 
» font  les  chefs  des  familles  ou  des 
» villages  , mais  leur  autorité  fe  borne 
» à les. commander  pendant  la  guerre 
» ou  lorfqu’ils  font  quelques  expédi- 
» tions  contre  leurs  ennemis.  Cette 
» autorité  des  caciques  n’eft  pas  hc- 
» réditaire , & ils  ne  la  doivent  qu’à 
» leur  valeur  pendant  la  guerre,  ou 
» au  pouvoir  & au  nombre  de  leurs 
»»  parens  & de  leurs  amis.  Quelque- 
» fois  même  ils  obtiennent  cette  pré- 
» éminence  par  leur  éloquence  à faire 
» valoir  leurs  propres  exploits  ».  Ri- 
kas  , hijl. . de  los  triunf.  &c.  pag.  1 1 . 

L’état  des  Chiquitos  dans  l’Amérique 
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méridionale  eft  à peu  près  le  même. 

.«  Ils  n’ont  aucune  forme  régulière 
» de  gouvernement  ou  de  fociété  ci- 
» vile;  mais  fur  les  objets  d’intérêt 
» public  ils  écoutent  les  confeils  de 
,»  leurs  vieillard* , qu’ils  fuivent  or- 
dinairement.  La  dignité  de  cacique 
» n’eft  pas  héréditaire  , & n’eft  accor- 
» dée  qu’au  mérite  ou  à la  valeur.  Il  ne 
» régné  parmi  eux  qu’une  efpece  d’u- 
» nion  imparfaite.  Leur  fociété  ref- 
» femble  à une  république  fans  chef, 

» oh  chacun  eft  le  maître  de  fa  per- 
» fonne_,  & peut,  fur  le  moindre  dé-' 
» goût , fe  féparer  de  ceux  avec  qui 
il  paroiffoit  le  plus  lié  ».  Relac . hif- 
torical  de  los>  Chiquitos  , por  P.  Juan 
Pair.  Fernande^pag.  32,  33.  Ainfi  il 
paroîr  que  les  nations  cjui  font  dans 
un  même  état  de  fociété , quoiqu’ha- 
bitant  des  climats  fort  différens,  ont 
les  mêmes  infiitutions  civiles  & la* 
même  forme  de  gouvernement*. 

Note  LXIII,  pag.  321. 

« J’ai  connu  dès  Indiens  »,dîlufi  aü-' 
teur  fort  inllruit  de  leurs  mœurs  ,> 
««•  qi,ii  pour  fe  venger  ont  fait  mille- 
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» lieues  à travers  des  forêts,  des  mon- 
h tagnes  & des  marais  de  rofeaux, 
» expofés  à toutes-les  intempéries  de 
» l’air  , à la  faim  & à la  foif.  Leur 
»defir  de  vengeance  eft  fi  violent 
» qu’il  fait  méprifer  tous  ces  dangers, 
» pourvu  qu’ils  aient  le  bonheur  d’en- 
» lever  la  chevelure  du  meurtrier  ou 
» d’un  ennemi , afin  d’appaifer  les 
» ombres  irritées  de  leurs  parens  ma f- 
» facrés  ».  Adair  y hiÿ.  of  Amer.  In 
dians , pa g.  1 5 0. 

Note  LXIV,  pag.  322. 

- Les  exploits  que  Piskaret,  chef  des 
Algonquins , a exécutés  pour  la  plu- 
part feul  ou  avec  un  ou  deux  de  fes 
compagnons,  tiennent  une  place  dis- 
tinguée dans  Phiftoire  de  la  fameufe 
guerre  entre  les  Algonquins  & leslro- 
quois.  Delà Potherie , tom.  /,  pag.  297, 
&c.  Colden's , kijl.  of  five  nations , pag~ 
12  J. 

Note  L XV, pag.  327.. 

La  *vie  d’un  chef  qui  échoue  dans 
une  expédition  efi  fouvent  en  dan- 
ger, 6c  il  eft  toujours  dégradé  du  rang. 
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qu’il  avoit  obtenu  par  fes  exploits 
antérieurs.  Adair^pag.  388. 

..  r. 

Note  LXVI , pag.  317. 

- t f : . \ 

Comme  la  maniéré  de  faire  la  guerre 
chez  les  peuples  de  l’Amérique  fepten- 
trionale , eft  généralement  connue  v 
j’ai  fondé  principalement  mes  obser- 
vations fur  les  ’ témoignages  des  au- 
teurs qui  en  ont  parlé.  Mais  on  re- 
trouve les  mêmes  maximes  chez 
d’autres  nations.  Un  millionnaire  ju- 
dicieux nous  a donné  une  defcriptioiï 
des  opérations  guerrières  du  peuple 
du  grand  Chaço  dans  l’Amérique  mé- 
ridionale , &c  ces  opérations  reffem- 
blent  parfaitement  à celles  des  Iro- 
quois.  « Prefque  tous  ces  Indiens  font 
» anthropophages  , & n’ont  d’autre 
n occupation  que  la  guerre  & le  pii— 
» lage.  fis  fe  font  rendus  formidables 
» aux  Efpagnols  par  leur  acharnèment 
» dans  le  combat,  & plus  encore  par 
» les-  ftratagêmes  qu’ils-  emploient 
» pour  les  furprendre.  S’ils  ont  entre- 
» pris  de  piller  une  habitation , il  n’y 
n a rien  qu’ils  ne  tentent  pour  tenir 
» dans  une  fauffe  fécurité  ou  pouf 


Digitized  by  Google 


fi 6>  ’ N o\T' e s 

» écarter  ceux  qui  peuvent  la  défen* 
» dre.  Ils  cherchent  pendant.une  année 
» enriere  le  moment  de  fondre  fur  eux 
» fans  sfexpofer  il  sont  fans  ceffe  des 
» efpions  en  campagne , qui  ne  mar- 
*»  chent  que  la  nuit  ,rfe  traînant , s’il 
» le  faut , fur  les  coudes,  qu’ils  ont 
>>  toujours  couverts  de  calus.  C’ell 
» ce  qui  a fait  croire  à quelques  Efpa- 
» gnols,  que  par  des- fecrets  magiques 
» ils  prenoient.  la  formepde  quelque 
» animal,  pour  obferver  fçe  qui  fe 
>>  paffoit  chez  leurs  ennemis.  Lorf- 
» qu’eux - mêmes  ils  font  furpris,  le 
» défefpoir  les  rend  fi  furieux  qu’il 
» n’y  a poinr,d’Efpagnol  qui  vçulût 
v les  combattre  avec  égalité  d’armes. 
» On  a ytr  des.  femmes  vendre  leur 
» vie  bien  cher  aux  foldats  les  mieux 
» armés  ».  Relacion  Chorographica  dd 
gran  Chaco  de,  Pi  Lo^ano , pag.  78. 
Hl(1,  genér.  des  voyages,  tom. . XlV , 

r ; ' 

Note  LXVII , pag.  3 

Léry  ,.qui  a été  témoin  oculaire 
d’une  bataille  entre  les  Topinambous 
& une  autre  nation  puiiTànte  du  BréûVs 
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nous  a donné  un  tableau  frappant  du- 
.•  courage  & <le  la  'férocité  .de  ces  peu- 
ples : « Ego  ’cum  gallo  altero , dit  - il , 
>>  paulô  curiôfiùs,.magn6noftro  peri- 
» culo  ( fi  eniip  ab  hoûibus  capti  aut 
» leü*  fuifTemus , devorationi  fuifie- 
»>  mus  devoti  ) , barbaros  noftros  in 
» militiam  epptes  comitari  volui.  Hi* 
» numéro  4000-jCapita,  citm  hofhbus 
*>  ad  littus  deçertârunt,  tantâ  ferock- 
»tate,  ut  vel;  rabidos  & /uriofos 
.»  quoique  fuperarent.  Cùm  primiiha 
.»  hottes  confpexere , in  magnos  atque 
.»  editos  ululatus  perruperunt,  Hæc 
.»  gens  adeo  fera  eft  & truculent  a , ut 
» tantifper  dum  virium  vel  tantillùm 
»rettat,  continué)  dimicent. , fugam- 
» que  nunquam  capeffant.  Quod  à na- 
» turâ  illis  inditum  ette  reor.  Tettor 
•j  » interea  me , qui  non  femel,  tum  pc- 
» ditum  tum  equitum  copias  ingentes 
• ai  in  aciem  inftruftas  hic  confpexi , 
» tantâ  nunquam  voluptate  vidiendis 
» peditum  legionibus  armis  fulgenti- 
v>  bus , -quanta  tum  pugnantibus  iftis, 
>.  perfuffum  fuifle  ».  Lîtj  , hi(l . navi- 
g&t.  in  Bru  fil.  ap.  de  Bry,  tom,  lll.pag^- 
*C7j  20$ , Ipp.  . ' 
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Note  LXVIII , pag.  3 3 ri 

Les  Américains , ainfi  que  les  au- 
tres peuples  fauvages , coüpoient  au- 
trefois la  tête  aux  ennemis  ‘qu’ils- 
tuoient  à la  guerre»  pour  la  rapporter 
«û  trophée  ; mais  comme  ces  têtes  les 
incommodoient  beaucoup  dans  leur 
retraite*  qu’ils  font  toujours  avec 
précipitation,  & quelquefois  jufqu’à 
une  grande  diftanee  »•  ils  fè  font  con- 
tentés enfuite  d’enlever  la  chevelure 
avec  la  peau  du  crâne.  Quoique  cette 
coutume  foit  plus  en  ufage  dans  l’A- 
mérique feptentrionale , elle  ne  laifle 
pas  d’être  connue  des  peuples  méri- 
dionaux. P.  Lo^afio  }pag.  79. 

Note  LXI X,pag.  3 3 8, 

Les  paroles  de  la  chanfon  de  guerre 
femblent  diôées  par  ce  même  efprrt 
féroce  de  vengeance,  h Je  vais  en 
» guerre  venger  la  mort  de  mês  frere's: 

* je  tuerai , j’exterminerai , je  facca- 
w gérai , je  brûlerai  mes  ennemis  ; j’a- 

# mènerai  des  efclaves*  je  mangerai 
» leur  cœur , je  ferai  fécher  leur  chair? 


Digitized  by  Google 


ET  ÉCt^IRCISSÉMENS. 

Vf  je  boirai  leur  fang , j’apporterai  leur 
» chevelure , & je  me  fervirai  de  leurs 
» crânes  pour  en  faire  des  taffes  ». 
Nom.  voyage  aux  Indes  occidentales  y 
par  M.  BoJJu , in  • i z , tom.  1 rpag.  1 1 
note. 

Des  perfonnes  inftruites  m’ont  a£- 
furé  que  depuis  que  le  nombre  des 
Indiens  a confidérablement  diminué, 
ils  ne  mettent  prefque  plus  aucun  de 
leurs  prifonniers  à mort,  parce  qu’ils 
regardent  comme  une  politique  plu* 
fage  de  leur  accorder  la  vie  & de  les 
adopter.  Ces  fcenes  terribles  dont  j’ai 
parlé,  arrivent  aujourd’hui  fi  rarement 
que  des  millionnaires  &c  des  négo- 
cians  qui  ont  demeuré  long-tems  par-r 
mi  les  Indiens  n’en  ont  jamais  vu. 

Note  LXX,  pag.  339; 

1 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  vifité 
les  peuples  les  moins  civilisés  de  l’Â* 
mérique,  s’accordent  fur  ce  fait,  qui 
fe  trouve  confirmé  par  deux  exemples 
remarquables.  Lors  de  l’expédition 
de  Narvaès  dans  la  Floride , en  1 5 28, 
les  Espagnols  furent  réduits  , pour 
çonferver  leur  propre  vie  r à manger 
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ceux  de  leurs  compagnons  qùi  mou- 
volent;  ceiqui  parut  fi  révoltant  aux 
.Indiens  accoutumés  à manger  leurs 
prisonniers , qu’ils  ne  regardèrent  plus 
les  Espagnols  qu’avec  horreur  & in- 
dignation. Torquemada,monarch.  Ind. 

. tom . //,  pag.  584.  Naufragios  de  Alv. 

. v Nugnès  Cabeca  de  V aca , cap.  1 4 , pag. 
.15..  Quoique  les  Mexicains  dévoraf- 
fent  avec  avidité  pendant  le  fiege  de 
Mexico,  les  Efpagnols  & les  Tlafca- 
^lans  qu’ils  failoient  prisonniers,  la  fa- 
mine la  plus  cruelle  ne  put  les  enga- 
ger à manger  les  corps  morts  de  leurs 
compatriotes.  Bcrri.  Dïa 1 dd  CajliUo  , 
conquiji,  de  la  nuev.  Efpagna  ,pag.  156. 

. Note  LXXI , pag.  342. 

On  trouve  plufieurs  exemples  fin- 
guliers  de  la  maniéré  dont  les  peu- 
ples du  Bréfil  traitent  les  prifonniers  , 

• dans  une  relation  de  Stadius , officier 
Allemand  au  fervice  des  Portugais, 
publiée  en  1 5 56.  Il  fut  fait  pril'onnier 
par  les  Topinambous  qui  le  tinrent 
pendant  neuf  ans  en  captivité.  Il  fut 
fouvent  le  témoin  de  ces  fêtes  hor- 
ribles qu’il  décrit,  & il  étoit  lui-même- 
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ftiné  à fubir  le  fort  cruel  des  autres 
prilonniers;  mais  il.  fan  va  fa  vie  par 
des  efforts  extraordinaires  découragé 
5c  dadreife.  De  Bry , tom.  III , pag . 
34,  &c.  De  Lery,  qui  accompagna 
M.  de  Villegagnon  dans  fon  expédi- 
tion au  Bréfil  en  1 5 5 6 , & qui  demeu- 
ra long-tems  dans  ce  pays,  fe  trouve 
d’accord  avec  Stadius  dans  toutes  les 
circonlfances.  Il  fut  fouvent  le  témoin 
oculaire  de  la  maniéré  dont  les  peuples 
du  Bréfil  traitent  leurs  prifonniers  : 
de  Bry , tom.  111 , pag.  110.  Un  au- 
teur Portugais  en  rapporte  plufieurs 
particularités  remarquables,. que  Sta- 
dius 5 1 Lery  ont  paffées  fous  filence. 
B ur ch.  Pilgr.  tom,  IV , pag.  1 194  , 
&c. 

Note  LXXll,  pag.  347. 

v Quoique  j’aie  fuivi , touchant  cette 
apathie  des  Américains,  l’opinion  qui 
paroît  être  la  plus  railonnaîdr  6c  qui 
fe  trouve  appuyée  par  .l’autorité  des 
auteurs  les  plus  refpeftables , il  y a ce» 
pendant  des  écrivant  d’un  mérite  re- 
connu qui  ont  donné  des  théories 
fort  differentes  fur  ce  lu] et,  Dom  Aa- 
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tonio  Ulloa , dans  un  voyage  qui  à 
paru  depuis  peu,. prétend  que  la  con- 
texture de  la  peau  & la  conllitution 
phyfique  des  Américains  les  rend 
moins  fenfibles  à la  douleur  que  le 
refte  des  hommes.  11  s’en  trouve  plu- 
fieurs  preuves  dans  la  tranquillité  avec 
laquelle  ils  fouffrelît  les  plus  cruelles 
opérations  de  chirurgie  * &c.  Noti - 
cias  Amtricanas , pag.  313,  314.  Des 
chirurgiens  ont  fait  les  mêmes  obfer» 
vations  dans  le  Bréfil.  «Un  Indien, 
» difent-ils , ne  fe  plaint  jamais  de  la 
» douleur,  & fouffre  l’amputation  d’un 
**  bras  ou  d’une  jambe  fans  pouffer  le 
» moindre  foupir  ».  Manufcrit  entre  les 
mains  de  Hauteur, 

Note  LXXIII , pag.  351; 

Cette  idée  eff  naturelle  à tout  peu- 
ple groffier.  Dans  les  premiers  tems 
de  la.république  , c’étoit  une  maxime 
parmi  les  Romains  qu’un  prifonnier, 
« tum  decefliffe  videtur  ciim  captus 
» eft  ».  Digeff,  LiB.,  XtIX , tit.  15,  cap * 
1 8.Dans  la  fuite,  lorfquele  progrès  du 
luxe  les  eut  rendus  plus  indulgens  fur 
cet  article , ils  furent  obligés  d’ero? 
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ployer  deux  fixions  de  jurisprudence 
pour  affurer  la  propriété»  6c  pour 
permettre  à un  prifonnier  de  retour- 
ner chez  lui,  Tune  par  la  loi  Cornelia , 
& l’autre  par  le  Jus  pofiliminii.  Heine • 
cil  j juris  civ.  fec.  ord,  P and,  tom.  II , 
pag.  294.  Les  mêmes  idées  fe  trouvent 
chez  les  negres.  Jamais  on  n’y  a reçu 
la  rançon  d’un  prifonnier.  Des  qu’on 
en  prend  un  à la  guerre , il  eft  regardé 
comme  un  homme  mort,  6c  on  peut 
en  effet  le  regarder  comme  perdu  pour 
fa  patrie  &C  pour  fa  famille.  V oyage  du 
chevalier  de  Marchais , tom.  I , pag.  369. 

Note  LXXI V,pag.  3 51* 

* Les  naturels  du  Chili , les  plus  bra- 
ves 6c  les  plus  fiers  de  tous  les  peuples 
Américains  , font  les  feuls  exceptés 
de  cette  observation.  Us  combattent 
leurs  ennemis  en  pleine  campagne  » 
leurs  troupes  s’avancent  & attaquent 
non- feulement  avec  courage,  mais 
avec  ordre.  -Quoique  les  peuples  de 
l’Amérique  feptentrionale  puiffent 
pour  la  plupart  changer  leurs  arcs  6c 
leurs  fléchés  pour  des  armes  à feu 
d’Europe,  ils  fuiyent  toujours  leur 


5*4  • Note? 
ancienne  maniéré  de  faire  la  guerre  & 
ne  s’écartent  point  de  leur  fyliême 
particulier;  mais  les  opérations  mili- 
taires des  peuples  du  Chili  reflemblent 
beaucoup  à celles  des  nations  de  l’Eu- 
rope & de  l’Afie.  Ovalles , rdacion  of 
Chili.  Churchill  s f coll.  tom.  III , pag. 
7 1 . Lo{ano}  hijl.  dd  Parag.  tom,  I , pag, 
M4>  145- 

Note  LXXV, 358. 

Herrera  nous  en  a donné  un  exem- 
ple iingulier.  A Yucatan  les  hommes 
îont  fl  loigneux  de  leur  parure , qu’ils 
portent  par - tout  des  miroirs,  qui 
fans  doute  font  faits  de  pierre , comme 
ceux  des  Mexicains j (Decad.  4,  lib, 
III , cap.  8.),  Sc  dans  lelquels  ils  ai- 
ment beaucoup  à le  regarder  ; mais  les 
femmes  n’en  font  jamais  ulagt*  : Dccai. 
4,  lib.  AT,  cap.  3. 1'  remarque  que  par- 
mi les  Panchcs , peuple  té«  oce  de  la 
nouvelle  Grenale,  il  n’y  a que  les 
guerriers  diftingué'»  à qyi  il  ion  per- 
mis de  percer  leurs  levres  6c  d’y  por- 
ter des  pierres  ou  d’orner- leurs  têtes 
de  plumes  : Dccai.  7 , lib.  IX , cap.  4. 
Quoique  le  royaume  du  Pérou  fut 
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très-civilifé,  il  y avoir  des  provinces 
où  la  condition  des  femmes  étoit  dé- 
plorable.  Elles  étoient  chargées  du 
loin  de  la  culture  & des  travaux  do- 
meftiques.  Il  ne  leur  étoit  pas  permis 
de  porter  des  bracelets  ou  d’autres  or- 
nemens,  dont  les  hommes  fe  paroient 
avec  complaifance.  Zarate , hiji.  de 
P cru , tom.  1 , pag.  i 5 , 16. 

Note  LXXVI,  pag.  358. 

J’ai  hazardé  d’appelier  cette  mé- 
thode d’oindre  6c  de  peindre  leurs 
corps,  V habillement  des  Américains j 
ce  qui  s’accorde  meme  avec  leur  pro- 
pre idiome.  Ils  ne  fortune  jamais  de 
leurs  maifons  s’ils  ne  font  oints  de- 
puis les  pieds  julqu’à  la  cete,  & ils 
s’exculent  de  lortir  en  difant  qu’ils 
ne  peu  ent  point  paroître  parce  qu’ils 
font  nus.  Gumilla , hijl.  de  CQrèno % 

yue  , t offtt-iy  pag.  1^1,  » — ■ i 

Note  LXXVJI,  360.  -, 

On  trouve  dans  la  province  de  Cl- 
naloa , dans  le  golfe  de  Californie , des 
peuples  qui  paroiffent  vivre  dans  urç 
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état  de  fociété,  quoiqu’on  puiffe  les 
compter  parmi  les  nations  les  plus 
croffieres  de  l’ Amena ue.  Ils  ne  culti- 
vent  ni  ne  lemenr  jamais;  ils  nont 
même  aucune  habitation.  Ceux  de 
l’intérieur  du  pays  ne  vivent  que  de 
la  chafîe,  & ceux  des  côtes  que  de  la 
pêche  ; les  uns  & les  autres  fuppléent 
au  refte  par  les  différentes  productions 
fpontanées  de  la  terre.  Comme  ils 
n’ont  aucun  abri  pendant  les  teins  plu- 
vieux , ils  raffemblent  des  rofeaux  ou 
des  herbes  fortes , qu’ils  lient  par  un 
bout  & qu’ils  ouvr.nt  de  l’autre  pour 
leur  fervir  d’efpece  de  capuchon  y qui 
Semblable  à un  auvent  reçoit  la  pluie 
& les  en  garantit  pendant  plufieurs 
heures.  Dans  les  tems  chauds , ils  fe 
forment  avec  des  branches  d’arbres 
un  abri  contre  les  rayons  brûlans  du 
foleil.  Pour  fe  préferver  du  froid , ils 
font  de  grands  feux  autour  defquels 
ils  dorment  en  plein  air.  Hiflorla  de 
los  triumphos  de  Nuejlra  Santa-Fi , en* 
tre  gentes  las  mas  barbaras , &c . por  P» 
tdnd,  Ptrt{  de  Ribas , pag.  7,  &c. 

Note  LXXVIII , pag.  362. 

Ces  maifons  reffemblent  à de§ 
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granges.  Nous  en  avons  mefuré  qui 
«voient  cent  cinquante  pas  de  long 
fur  vingt  pas  de  large.  Il  y en  a oij 
plus  de  cent  personnes  habitent  en* 
femble.  Wilfons  accouru  of  Guiana , 
Purch.  Pilgr.  vol,  IF,  pag.  1163,  ibid. 
ï 2.9 1 . « Les  maifons  des  Indiens  » , dit 
M.  Barrere , « ont  l’air  d’une  extrême 
» pauvreté  , & font  une  image  par- 

» faite  des  premiers  tems Toutes 

»»  ces  cafés  ou  huttes , qui  font  ordi- 
» nairement  bâties  fur  une  hauteur 
» ou  au  bord  de  quelque  ri viere,  pèle* 
» mele  & fans  aucun  ordre,  forment 
» un  afpeél  des  plus  trilles  & des  plus 
» defagréables.  On  n’y  voit  rien  que 
» de  hideux  & de  fauvage.  Le  payfage 
» n’a  rien  de  riant.  Le  filence  même 
» qui  re^ne  dans  tous  ces  endroits , ôc 
* ^ n’eft  interrompu  quelquefois 
» que  par  le  bruit  défagréable  des  oi* 
» féaux  ou  des  bêtes  fauves , n’eft  ca- 
**  pable  d’infpirer  que  de  la  frayeur». 
Nouvelle  relatf  de  la  France  équin,  pas. 

J46,I47- 

Note  LXXIX , pag.  365, 

On  trouve  dans  l’Amérique  méri* 
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cjionale  des  peuples  qui  ont  l’art  de 
landetides  fléchés  à une  grande  dif- 
tance  ,&  avec  une  force  extraordi- 
naire:, fans  fe  fervir  d’arcs.  « Ils  font 
» ufage  d’une  farbacane  par  le  moyen 
» de  .laquelle  ils  foufflent  une  fléché  à 
P plus  de  cent  vingt  pas.  Cet  inftru- 
» ment  eft  fait  d’un  roieau  naturel  6c 
» creux,  long  de  neuf  à .dix  pieds , de 
*» groffeur  d'un  bon  pouce;  6c. pour 
»j  que  la  fléché  puifle  atteindre  à un 
» fi  grand  éloignement , à caufe  de  fa 
» grande  légéreté , ils  en  enveloppent 
»le  gros  bout  de.coton  non  filé,  qui 
» la  fait  entrer  avec  un  peu  de  difli- 
» culte  dans  la  farbacane , ce  qui  com* 
» primant  l’a'r  la  fait  fortir  avec  une 
» rapidité  furprenante , fans  quoi  il  ne 
» feroit  pas  poflible  de  la  faire  traver- 
» fer  un  fi  grand  efpace.  Ces  petites 
vflechesfonttoujoursempoifonnées». 
Fur  min , defcript.de  Surinam  , tom.  /, 
pag.  jj.'Buncrojt’s.  Nat.  hijl.  of  Guia* 
na , pag.  18 1 , &c.  Les  peuples  des 
Indes  orientales  font  un  grand  ufag<» 
de  cette  farbacane. 


Note  L XXX,  pag.  $66. 

- Je  pourrois  en  produire  plufienrs 

exemples  > 


- 
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exemples,  mais  je  me  bornerai  à en 
citer  un  feul  pris  chez  les  Efquimaux. 
« Leurs  arcs  l'ont  d’une  conltru&ion 
» fort  ingénieufe , dit  M.  Ellis.  Ils  font 
» ordinairement  compofés  de  trois 
» morceaux  de  bois  , qu’ils  favent 
» joindre  très-proprement  6c  avec  un 
» art  admirable.  C’efl  du  fapin  ou  du 
» melefe , que  les  Anglois  nomment 
» en  ce  pays  genevrier,  qu’ils  em- 
» ploient  communément  pour  cet  ufa- 
» ge  ; 6c  comme  ces  bois  ne  font  ni 
» torts  ni  élalliques , ils  fuppléent  à 
» l’un  & à l’autre  en  renforçant  leur 
» arc  par  derrière,  avec  une  efpece 
» de  bande  faite  de  nerfs  ou  tendons 
» de  leurs  bêtes  fauves.  Ils  ont  foin  de 
» mettre  fouvent  leurs  arcs  dans  l’eau , 
» ce  qui  faifant  rétrécir  les  cordes 
» leur  donne  par  - là  plus  d’élafticité 
» & les  fait  porter  plus  loin  qu’ils  no 
» feroient  autrement.  Ils  font  habitués 
» à cet  exercice  depuis  leur  jeuneffe, 
» 6c  ils  tirent  avec  une  dextérité  in- 
» concevable  ».  Voyage  de  U baie 
(THudfon , tom.  Il , pag.  27,  28, 

Note  LXXXI,  pag.  367. 

Le  befoin  efl  le  grand  mobile  qui' 
Tome  II.  2 
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excite  & guide  l’homme  dans  les  in- 
ventions nouvelles.  Il  y a cependant 
yne  inégalité  fi  grande  dans  les  pro- 
grès des  découvertes , & quelques  na- 
tions ont  fi  fort  devance  les  autres, 
quoique  dans  des  cir confiances  pref- 
que  lemblables  , qu’il  faut  attribuer 
cette  différence  à quelqu’événement 
de  leur  hiftoire  ou  à quelque  caufe 
particulière  de  leur  fituation  phyfique 
que  nous  ignorons.  Les  habitans  de 
l’ifle  d’Otahiti , découverte  depuis  peu 
dans  la  mer  du  fud  , furpaffent  de 
beaucoup  la  plupart  des  Américains 
dans  la  connoiflance  des  arts  d’induf- 
trie  j cependant  ils  ignoroient  la  mé- 
thode de  faire  bouillir  l’eau , & n’a- 
yoient  aucun  vafe  dans  lequel  ils  puf? 
fentla  contenir  & la  fouipettre  àl’acr 
tion  du  feu  : ils  ne  concevoient  pas 
plus  qu’on  pût  l’échauffer  quelarendre 
folide.  Voyages  autour  du  monde , rédi - 
gés par Hayvkej\vorth tcom. 

>55,i/z-4°. 

Note  LXXXII , pag.  368. 

Une  de  ces  chaloupes , qui  pouvoit 
contenir  neuf  hommes,  ne  pefoit  que 
(çixantç  livres.  Gofnof } relac.  des  voya~ 
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ges  d:  la  Virginie , rec.  de  voy.  au  nord  9 
lom.  V,pag.  403. 

Note  LXXXIII , pag.  371. 

Uiloa  nous  en  donne  une  preuve 
remarquable.  « Dans  leurs  fabriques 
» de  tapis , de  rideaux  &c  de  couver- 
» tures  de  lit,  & autres  femblables 
» étoffes,  toute  leur  induftrie  confiff e à 
» prendre  chaque  fil  l’un  après  l’autre  y 
» à les  compter  chaque  fois , & à y 
h faire  enluite  paffer  la  trame  ; de  forte 
» que  pour  fabriquer  une  piece  de 
» quelqu’une  de  ces  étoffes,  ils  em- 
» ploient  jufqu’à  deux  ans  ou  même 
» davantage  »>.  Voyage  au  Pérou , tomt 
î , pag.  336.  Bancroft  donne  la  même 
defeription  des  naturels  de  la  Guiane: 
pag.  215.  Suivant  Adair,  les  Indiens 
de  l’Amérique  feptentrionale  n’ont 
pas  plus  d’efprit  ni  de  dextérité  : 
pag.  422.  Les  planches  qu’on  trouve 
dans  Pttrcfms  j tom.  I 11^  pag.  1106, 
des  peintures  des  Mexicains , me  fait 
croire  que  ce  peuple  ne  poffédoit  pas 
une  méthode  plus  parfaite  ni  plus 
prompte  de  tiffer.  L’invention  d’un 
métier  étoit  au  - deffus  de  la  portée 
de  l’efprit  des  Américains  les  plus  ci- 
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vilifés.  Us  font  û lents  dans  tous  leurs 
ouvrages  j qu’un  de  leurs  ouvriers  de- 
meure plus  de  deux  mois  à faire  avec 
fon  couteau  une  pipe  à fumer.  Ibid, 

PaS • 4*3- 

Note  LXXXI V,pag.  374. 

Le  P.  Lafitau  dans  fes  Mœurs  des 
Sauvages  , emploie  347  pages  fafti- 
dieufes  in- 40.  pour  le  feul  article  de 
la  religion. 

Note  LXXXV,  pag.  37». 

J’ai  renyoyé  leleéteur  aux  différeus 
•auteurs  qui  ont  parlé  des  peuples  les 
moins  civilifés  de  l’Amérique.  Leur 
témoignage  eft  uniforme.  Celui  du  P. 
Ribas  touchant  le  peuple  de  Cinaloa , 
s’accorde  avec  tous  les  autres.  « Pen- 
» dant  plufieurs  années , dit-il , que  je 
» réfidai  parmi  ces  peuples  , je  fus 
» très  - attentif  à obferver  fi  l’on  de- 
» voit  les  regarder  comme  idolâtres , 
» & je  puis  affurer  avec  vérité , que 
» quoiqu’on  trouve  chez  quelques- 
» uns  des  traces  d’idolâtrie,  les  autres 
» n’ont  pas  la  moindre  connoiflance 
n de  Dieu,  ni  même  de  quelque  fauffe 
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divinité , &;  qu’il  ne  rendent  aucun 
« hommage  formel  à l’Etre  fuprême 
» qui  gouverne  le  monde.  Ils  ne  peu- 
»»  vent  fe  former  aucune  idée  de  la 
» providence  d’un  créateur  de  qui  ils 
» doivent  attendre  dans  la  vie  future 
» la  récompenfe  de  leurs  vertus  & la 
» punition  de  leurs  crimes.  Ils  ne 
» s’affemblent  jamais  en  public  pour 
» exercer  aucun  a&e  de  religion 
Ribas , triunfos , &c.  pag.  1 6. 

Note  LXXXVI , pag.  379.’ 

Le  peuple  du  Bréfil  étoit  fi  effrayé' 
du  tonnerre , qui  eft  fréquent  & ter- 
rible dans  ce  pays  , ainfi  que  dans1 
d’autres  parties  de  la  zone  torride, 
que  c’étoit  non  - feulement  pour  eux 
un  objet  de  culte  religieux  , mais1 
que  le  mot  le  plus  expreffif  de  leur 
langue  pour  déiigner  la  divinité , étoit 
celui  à^  -t&upan , dont  ils  fi®  fervent 
aufîi  pour  défigner  le  tonnerre.  Pif& 
de  Medec.  BrafiL  pag.  8.  NieuhoJfr 
Church.  collecl.  tom.  II,  pag.  1 3 %. 

Note  LXXXVII,  pag.  391. 

Suivant  le  rapport  de  M.  Dumont* 

Ziij 
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témoin  oculaire  des  funéraillee  dtî 
grand  chef  des  Natchez,  il  paroît  que 
les  fentimens  de  ceux  qui  fe  facri- 
fioient  à cette  occafion  étoient  fort 
différens.  Il  y en  avoit  qui  briguoient 
eet  honneur  avec  ardeur  ; d’autres 
cherchoient  à éviter  leur  fort  &c  plu* 
fieurs  même  conferverent  la  vie  en 
fe  fauvant  dans  les  bois.  Les  Bramines 
donnent  aux  femmes  qu’on  doit  bru* 
1er  avec  les  corps  de  leurs  maris  une 
liqueur  enivrante,  qui  les  rend  infen- 
fibles  à leur  malheureux  fort  ; les  Nat- 
chez  obligent  de  même  leurs  vi&imes 
d’avaler  plufieurs  morceaux  de  tabac, 
ce  qui  produit  un  lemblable  effet*. 
Mém.  de  la  Louijîane f tom.  /,  pag.  227; 

Note  LXXXVIII,  pag.  403. 

Ils  font  très-licencieux  en  plufieurs 
©ccafions , fur  - tout  dans  les  danfes 
inftituées  pour  le  rétabliffement  de  \a 
fanté  de  quelque  perfonne  malade.  De 
là  Pôtlicrie , hîjh  &c.  tom.  Il 3 pag.  42-. 
Charlevoix vhijl.  de  la  nouvelle-  France , 
tom.  III , pag.  319.  Mais  leurs  danfes 
font  ordinairement  telles  que  je  les  ai. 
décrites.. 
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Note  LXXXIX,  pag.  406. 

Les  Othomaques  qui  habitent  les 
bords  de  l’Orénoque , emploient  pour 
ce  même  effet  une  poudre  faite  cle 
grains  àÜYuapu  8c  de  coquilles  de  cer- 
tains gros  colimaçons  calcinés  au  feu, 
8c  pulvérifés.  Les  effets  en  font  fi 
violens , quand  on  la  prend  par  le  nez , 
qu’elle  infpire  plutôt  la  fureur  que 
l’ivreffe.  hijl.  de  l'Orenoqiu  par  G ’u^ 
milia y tom.  1 , pag.  1S6. 

Note  XC , pag.  41 1. 

Quoique  cette  obfervatipn  foit 
vraie  à l’égard  de  la  plupart  des  na- 
tions méridionales , il  y en  a cepen- 
dant quelques-unes  où  l’intempérance 
des  femmes  n’eft  pas  moins  exceffive 
que  celle  des  hommes.  Bancroft's  nat-, 
hijl.  of  Guiana)  pag.  17 

Note  XCI.  pag,  418. 

On  trouve  des  circonftances  con- 
tradictoires 8c  inexplicables  dans  les 
auteurs  les  plus  judicieux  qui  ont  parlé 
des  mœurs  des  Américains.  Le  P. 
Charlevoix  que  la  difpute  de  fon 
ordre  avec  celui  des  Francifcains  fur 
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l’efprit  &lesconnoiflancesdes  peuple# 
de  l’Amérique  feptentrionale  , inté- 
reffoit  à expofer  leurs  qualités  mo- 
rales & intelleûuelles  dans  le  jour  le 
plus  favorable , affure  qu’ils  font  con- 
tinuellement occupés  à négocier  avec 
leurs  voifins , & qu’ils  font  paroître 
dans  leurs  négociations  autant  d’ha- 
bileté que  de  nobleffe  de  fentimens. 
Il  ajoute  cependant  « qu’il  y va  de 
» tout  pour  un  plénipotentiaire  d’em* 
ployer  tout  ce  qu’il  a d’efprit  & 
» d’éloquence;  car  fries  proportions 
m ne  font  pas  agréées,  il  faut  qu’il  fe 
» tienne  bien  fur  fes  gardes.  Il  n’eft  pas 
» rare  qu’un  coup  de  hache  foit  l’u- 
» nique  réponfe  qu’on  lui  faffe.  Il  n’eft 
» pas  même  hors  de  danger  quand  il 
» a évité  la  première  furprife  ; il  doit 
» s’attendre  à être  pourfuivi  & à être 
» brûlé  s’il  eft  pris  ».  Hiji.  de  lanouv. 
France , toni.  III,pag.  i 57.  Des  hom- 
mes capables  de  fupporter  de  pareils 
a&es  de  violence,  paroiffent  ignorer 
les  premiers  principes  fur  lefquels  eft 
fondé  le  commerce  réciproque  entre 
les  nations,  & au  lieu  des  négocia- 
tions perpétuelles  dont  parle  Charle- 
voix , il  paroît  impoffible  qu’il  y ai& 
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même  la  moindre  communication 
entre  ces  peuples. 

Note  XCII , pag.  421. 

Tacite  dit  des  Germains  : « gaudens 
'»  muneribus , fed  nec  data  imputant  y 
» n&c  acceptis  obligantur  ».  De  mot. 
Germ.  cap.  21.  Un  auteur  qui  s’eft 
trouvé  à portée  d’obferver  le  prin- 
cipe qui  porte  les  Sauvages  à ne  mon- 
trer aucune  reconnoiflance  des  dons 
qu’ils  ont  reçus,  & à n’attendre  au- 
cun retour  de  ceux  qu’ils  ont  faits, 
explique  ainfi  leur  idée  à ce  fujet. 
« Si  vous  m’avez  donné  ceci,  difent- 
» ils , c’eft  que  vous  n’en  aviez  pas 
» befoin  vous  - même  ; quant  à moi , 
»je  ne  donne  jamais  ce  que  je  crois 
» pouvoir  m’être  néceffaire  ».  Mémoire 
fur  Us  Galibis.  HiJÎ.  des  plantes  de  La 
Guiajic.  Françoife , par  Al,  Aublet , tom, 
II,pag.  1 10. 

Note  XCIfl , pag.  443^ 

-i  And.  Bernaldès , contemporain  & 
ami  de  Colomb  , a cité  quelques 
exemples  du  courage  des  Caraïbes  , 
dont  Ferdinand  Colomb  & les  autres 
hiûoriens  de  ce  tems  n’ont  pas  parlé* 
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« Un  canot  Caraïbe  où  il  y avoit 
» quatre  hommes  , deux  femmes  6c 
» un  enfant , fe  trouva  un  jour , fans 
» le  favoir , au  milieu  de  la  flotte  de 
» Colomb,  lorfqu’àfon  fécond  voyage 
» il  paffoit  entre  leurs  ifles.  Ils  refterent 
» d’abord  dans  un  étonnement  ftupide 
» à la  vue  d’un  pareil  fpeftacle , & ne 
» fortirent  prefque  pas  de  la  même 
f>  place  pendant  plus  d’une  heure.  Une 
» barque  Efpagnole  , armée  de  vingt- 
» cinq  hommes , s’avança  vers  eux  & 
y>  la  flotte  même  les  entoura  peu  à peu 
» jufqu’à  leur  couper  toute  commu- 
» nication  avec  la  côte.  Lorfqu’ils 
» s'apperçurent,  dit  l’hiflorien , qu’ü 
» leur  étoit  impoflible  de  s’échapper, 
» ils  faifirent  leurs  armes  avec  un  cou- 
» rage  intrépide,  & commencèrent 
9>  l’attaque.  Je  dis  avec  un  courage  in - 
» trépide , parce  qu’ils  n’étoient  qu’en 
» petit  nombre  , & qu’ils  voyoient 
» une  grande  multitude  prête  à les  af- 
» faillir.  Ils  blefferent  plufieurs  Efpa- 
» gnols , quoique  ceux-ci  euffent  des 
» boucliers  & d’autres  armes  défen- 
» fives.  Lors  même  que  le  canot  eût 
» chaviré , ce  ne  fut  qu’avec  beaucoup 
» de  peine  & de  danger  qu’on  en  pris 
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u quelques-uns , parce  qu’ils  ne  cef- 
» foient  de  fe  défendre  & de  faire  ufage 
>>  de  leurs  arcs  avec  beaucoup  d’a- 
» drefle  , quoique  nageant  en  pleine 
» mer  >k  Hijl.  de  D.  Fern.  y D.  YfabA 
manufc.cap.  I 19. 

Note  XCIV , pag.  444. 

On  peut  former  une  conjecture  fort 
probable  fur  la  caufe  qui  diftingue  le 
caraûere  des  Caraïbes  d’avec  celui  des 
habitans  des  plus  grandes  ifles.  Il  pa- 
roît  clairement  que  les  premiers  font 
d’une  race  particulière.  Leur  langue 
eft  totalement  différente  de  celle  de 
leurs  voilfns  , habitans  des  grandes 
ifles.  Il  y a même  parmi  eux  une  tra- 
dition qui  porte  que  leurs  ancêtres 
font  originairement  venus  de  quelque 
partie  du  grand  continent,  & qu’après 
avoir  conquis  & exterminé  les  anciens 
habitans  des  ifles,  ils  ont  pris  poffef- 
fion  de  leurs  terres  fie  de  leurs  femmes* 
Rochcfort  , pag.  384.  Dutertrt , pag. 
360.  C’eft  pour  cela  qu’ils  ont  pris  le 
nom  de  Banarét  , qui  lignifie  un 
homme  venu  d’au  - delà  de  la  mer  ; 
Labat,tom.  IV>  pag.  1 3 1 . Les  Caraïbes 
pnt  même  encore  deux  langues  difjfé* 
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rentes dont  l’une  eft  particulière  aux 
hommes  & l’autre  aux  femmes:  Du - 
rmre  3 6 1 . La  langue  des  hommes 

n’a  rien  de  commun  avec  celle  qu’on 

Sarle  dans  les  grandes  ifles  ; mais  l’i- 
iôme  des  femmes  y reffemble  beau- 
coup: Labat,  pag.  119;  ce  qui  con- 
firme la  tradition  dont  j’ai  parlé.  Les 
Caraïbes  eux  - mêmes  penfent  qu’ils 
font  une  colonie  de  G alibis , nation 
puiffante  de  la  Guiane  dans  l’Amé- 
rique méridionale:  Dutertre, pag.  361. 
Rochefort , pag.  3 48.  Mais  comme 
leurs  mœurs  féroces  ont  plus  de  rap- 
port avec  celles  des  nations  qui  ha- 
bitent le  nord  du  continent  qu’avec 
celles  des  peuples  de  l’Amérique  mé- 
ridionale, que  d’ailleurs  leur  langue 
a quelque  analogie  avec  celle  quyon 
parle  dans  la  Floride , il  eft  à croire 
qu’ils  defcendent  plutôt  des  premiers 
que  des  autres.  Labat  ,pag.  11 8,  &c, 
R errer  a , Decad.  1,  lïb.  /AT,  cap.  4. 
Dans  leurs  guerres  ils  confervent 
encore  l’ancien  ufage  de  détruire  tous 
les  mâles  &'  de  ne  laifler  la  vie  qu’aux 
perfonnes  de  l’autre  fexe  pour  leur 
Ip rvir  d’efclaves  ou  de  femmes. 

Fin  des  Noies  du  fécond  voilant » 
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Contenues  dans  le  premier  & 

. le  J econd  volume  de  üHifloire. 
de  C Amérique. 

A, 

d^BrssiNiE,  ambaflàde  envoyée  dans 
ce  pays  par  Jean  H , Roi  de  Portugal  ; 
T.  I , p.  130. 

Açores , découverte  de  ces  ifles  par  les  Por- 
tugais ; T.  I,  p.  123. 

’AcoJla , fa  méthode  de  calculer  les  diffé- 
rens  degrés  de  chaleur  dans  l’ancien  & 
dans  le  nouveau  continent  i T.  II , p. 
456.  * 

Adair , peinture  qu’il  fait  du  caraôere  vin- 
dicatif des  naturels  de  l’Amérique  : T. 
H,p.  5*3; 

Adanfon  confirme  le  récit  d’Hannon  fur  le$ 
mers  d’Afrique  ; T.  I , p.  3 37. 

Afrique  ( côtes  occidentales  de  1’  ) , dé- 

5 couvertes  pour  la  première  fois  par  ordrç 
Tome  IL  A a 
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de  Jean  I , roi  de  Portugal  ; T.  I , p.  ïOf.' 
Découvertes  depuis  le  cap  Non  jufqu’à 
Bojador,  p.  108,  On  double  le  cap  Bo- 
jador , p.  1 1 5 . Découverte  des  contrées 
fi  tuées  au  fud  de  la  riviere  dn  Sénégal, 
p.  126.  Le  cap  de  Bonne-Efpérance  dé- 
couvert par  Barthelerai  Diaz  , p.  132. 
Caufe  de  l’extrême  chaleur  de  ce  climat; 

T.  Il , p.  140.  Ignorance  des  anciens  a f- 
tronomes  fur  cette  partie  du  monde; T» 

I,  p.  338, 

-Agriculture  ( état  de  1’)  parmi  les  naturels 
de  l’Amérique  ; T*  II , p.  278.  Les  deux 
caufes  principales  de  fon  imperfeélion  , 
p.  284. 

Aguado  eft  envoyé  à Hifpaniola  en  qualité 
de  commiffaire  pour  examiner  la  con- 
duite de  Colomb  ; T.  I , p.  257. 

Aiman.  Les  anciens  ont  connu  fa  propriété 
d’attirer  le  fer , mais  non  pas  fa  direc- 
tion vers  les  pôles;  T.  L,  p.  39.  Avan- 
tages confidérables-  qui  ont  réfulté  de 
cette  découverte,  p.  93. 

Albuquerque  ( Rodrigue  ) , maniéré  bar-» 
bare  dont  il  traite  les  Indiens  d’Hif* 
paniola  ; T.  Il , p.  72 

Alexandre  le  Grand  , cara&ere  de  ce  prince  ; 

T*  I , p.  56.  Pourquoi  H a fondé  la  ville 
td’Alexandrie  , p.  57.  Ses  découvertes 
dans  l’Inde  , p.  38  , &c. 

Alexandre  VI , (le  pape  ) accorde  à Fer-  1 
dinand  & Ifàbelle  de  Caftille  la  poflef- 
fion  des  pays  découverts  à l’oueft  des 
Hles  Açores;  T.  1,  p.  228.  Fait  partir  dçs  | 
JWiflîonnaires  avec  Colomb  à fon  fécond 
potage , p.  229, 
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Jime  t idées  des  Américains  touchant  fon 
immortalité  j T.  II,  p.  ^87. 

Américains  de  l’Amérique  E/pagnole , leur 
conflitution  phyfique  ; T.  II  ,"p.  Z07. 
Leur  teint  & leur  figure , p.  204.  Eeur 
force  & leur  adreffe,  p.  20 5.  Leur  in- 
lenfibilité  pour  les  femmes , p.  208, 1k 
n’ont  aucune  difformité  du  corps  , p.  2 17. 
Réflexions  fur  ce  fujet , p.  21S.  Unifor- 
me de  leur  couleur  , p.  22^.  Defcrip- 
tion  d’une  race  particulière  , p.  226.  Les 
Efquimaux , p.  225.  Doutes  qui  fubfifient 
encore  fur  les  géans  Patagons  , p.  2?0. 
Leurs  maladies,  p.  233.  La  maladie  vé- 
nérienne  leur  eft  particulière,  p. 
Leurs  qualités  morales,  p.  258.  Ne  pen- 
fent  qu’au  befoin  préfent , p.  241.  L’art 
<le  compter  à peine  connu  chez  ce  peu- 
ple,p.  243.  Ils  n’ont  aucune  idéeabflraite, 
p.  245.  Les  habitans  du  nord  de  l’Amé- 
j-ique  font  beaucoup  plus  inrelligens  que 
ceux  du  midi-,  p.  248,  Leur  répugnance 
pour  le  travail , p.  Leur  état  focial , 

E.  255  Leur  union  domeftique  , ibid. 

eursTemmes  , p.  258.  Elles  font  peu  fé- 
condes , p.  263.  De  l’affeftion  paternelle 
& du  devoir  filial,  p.  2 6â  Maniéré  de 
pourvoir  â la  fubfiftance  ,p.  270.  Leur 
pêche  , 271.  Leur  chaffe,  p.  273;  Leur 
agriculture  , p.  277.  Fruits  ^ers  de 
leur  culture,  p.  2787Lesdeux  principales 
caufes  de  l’imperfeéUon  de  leur  agricul- 
ture, p.  283.  Ils  manquent  d’animaux  do- 
rades, p.  284  , & de  métaux  utiles 
p.  288,  Lçprs  inftituûons  politiques  } p] 
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a<jl.  Ils  étoient  divifés  en  petites  com* 
tnunautés  "indépendantes , ibid.  Ils  n’ont 
aucune  idée  de  propriété  , p,  3.94.  Leur 
amour  pour  l’égalité  St  l'indépendance  » 
p.  296.  Ils  n’ont  qu'une  idée  imparfaite  de 
la  fubordination  , p.  399.  A quels  peu- 
ples conviennent  ces  defcriptions , p. 
302.  Quelques  exceptions  , p.  304»  La 
Floride,  p,  305.  Les  Natchès,  p.  306. 
Les  ifles , p.  308.  A Bogota  , ibid,  Re« 
cherches  fur  les  çaufes  de  ces  variétés  ; 
p.  311.  Leur  art  de  la  guerre  , p.  313. 
Leurs  motifs  pour  faire  la  guerre  , p. 
317.  Caufes  de  leur  férocité  , p.  319. 
Perpétuité  des  guerres  , p.  322.  Leur  ma- 
nière de  faire  la  guerre , p.  324.  Ils  ne 
manquent  ni  de  courage  ni  de  fermeté, 
p.  327.  Incapables  de  difcipline  militaire , 
p.  330.  Maniéré  dont  ils  traitent  leurs 

Îirifonniers  , p.  332  Leur  fermeté  dans 
es  tourmens  , p.  333.  Ils  ne  mangent  de 
la  chair  humaine  que  par  efprit  de  yenT 
geance,  p.  338.  Maniéré  dont  les  peu- 
ples de  l’Amérique  méridionale  traitent 
leurs  prifonniers  , p.  340.  Leur  éduca- 
tion militaire,  p.  342.  Méthode  fingujiere 
de  choifir  un  capitaine  parmi  les  Indiens 
. . fur  les  bords  de  LQrénoquç  , p.  343. 
Leur  nombre  diminué  par  les  guerres 
continuelles  , p,  348,  Ils  adoptent  leurs 
prifonniers  pour  repeupler  leur  pays  , 
p.  349.  Sont  inférieurs  dans  la  guerre 
aux  nations  policées , p.  3 $ a.  Leurs  arts  , 
Jhabiflemens  St  parures,  p.  353.  Leurs 
LaJjnations,  p.  3^.  Lçurs  armes,  p.  364, 
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Leurs  ulïenfiles  domeftiques  , p.  j66# 
Conftruélion  des  canots  , p.  367.  Leur 
indolence  pour  le  travail , p.  369.  Leur 
religion,  372.  Plufieuts  de  ces  peuples 
n’en  ont  aucune , p.  376.  Diverfité  re- 
marquable dans  leurs  opinions  religieufes,’ 

f.  303.  Leurs  idées  fur  l’immortalité  de 
ame  , p.  387.  Leurs  enterremens  , p« 
390.  Pourquoi  leurs  médecins  prétendent 
être  forciers , p.  393,  Leur  amour  de  la 
- danfe,  p.  398.  Leur  paflïon  extraordinaire  / 
pour  le  jeu  » p.  403.  Sont  fort  enclins  à 
.l’ivrognerie , p.  405.  Tuent  les  vieillards 
& les  malades  incurables , p.  412.  Idée 
générale  de  leur  caraétere  , p.  414» 
Leurs  qualités  intellectuelles  , p.  413.' 
Leurs  talens  politiques  , p.  416.  Incapa- 
bles d’amitié  , p.  419.  Dureté  de  leur 
cœur  , 420.  Leur  inlenfibilitè , p.  422.' 
Leur  taciturnité  , p.  4x6.  Leurs  rufes  , p.' 
427.  Leurs  vertus  , p.  430.  Leur  efprit 
d’indépendance  , ibid.  Leur  fermeté 
dans  le  danger , p.  431.  Leur  attache- 
ment à leur  communauté  f ibid.  Satis- 
faits de  leur  état , p.  433.  Avis  générât 
fur  ces  recherches  , p.  437.  Deux  claffes 
diftinétes  de  ce  peuple  , p,  440»  Excep- 
tions quant  à leur  caraélerc  , p.442.  Des- 
cription de  leurs  traits  caraétériftiques 
p.  480.  Exemples  de  leur  agilité  fou- 
tenue  à la  courfe , p.  482. 

Amérique  [ le  continent  de  l’ J,  découvert 
par  Colomb  ; T.  L,  p.  269.  Origine  de 
ce  nom  , p.  289.  Ferdinand  de  Caftilley 
établit  deux  gouyernemens  ; T.  II , p.  }ij 
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Proppfitions  faites  aux  naturels  du  payif> 
p.  32.  Ojeda  & Nicuefla  font  mal  reçus 
par  ce  peuple  , p.  34.  Découverte  de  la 
mer  du  fud  par  Balboa  , p.  33.  La  ri-' 
. viere  de  la  Plata  découverte , p.  70.  Les 
habitans  en  font  fort  maltraités  par  les 
Efpagnols  , p.  ïq6.  Vafte  étendue  du 
nouveau  monde  , p.  tî-o.  Grandeur  des 
objets  qu’il  préfente  à la  vue,  p.  1 30. 
Sa  forme  favorable  au  commerce,  p.  x 32» 
.Température  du  climat,  p.  133.  Diffe- 
rentes caufes  du  climat  qui  y régné  , p. 
138.  Son  état  inculte  Sc  fauvage  lorfqu’on 
•.le  découvrit,  p.  14 Animaux  qu’on  y, 
trouve  , p.  149.  Infe&es  & reptiles  , p. 
152.  Oifeaux  , p.  153.  Sol,  p.  155.  Re- 
cherches fur  la  première  population  , 
p.  159.  N’a  pas  été  peuplé  pat  une  nation 
..civilifée,  p.  169.  Son  extrémité  fepten-, 
trionale  touche  à l’Afie , p.  172.  Peu- 
plé probablement  par  les  Afiatiques  , p.’ 
186.  Etat  & caraélere  des  Américains  , 

^ p.  189.  llsétoient  plus  fauvages  qu’aucun 
autre  peuple  connu  de  la  terre  j p.  191. 
Excepté  les  Péruviens  & les  Mexicains  % 
p.  192.  Incapacité  des  premiers  voya- 
geurs , p.  193.  Différens  fyftêmes  des 
..philofopnes  concernant  ces  peuples , p. 
ro8.  Méthode  obfervée  dans  cette  re- 
cherche de  leur  conftitution  phyfxque  , 
&c.  p.  202.  La  maladie  vénérienne  vient 
de  cette  partie  du  monde  , p.  237.  Qua- 
lité morale  des  Américains , p.  238.  Pour- 
,<quoi  l’Amérique  eft  fi  peu  penplée  , p. 
392.  Dépeuplée  par  des  guerres  conti- 
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«uelles  , p.  348.  Caufe  du  froid  ex- 
trême vers  la  partie  méridionale  de  l'A- 
mérique , p.  463.  Defcription  de  l’état 
incûlte  & naturel  du  pays  , p.  466.  O* 
de  grands  animaux  dont  la  ncene  fubfifte 
plus  , trouvés  fous  terre  près  des  rive» 
de  l’Ohio  , p.  469.  Pourquoi  les  animaux 
d’Europe  y dégénèrent  , p 471.  Sup- 
pofé  avoir  tté  lèparée  de  l’Afie  par  quel-, 
que  violente  fecoufle  , p.  479. 

Amine  Vefpuce  publie  Ion  premier  récit  du 
nouveau  monde  &.  lui  donne  fori  nom  ÿ 
T.  Lj  P-  2.89.  Sa  prétention-  d’avoir  1« 
premier  découvert  l’Amérique  exa. 
minée , p.  376. 

rAnacoana , Cacique , indignement  & cruel- 
lement traité  par  les  Efpagnols  ; T. il, 

p.  LL. 

Anciens  , caufe  de  leur  igaorànce  dans  l’aw 
de  la  navigation  ; T.  I , p.  'Imper- 
fe&ion  de  leurs  connoiffances  géogra-. 
phiques  , p.  70-. 

Andes , étendue  £k  hauteur  furprenantes  de 
cette  chaîne  de  montagnes  ; T.  II , p.  130» 
Leur  hauteur  comparée  avec  celle  d’au- 
tres montagnes , p.  453- 

Animaux  ( grands  ) , on  enj  trouva  fort 
peu  en  Amérique  lors  dé  la  première  dé- 
couverte ; T.  II , p.  149. 

Arabes , fe  font  particuliérement  appliqués 
à l’étude  de  la  géographie  3 T.  I , p.  8^ 

Argonautes  [ l’expédition  des  } , pourquoi  U 
rameufe  parmi  les  Grecs  ; T.  I , p-  S2; 

Arithmétique  ou  l’art  de  compter  à peine 
connu  par  les  Américains  j T.  Il  , ft. 
141,  A a iv. 
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jifcolin  [ le  pere  ],  fit  million  extraordinaire 
- auprès  du  Kan  des  Tartares  ; T.  I » p. 

_ . 

jïjic , découvertes  tant  dans  cette  partie  du 
inonde  par  les  RulTes  i T.  II , p.  174,, 
&c. 

B, 

1 Balboa  ( Vafquès  Nugnès  de  } , établît  une  1 

colonie  à Sainte  Marie  dans  le  golfe  de 
Darien  ; T*  II  , p.  36.  Reçoit  avis  de 
l’exiftence  & des  richeffes  du  Pérou  , 

{).  42  ^on  caraflere  » p.  $J_.  H traverfe 
’Ifthme,  p.  5^  Découvre  la  mer  du  fud  » 

. p.  54.  Revient  à Sainte-Marie , p.  56.  Eft 
remplacé  dans  fon  gouvernement  par  Pe- 
drarias  Davila  , p.  55.  Condamné  à l’a- 
mende par  Pedrarias  pour  les  aélions 
paflees  , p.  Cl.  Eft  nommé  vice-gouver- 
neur des  pays  découverts  dans  la  mer  du 
fud  , & époufe  la  fille  de  Pedrarias  , p* 

Cç.  Eft  arrêté  & mis  à mort  par  l’ordre 
de  Pedrarias  , p.  67, 

Sarrere , fa  defcription  de  la  conftru&ioa 
des  maifons  des  Indiens  ; T.  II , p.  5,26- 
Behring  & Tfchirikow  , navigateurs  RulTes, 
croient  avoir  découvert  l’extrémité  nord* 
©ueft  de  l’Amérique  du  côté  de  l’eft  j T. 

II,  p.  178.  Incertitude  de  leurs  récits*, 

P;  476- 

benjamin  , juif  de  Tudela  , fes  voyages 
extraordinaires  ; T.  L>  p.  88, 

'Bemaldes , exemple  qu’il  donne  de  la  bra- 
voure des  Caraïbes  i T.  II,  p.  5:  3,7. 
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jBethenCourt  [ Jean  de  ] , Baron  Normand  , 
prend  pofieffion  des  ifles  Canaries  , T.  1^ 
p.  xoo. 

Bogota  en  Amérique , defçriptiort  de  Tes 
habitons  ; T.  Il  , p.  308.  Caufe  de  leur1' 
foumiflion  aux  Efpagnols  , p,  3 1 <.  Leur 
doétrine  & leurs  cérémonies  religieufes  t 
P- 

JBojador\  le  cap  y,  quand  découvert  i T.  1^’ 
p.  108.  Eft  doublé  par  les  Portugais,  p.| 

u 5* 

'Bonne  - Efpèrttnct  ( le  cap  de)-,  découvert 
par  B.  Diaz  ; T.  I , p.  132. 

Bqffu , Ton  récit  de  la  chanton  de  guerre  deSr 
Américains  ; T.  II , p.  518. 

Bovadilla  (François  de),  envoyé  à Hirpa-!- 
niola  pour  examiner  la  conduite  de  Co- 
lomb -r  T.  I , p.  29 7.  Envoie  Colomb  le* 
fers  aux  mains  fen  Efpagne  , p.  299.  Efc 
difgracié  rappellé  , p.  303 , 308. 

Bougainville , (s  défenfe  du  Périple  d’Han-r 
non  T.  I , p-  3 3 Ç . 

Bouguer,  parle  du  caraâere  des  Péruviens  £ 

i.  Il  1 p.  49  ^ , *■ 

Boujfole  [ invention  de  la  ] ; T.  Ij.  p. 

Par  qui , p.  97. 

Br è fil  ( la  côte  du  ) , découverte'  par  AI-* 
varès  Cabrai  ; T.  I , p.  292.  Remarqua 
fur  le  climat  de  ce  pays  ; T,  II , p.  46^ 

C^ 

’fairal  ( Alvarès  ) , capitaine  Ëifpagnof 
découvre  la  côte  du  Bréfil  ; T.  I,  p.  292,- 

Cdifxnitnï  y leur  cara&ere  fuivant  le-' 
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P.  Venegas  j T.  II , p.  496. 

! <C/tmp.:chc  , découverte  par  Cordova , qui 
eft  repouffé  par  les  Naturels  du  pays  ; T. 
II  , pi  UÇ. 

Canaries  ( les  ifles  ) érigées  en  royaume 

far  le  pape  Clément  VI  ; T.-l,  p.  95» 
oumifes  par  Jean  de  Bethencourt  , p. 

l.QQi 

'Cannibales  t on  n’a  trouvé  aucun  peuple  quv 
mangeât  la  chair  humaine  pour  nour- 
riture ordinaire  , quoique  fouvent  par 
efprit  de  vengeance  ; T.  II  , p.  338 » 
519. 

'Canots  Américains,  leur  conftru&ion;  T* 


Caraïbes  ( les  ifles  ) découvertes  par  Colomb* 
dans  Ton  fécond  voyage  ; T.  I , p.  2.31» 
Caraïbes  , leur  caraftere  féroce  ; T.  Il , pj 
443.  Décrit  par  M.  de  Chanvalon , p;. 
495.  Conje&ure  probable  fur  la  diffé- 
rence du  caraftere  de  ce  peuple  avec 
celui  des  habitans  des  grandes  ifles , pi 

P-  539* 

'Carpini  , fa  million  extraordinaire  auprès- 
du  Kan  des  Tartares  ; T.  I , p. 


navigation  de  ce  peuple;  T.  L p.  4f„ 
Les  fameux  voyages  d’Hannon  & d’Hi- 
milco  , p.  4 2_. 

' Chaleur  , cauies  des  différens-  degrés  de 
chaleur  dans  l’ancien  & le  nouveau  con- 
tinens  ; T.  II . p.  436.  Calculée  , 473. 
Chanfon  de  guerre  des  Américains  ; I* 


II , p.  518. 

Chanvalon  [ M.  de  ] , portrait  quiL  &it  du- 


II,  367. 
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cara&ere  des  Caraïbes  ; T.  Il  , p.  495. 
Charles- Quint  [ l’Empereur  ] , envoie  Ro- 
drigue- de  Figuer-oa  à Hifpaniola  , en 

• qualité  de  juge  fuprême  , pour  régler  la 
maniéré  de  traiter  les  Indiens  j T.  II , p. 
91.  Fait  délibérer  en  fa  préfence  fur  ce 

• fujet  j p.  22: 

Chiquitos , état  politique  de  ce  peuple  fuir 
vant  Fernandès  ; T.  Il , p.  512. 

Çiceron  , preuve  de  fon  ignorance  dans  la 
géographie  ; T.  I , p.  345. 

Cinaloa  [ Etat  politique  du  peuple  de]  ;T«' 
H , p.  $12.  Sa  maniéré  de  vivre  , p.  32$. 
Ne  profeflè  aucun  culte  religieux  |,  pj 
332.-  _ 

Clément  FI  [ Le  pape  } , érige  les  ifles  Ca- 
naries  en  royaume  ÿT.  I,  p.  99. 

Climats , caufes  de  leur  variété  ;T7  II , p; 
13  c.  Leurs  effets  fur  le  corps  humain  , p. 
438.  Recherches  fur  les  différens  degrés 

• He  chaleur  des  climats  , p.  456. 

'Colomb  [ Chriftophe  ],  fa  nainance  & fott 

éducation  ; T.  I , p.  137.  Ses  premiers 

• voyages , p.  1 38.  Il  fe  marie  & s’établit  a 
Lisbonne  , p.  140.  Ses  réflexions  géogra- 
phiques, p.  142.  Il  forme  le  projet  d’ou- 
vrir une  nouvelle  route  aux  Indes , p* 

. 1 43 . Il  propofe  fon  projet  au  Sénat  de? 
Genes  , p.  1 sj_.  Pourquoi  fes  propofitions 
font  rejettées  en  Portugal , p.  13  2. 11  s’a- 
dreffe  à la  cour  d’Efpagne  &à  celle  d’An- 

• gleterre  , p.  154.  Son  projet  examiné  par 
des  juges  ignorans  , p.  157.  Lft  protégé? 
par  Juan  Perès , p.  illzï  11  eft  de  nou- 

> . yeau  découragé  y p.  164-  Il  eft  rappelle 
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par  Ifabelle  & engagé  au  fervice  dePEfl- 
pagne  , p..  ij68i  Préparatifs  pour  fon 
•voyage  p.  171..  En  qpoi  confiftoit  fai 
flotte  , p.  173, Son  départ  d’Efpagne.,  p. 
175;  Sa  vigilance  ÔC  fon  attention  pen— 
dant  fon.  voyage. , p.  178.  Craintes  &. 
alarmes  de  fon  équipage  , p,  179.  Sons 
adreffe  à les  calmer  , p.  184.  Apparences 
flatteufes  defuccès,  p»  187.  On  découvre 
la  terre  , p.  189.  Première  entrevue  a vec, 
les  nacutels.du.  pays  , p.  190.  Prend  les- 
titres  d’amiral  & de  vice-roi  , p.  194», 
Donne  à.  l’ifle  le  nom  de  SamSalvador  ,, 
iiid.. S’avance  vers, le  fud  ,.p.  195..  Dé- 
couvre Cuba  , p.  196.  Découvre  l’iflè 
d’.Hifpaniola  ,.p.  200,  Perd'un  defes  vaif- 
fèaux  , p.  204,  Bâtit,  un  fort  p.  2094 
Retourne  en  Europe  ,.p.  21.3,  Expédient 
dont  il  fe.fert  pendant  une  tempête  pour 
fauver  la  mémoire  de  fes  découvertes  », 
p.  216.  Il  relâche  aux.  Açores.,  ibidL 
Arrive  à Lisbonne  , p<  2 1.7.  Sa  récep- 
tion .en*  Efpague ,.  220.  Son  audience  de: 
Ferdinand. & Ifabelle , p.  221.  Préparatifs, 
pour  un  fécond  voyage. p.  226-  Dé* 
couvre  les  ifles  Caraïbes,  p.  231.  Trouve: 
la  colonie  d'Hifpaniola  détruite  , pu  232.. 
Bâtit  une  ville  qu’il -nomme  Ifabelle  . p.. 
235.,  Examine  l’état,  du.  pays  p.  238^ 
Situation  fâtheufe &.mécontentement  de: 
la  colonie  „ p.  241*  ll.découvre  l’ifle  de: 
.la  Jamaïque  , p.  243.  A.  fon  retour  à>. 
Ifabelle  il  y trouve  fon  frere.  Bar.the- 
lemi  ,,  p.  245,  Les  Indiens,  prennent  les- 
contre  les  Efpagnols  gv  34$*. 
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Guerre  avec  les  Indiens  , p.  249.  Taxe 
impofée  furies  lndiens,p.  252. 11  retourne 
en  Efpagne  pour  juftifier  fa  conduite,  p» 
258.  On  fait  un  plan  régulier  pour  Téta- 
bliflement  d’une  colonie  , p.  261.  Soi» 
troifieme  voyage  , p.  267.  Découvre 
riile.de  la  Trinité  , p..  269.  Découvre  le 
continent  de  l’Amérique,  p.  270,  Etat 
d’Hifpaniola  à fon  arrivée  , p.  272.  Il  ap- 
paife  la  révolte  caufée  parRoldan,  p^ 
277.  Intrigues  contre  Colomb  , p.  293. 
Succès  de  fes  ennemis  auprès  de  Fer- 
dinand & d’IfabelLe,  p.  296.  Il  eft  en- 
voyé en  Efpagne  les  fers  aux  pieds  , p. 
299.  Mis  en  liberté  , mais  dépouillé  de 
toute  autorité  , p.  301.  Dégoûts  qu’il 
éprouve  , p.  309.  11  forme  de  nouveau», 
projets  de  découvertes  , p.  310;  Entre- 
prend un  quatrième. voyage,  p.  3 ^.Trai- 
tement qu’il  effuie  à Hifpaniola  , p.  314. 
Cherche  un  paflageà  l’océan  Indien*,  p. 
318.  Fait  naufrage  fur  la  côte,  delà  Ja- 
maïque , p.  319.  Recherche,  l’àmitié  des- 
Indiens  , p.  321.  Sa  détreffe  & fes  fouf- 
frances  , p.  3 12.  Il  quitte  l’iile  & arrive: 
à Hifpaniola,  p.  33a.  Sa  mort,p.  3 32.  Ses- 
droits  à la  première  decouverte  de  l’A- 
mérique défendus,  p.  362. 

Colomb  (Don  Diegue  , , réclame  les  droits- 
accordés  à fon  pere.-;  T.  Il'  , p.  25.  Se 
marie  & pa/Teà  Hifpaniola,  p.  26.  Etablit: 
une  pêcherie  de  perles  àCubagna,  p. 
29.  Il  forme  le  projet  de  conquérir  Cuba,» 
p.  39.  Ses  melures  traverfées  par  Fer- 
dinand , g .71,  Il  retourne,  en  Efgagne* 
P‘Z> 
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Commerce  , à quelle  époque  il  faut  rapporte/ 
fon  origine  ; T.  I , p.  35.  Sert  à faciliter 
la  communication  entre  les  peuples  , p. 

S [8.  Fleurit  dans  l’Empire  d’orient  après 
a ruine  de  l’Empire  d’occident  , p.  78. 
Renaît  dans  l’Europe  ,p.  81. 

Condamine  ( M.  de  la  ) , fon  récit  du  pays 
qui  fe  trouve  au  pied  des  Andes  dans 
l’Amérique  méridionale  ; T.  11 , p.  466. 
Ses  remarques  fur  le  caraétere  des  Amé- 
ricains , p.  493. 

Congo  ( le  royaume  de  ) , découvert  par  les 
Portugais  ; T.  1,  p.  127. 

Confiant inople , fuites  fâcheufesde  l’établif- 
fement  du  fiege  de  l’Empire  dans  cette 
ville;  T.  1,  p.  75.  Continue  à être  une 
ville  commerçante  après  la  chûte  de 
l’Empire  d’occident,  p.  78.  Devient  le 
principal  marché  d’Italie  , p.  82. 

Cordova  ( François  Hernandès  ) , découvre 
leYucatan;T.  II,  p.  114.  Eft  repouffé 
à Campêche  , retourne  à Cuba  r p.  1 16-i 
Çroolan  [ le  colonel  George  ] , parle  des  os 
de  grands  animaux , d’une  race  éteinte 
depuis  long-tems , trouvés  dans  l’Amé- 
rique feptentrionale  ; T.  II , p.  469. 
Croifadc  ( Les)  , favorifent  les  progrès  du> 
commerce  & de  la  navigation  T.  L, 
p.85. 

Cuba  [ L’ifle  ] , découverte  par  Ch.  Co- 
lomb ; T.  I , p.  196.  Ocampo  en  fait  le 
tour  ; T.  II , p.  25.  Diego  Velafquès  en 
entreprend  la  conquête  p.  40.  Traitement 
jcruel  fait  au  Cacique  Hatuey  , & fa  ré; 
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ponfe  à un  moine  , p.  41.  Defcription. 
magnifique  que  fait  Colomb  d’un  port  de 
cette  ifle  ; T.  L,  P-  35?» 

Cubagua  , érabliffement  d’une  pêcherie  de 
perles  ; T.  II , p.  19. 

Cumana  ( Les  habitans  de  ) , fe  vengent  dur 
mauvais  traitement  qu’ils  ont  reçu  de& 
Efpagnols  ; T.  II , p.  105.  Le  pays  eft  dé- 
valué par  Diego  Ocampo,  p.  109. 

D. 


Danfe.  Pafîion  violente  des  Américains 
pour  ce  plaifir  ; T.  II  , p.  398. 

D arien  [ Defcription  de  l’Inhme  de  ] ; T. 
II , p.  49* 

Dia{  [ Barthelemi  ] , découvre  le  cap  de 
Bonne-Efpérance  ; T.  L,p.  13 1. 

Découvertes  , différence  entre  les  décou- 
vertes faites  par  terre  & celles  faites  par 
mer  ; T.  L*  p-  34a. 

Dodwell , fes  objeâions  contre  le  Périple 
d’Hannon , réfutées  ; T.  1 , p.  3 3 5_. 

Vomingue  [Saint  ] , dans  l’ifle  d’Hilpaniola  * 
fondée  par  Barthelemi  Colomb  ; T.  1^ 

p.  272.. 

Dominicains.  Ceux  d’Hifpaniola  s’oppofene 
publiquement  au  traitement  cruel  qu’on 
fait  effuyer  aux  Indiens  j,  T.  II , p.  74. 

• Voye\  Las  Cafas . 


E. 

Egyptiens  , ancien  état  du  commerce  & de 
h navigation  de  ce  peuple  j T.  I , p.  40. 
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Eléphant  , animal  particulier  à la  zone— 
torride  ; T.  II,  p.  470-. 

Enterrement  des  Américains  ; T.  II , p.  39®. 

Efpagnols  , maniéré  ftngnliere  dont  ils  pren- 
nent poffeffion  des  pays  nouvellement 
découverts  -y  T*  II  , p.  446. 

E/prit  humain , Tes  efforts  proportionnés  aux 
befoins  phyfiques  de  l’homme;  T.  II  ,- 
p.  252- 

Efquimaux  [ Indiens  ] , reffemblance  entre 
ce  peuple  & les  Groënlandois  leurs  voi- 
fins;T.  II,p.  184.  Defcription  de  ce  peuple, 
Pr  529* 

Eugène  IV  [ le  pape } , accorde  aux  Por- 
tugais un  droit  exclufif  fur  tous  les  pays 
qu’ils  découvriraient  depuis  le  cap  Non 
jufqu’au  continent  de  l’Inde;-  T.  I , p. 
120. 

Europe  r ce  qu’elle  a foufferte  par  le  dé* 
membrement  de  l’Empire  Romain  par  les- 
peuples  barbares  ; T.  I , p.  76.  Renaif— 
fance  du  commerce  & de  la  navigation 
en  Europe,  p.  81.  Avantage  qu’elle  re- 
tire des  Croifades  , p.  85. 

'•  . F.- 

femmes  , leur  condition  parmi  les  Amé- 
ricains ; T.  II , p.  258.  Ne  font  pas  fé- 
condes , p.  263.  Il  ne  leur  eft  pas  permis» 
d’alîifter  aux  fêtes , p.  41 1 , & dé  porter 
des  ornemens , p.  jæç. 

fer,  poi^rquoi  les  nations  fauvages  n’avoienr 
aucune-  connoiflànce  de cemétal  -y  T.  Il-, 
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'Ferdinand  de  Caftille  , donne  enfin  Ton  at- 
tention au  réglement  des  affaires  de  l’A- 
mérique ; T.  Il  , p.  17.  Don  iegue 
Colomb  lui  demande  les  prérogatives  ac* 
cordées  à fon  pere , p.  23.  Etablit  deux 
gouvernemens  dans  le  continent  de  l’A- 
mérique,  p Envoie  une  flotte  au  Da- 
rien  & rappelle  Balboa  , p.  £2:  Nomme 
Balboa  vice-gouverneur  des  pays  décou- 
verts dans  la  mer  du  fud , p.  6y.  Fait  par-» 
tir  Diaz  de  Solis  pour  découvrir  un  paf- 
fage  àl’oueft  des  Moluques  , p.  6^.  Tra- 
verfe  les  mefures  de  Diego-  Colomb  , p. 
71.  Son  ordonnance  fur  la  manier'ç  de 
traiter  les  Indiens  , p.  76»  Voyez  Co- 
lomb  & Ijabelle 

fernandès  [ le  pere  ] , fa  defcription  de  l’état 
politique  des  Chiquitos  ; T.  II,  p.  313. 

Frgneroa  [ Rodrigue  de  ] , eft  nommé  juge 
fuprême  d’Hifpaniola  , avec  ordre  d’exa- 
miner le  traitement  fait  aux  Indiens  ; T. 
Il,  p.  9 t.  Fait  une  expérience  pour  juger 
de  l’intelligence  & de  la  docilité  des 
Indiens , p.  107- 

Floride  , découverte  par  Jean  Ponce  de 
Leon  ; T.  II  , p.  42.  Les  chefs  y font 
héréditaires,  p.  307.  Récit  de  la  Floride 
par  Aivard  Nugnes  Cabeca  de  Vaca  , p.' 
502. 

Fonfeca  , évêque  de  Badajos , miniftre  pour 
les  affaires  de  l’Inde  , traverfe  Colomb 
dans  les  plans  qu’il  forme  pour  faire  des 
découvertes  , & établir  des  colonies.;- 
• T.  I , p.  273  , 266.  Protégé  l’expédi* 
tion  d’Aloazo  de  ÔjecU.,  p.  287. 
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G. 

Cama  [ Vafquès  dev] , Ton  voyage  pour 
faire  des  découvertes  ; T.  I , p.  280» 
Double  le  cap  de  Bonne-Efpérance  , p* 
■282.  Mouille  devant  la  ville  de  Mélinde, 
p.  283.  Arrive  à Calicut  au  Malabar, 
ibid. 

Gange  [ le  ]•  , idées  erronées  des  anc  ens 
fur  la  pofition  de  cette  riviere  ;,T  1,  p. 

341. 

Géans , ce  qu’en  difent  les  premiers  voya~ 
geurs  n’ett  pas  confirmé  par  les  der- 
nières découvertes  ; T.  I , p.  94.  T.  II,  p. 
487. 

Geminus  , preuve  de  fon  ignorance  en  géo* 
graphie;  T.  I , p 345. 

Géographie , étoit  fort  bornée  chez  les  ani 
ciens  ; T.  I , p 70.  Devient  l’étude  fa- 
vorite des  Arabes , p.  80. 

Gioia  [ Flavio  ] , inventeur  de  la  boulïole  J 

, T.  1 , p 97,  . 

Globe , fa  divifion  en  zones  par  les  anciens  3 
T.  I , p.  72. 

Gouvernement  , on  n’en  a trouvé  aucune  • 
forme  vifible  parmi  les  Américains  ; T. 

II , p.  295.  Exceptions  à cet  égard  , p, 
306, 

Grand  Chaco  , récit  de  Lozano  fur  la  ma- 
niéré de  faire  la  guerre  par  le  peuple  de  ce 
pays;  T.  II ,,  p 515. 

Grecs  [ anciens  T,  leurs  progrès  dans  la 
navigation  & les  découvertes  ; T.  I ,.p. 

3 , Leur  commerce  avec  les  autr  s nar 
lions  étoit  fort  boraé 
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Grijalva  [Juan  de],  part  de  Cuba  pou*" 

. aller  faire  des  découvertes;  T.  II , p.  117. 
Découvre  &.  donne  le  nom  à la  nouvelle 
Efpagne  , p.  119.  Ses  raifons  pour  ne  pas 
établir  une  colonie  dans  les  terres  qu’il 
venoitde  découvrir,  p.  123. 

Groenland  , fa  proximité  avec  l’Amérique 
feptentrionale  ; T.  II,  p.  183. 

Guiane  Hollando'ife , caufe  de  l’extrême  fei*r 
tilité  de  fon  fol  ; T.  II , p.  475. 

H. 

Hannon , apologie  de  fon  périple,  avec  utv 
récit  de  fon  voyage  ; T.  I , p.  335. 

Jiaiuty  , Cacique  de  Cuba  , traitement 
cruel  qu’on  lui  fait  fubir  & fa  réponfe  re- 
marquable à un  moine  Fraucifcain  ; T«  , 
II , p.  41. 

'Henri  [ le  prince]  de  Portugal,  Ion  carac- 
tère & fes  études  ; T.  I,  p.  109.  Expé- 
ditions faites  par  fon  ordre,  p.  1 1 3.  De- 
mande au  pape  la  poflelîton  de  fes  non* 
velles  découvertes  , p.  1 19.  Sa  mort,  p. 

1 23. 

Hifpaniola  [ l’ifle  d’ ] découverte  par  Chri£ 
tophe  Colomb  ; T.  I , p-  200.  Maniéré 
dont  il  fe  comporte  avec  les  Naturels, 
du  pays  , ibid.  Colomb  y laiITe  une 
colonie  , p.  2i  1.  La  colonie  ell  détruite» 

?..  232.  Colomb  bâtit  une  ville  nommée 
fabelle  , p.  235.  Les  Indiens  maltraités 
prennent  les  armes  contre  les  Efpagnols  % 
p.  246.IIS  font  défaits  , p.  252.  Qn  leur 
impofe  une  taxe , ibid.  Leur  delïein  d’tf- 
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famer  les  Efpagnols , p.  &$<;.  Samf-T3fld 
iningue  fondée  par  Barthelemi  Colomb, 
p4  272.  Colomb  envoyé  en  Efpagne  les 
fers  aux  pieds  par  Bovaddla  , p 299. 
Nicolas  de  Ovando  eft  nommé  gouver- 
neur , p.  304.  Conduite  des  Efpagnols 
avec  les  Naturels  de  l’ifle  ;T.il,  p.  ^ 
Etat  malheureux  d’Anacoana  , p.  il. 
Produit  confidérable  des  mines  de  l’ifle, 
p.  ijJ.  Diminution  rapide  du  nombre  des 
Indiens  ; p.  19  Les  Efpagnols  y fuppléent 
en  trompant  les  habitans  des  ifles  Lucayes, 
p.  22,  Arrivée  de  Diegue  Colomb,  p.  27. 
L’efclavage  y fait  périr  prefque  tous  les. 
liabitans  , p.  39  , 73.  Difpute  fur  la  ma-, 
niere  de  traiter  les  efclaves  , ibid.  Ré- 
cit de  Colomb  de  la  maniéré  hu- 
maine dont  il  en  eft  reçu  j T.  I , p.  3^7; 
Exemple  curieux  de  la  fuperftition  des 
planteurs  Efpagnols  de  l’ifle  ; T.  II , pï 
472.  • 

Homcrt , fon  récit  de  la  navigation  des  an-- 
ciens  Grecs  ; T.  I , p.  5 2. 

Homme , la  difpofition  de  fon  corps  & fes 
mœurs  dépendent  de  fa  fituation  ; T.  II , 
p»  163.  RefTemblance  qui  réfulte  delà  en- 
tre les  peuples  éloignés  les  uns  des  autres 
& qui  n’ont  aucune  communication  en- 
tr’eux  , p.  164.  L’homme  a généralement 
atteint  le  plus  haut  degré  de  perfection 
dans  les  régions  tempérées , p.  439» 

L ' 

Jamaïque , découverte  par  Chr.  Colomb  £ 
h I , p.  245. 
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'Jérôme  { trois  moines  de  l’ordre  de  Saint  ], 
envoyés  par  le  cardinal  Ximenès  à Hif-  * 
paniola  pour  y régler  la  maniéré  de  trai- 
ter les  Indiens  ; T.  II , p.  83.  Conduite 
qu’ils  ont  tenue , p.  84.  Sont  rappellês, 

p^9°. 

'Jeu , amour  des  Américains  pour  le  jeu; 

T.  II , p.  403. 

Jean  L , roi  de  Portugal , eft  le  premier 
qui  envoie  deux  vaiflèaux  pour  découvrir 
les  côtes  occidentales  de  l’Afrique  ;T.  I , 
p.  105.  Le  prince  Henri,  fon  fils  , prend 
part  à fes  entreprifes  , p.  108. 

Jean  II,  roi  de  Portugal,  protégé  les  en- 
treprifes pour  des  découvertes  j T.I,  p. 
125.  Envoie  une  ambaflade  en  Aby  (finie  , 
p.  ,130,  Maniéré  peu  généreufe  dont  il 
ti^te  Colomb  , p.  1 54.  A 

Inde  [ 1’  ] , motif  de^expéditions  qu’A- 
lexandre  le  Grand  y a faites  ; T.I , p.  56. 
Comment  les  anciens  y faifoie.nt  le  com- 
merce , p.65  , & lorfque  les  arts  com- 
mencèrent à refleurir  en  Europe , p.  8x. 
Premier  voyage  au  tour  du  cap  de  Bonne-, 
Efpérance  , p.  282. 

'Indiens  de  l’Amérique  Efpagnole  , voye^ 
Américains. 

Innocent  IV (le  pape  ) , envoie  une  million 
“ extraordinaire  au  Kan  des  Tartares  ; T. 

I , p.  8p. 

'Incmifiùon  , quand  & par  qui  introduite  en 
Portugal  ; T.  I , p.  3 51 . 

'Jfabeile  , reine  de  Caftille  , follicitée  par 
Juan  Perès  en  faveur  de  Chr.  Colomb; 

T.  1 1 p.  162.  EU  de  nouveau  fpllicjtôe 
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par  Quintanilla  & Samagel  , p.  163,  Elle 
fe  laide  gagner  & permer  d’équiper  une 
flotte,  p.  168.  Elle  meurt,  p.  331. 

Jfabellc[_  la  ville  d1  ) , à Hifpaniola  , bâtie 
par  Chr.  Colomb  ; T.  1 , 233. 

Italie  , eft  le  premier  pays  en  Europe  où 
les  arts  Si  la  civilifation  reparoiffent apres 
i’invafion  des  barbares  4 T.  I , p.  82. 
L’efprit  de  commerce  y cft  a&if  & en- 
treprenant, ibid. 

Juifs , ancien  état  du  commerce  & de  la 
navigation  de  ce  peuple  ; T.  I,  p.  44. 


L. 


'Lacs  , d’une  étendue  extraordinaire  dans 
l’Amérique  feptentrionale  ; T.  II  , p. 

♦ H1-  «b 

Lâs~ Cafas  ( Barthelemi  ) , 'retourne  d’Hn- 
paniola  en  Elpagne  pour  plaider  la  caufe 
des  Indiens  ; T.  II , p.  79.  Eft  renvoyé 
avec  des  inftrudions  par  le  cardinal  Xi- 
menès  , p.  82.  Son  mécontentement  , 
p.  87.  Il  obtient  l’envoi  d’une  nouvelle 
commifiion,  p.  91.  Propofe  le  projet  de 
fournir  les  colonies  de  Noirs,  ibid.  Forme 
; le  projet  d’une  nouvelle  colonie  /p.  93. 
Son  entretien  avec  l’évêque  de  Darien  en 
préfence  de  Charles-Quint , p.  ioi.Part 
pour  l’Amérique  pour  y mettre  fes  pro- 
jets en  exécution , p.  104.  Cbftacles  qu’il 
rencontre  , ibid.  Son  projet  échoue  en- 
tièrement , p.  108. 

Lery  ( Pierre  Cieza  de  ) , fon  récit  du  cou- 
rage Sc  de  la  férocité  des  Toupinambcus  ; 
T.  II,  P.  516, 
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Louis  ( Saint  ) , roi  de  France , envoie  une 
ainbaffade  au  Kan  des  Tartares  ; T.  I.  p. 
91-  . . . 

'Lo7iino,(o  n récit  fur  la  maniéré  de  faire  la 
guerre  parmi  les  habitans  du  Grand 
Chaco  ; T.  Il,  515. 

M. 

'Madere  ( l’ifle  de  ) , découverte  ; T.  I , pj 
*13. 

Mudoc  , prince  du  pays  de  Galles  , hiftoire 
de  fon  voyage  & de  fa  découverte  de 
TAmérique  feptentrionale  examinée  ; T. 

I , p.  366. 

J Magellan  ( Ferdinand  ) , fon  récit  de  la  taille 
gigantefque  des  Patagons  , T II  , p. 
230.  L’exiftence  de  cette  race  de  géans 
n’eft  pas  encore  prouvée,  p.  233  , 486. 
Mandeville  ( Jean  ) , fes  voyages  en  orient , 
& maniéré  dont  il  a écrit  ; T.  I , p 94. 
Marc-Paul  y Vénitien  , fes  voyages  extraor- 
dinaires dans  Poccident  ; T.  1 , p.  9 2. 
Marefl  ( Gabriel  ) fon  récit  du  pays  qui  fe 
trouve  entre  les  Illinois  & les  Machilli- 
makmacs  ; T.  II . 507. 

A larinus  de  Tyr  , faulfe  pofition  qu’il  a 
donnée  à la  Chine  ; T.  I , p 352. 
Martyr  [P.  ] , fon  fentiment  fur  la  pre- 
mière découverte  de  l'Amérique  ; T I , 
p.  372. 

Médecine  y pourquoi  jointe  en  Amérique  a 
la  forcellerie  ;T.  II , 393. 
fdétauxutile * , étoient  inconnus  aux  peuples 
4e  TAmériquei  T,  J , p.  288, 
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Mexicains , récit  qu’ils  font  de  leur  origine 
comparé  avec  les  découvertes  pofté- 
rieures  ; T.  Il , p.  187. 

'Michel  ( le  golfe  de  Saint  ) dans  la  mer  du 
Aid,  découvert  par  Balboa  ; T.  II,  53. 

Montcjino , Dominicain  à Saint  Domingue, 
fait  des  remontrances  publiques  contre  la 
maniéré  cruelle  dont  on  y traitoit  les  In- 
diens ; T.  II , p.  74. 

Monté^urr.e , première  nouvelle  que  les  Ef-, 
pagnols  reçoivent  de  ce  prince  ; T.  II , 

- p.  121. 

Mouflons  , leur  cours  périodique  , quand 
découverts  par  les  navigateurs;  T.  I, 


Natche^  , peuple  de  l’Amérique  , leurs 
inftitutions  politiques  ; T.  II  , p.  306. 

, Caufe  de  leur  obéiflance  paflive  pour  les 
Efpagnols , p.  3 1 3.  Leur  culte  religieux  # 
p.  384. 

Navigation , les  progrès  qu’on  a faits  dans 

• cet  art  ont  été  fort  lents  ; T.  I , p.  34, 

* A été  connue  avant  la  communication 
entre  les  peuples  , p.  35.  Imperfection  de 

2 la  navigation  chez  les  anciens  , p.  39. 
La  connoiffance  de  la  bouffble  a plus 

- fervi  à la  perfectionner  que  tous  les 

- efforts  des  fiecles  précédens  , p.  93. 
Le  premier  plan  régulier  de  découverte 
conçu  par  les  Portugais,  p.  101. 

'Nouvelle  Efpagne  découverte  & nommée 
ai.nfi  par  Grijalya  ; T II , p.  120. 

Nouvelle  Hollande  , récit  fuccint  de  ce  pays 
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& de  Tes  habitans  ; T.  IL , p.  ço;. 

Nigna  ( Alonfo  ) , fon  voyage  en  Améri- 
que ; T.  T,  p.  290. 

. Norvégiens.  Il  fe  peut  que  ce  peuple  ait 
paffc  anciennement  en  Amérique  &.  qu'il 
y ait  établi  des  colonies  ; T.  Il , p. 

• 3Z0*^5- 

U. 


Oc  amp  0 ( Diegue  ) , expédié  avec  une  ef- 
cadre  d’Hifpaniola  pour  ravager  la  pro- 
1 vince  de  Cumanaj  T.  II  , p.  106,  109. 
Ocampo  ( Sebaftien  de)  , fait  le  premier  le 
tour  de  Cuba  & découvre  que  c’eft  une 
ifle  ; T.  II  , p.  25. 

4 Océan  ( T ) , quoique  deftiné  à faciliter  la 
communication  entre  les  pays  éloignés  a 

Ïaru  long-tems  une  barrière  immenfe  ; 

• L*  P1  ü-  Voyez  bouffait  & naviga- 
tion. 

Çjeda  ( Alonfe  de  ) , fon  expédition  parti- 
culière aux  Indes  orientales  j T.  I_,  p. 
287.  Son  fécond  voyage,  p.  305.  Obtient 
un  gouvernement  fur  le  continent.;  T.  II, 

P-  1^! 

Oifeaux , récit  de  ceux  qui  font  naturels  k 
l’Amérique  ; T.  Il , p.  133.  Ils  s’éloignent 
fouvent  à une  grande  diflance  de  la 
: terre  ; T.  I,  p.  3^$. 

Orenoque  ( la  grande  riviere  de  P ) , décou- 
* verte  par  Chrift.  Colomb  ; T.  L p-  369. 

Quantité  furprenante  de  poiflon  qui  s’y 
. trouve  ; T.  II , p.  500.  Méthode  extraor- 
- binaire  de  choifir  un  chef  parmi  les  peu- 
Tomcll . S b 
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pies  qui  habitent  les  bords  de  cette  ri* 

viere  , p.  343-  . 

Ptahiti , les  habitans  de  cette  îlle  ignorent 

l’art  de  faire  bouillit  .de  l’eau  J T.  H.  P* 

<3°.  ' 

Qvando  f Nicolas  de  ) , eft  fait  gouverneur 
d’Hifpaniola  ; T-  I , p lMî_Mf&res 
prudentes  qu’il  prend , p.  308.  Refufe 
ide  recevoir  Colomb  lors  de  fon  qua- 
trième voyage, p.  315.  Conduite  peu  gé* 
péreufe  qu’il  tient  avec  Colomb  lorl- 

Su’il  fit  naufrage,  P.  321-  Le  reçoit  enfin 
i le  renvoie  enÈfpagne,  p.  320.  Fait 
la  guerre  aux  Indiens  ; T.  II  , p.  £ Ma* 
niere  cruelle  dont  il  les  traite  , p.  ig. 
Encourage  la  culture  &.les  Manufactures, 
p.  16,  Rufe  dont  il  fe  fert  pour  attirer  les 
fiabitans  des  files  Lucayes,  p.  21.  Eft  rap-, 
pelle  ?p.  27, 


'Panama  , Pedrarws  Davila  y établit  une  co- 
lonie ; T.  U , p.  , 

:Parmani4e  eft  le  premier  qui  ait  diyiie  la 

terre  par  zones  \ T.  1 , p.  34^ 

P a tapons  ( defcriptipn  des  ) ; T.  Il , p.  25®* 
L’exiftence  de  leur  taille  gigaprefoue 
n’eft  pas  encore  conftarée  , p.  232  , 400- 
Pcdrarias  Davila  eft  envoyé  avec  une  flotte 
pour  fiiccéder  à Balboa  dans  fo " Souvef" 
nement  de  Saiijte-Marie  fpr  1 Iftbme  dir 

©arien  ; T-  U . P*  5*-  §es  d»v.ifioBf  *7® 
Balboa,  p.  6|_f  Conduite  avide  de  le* 
troupes  , p.  63*  reconcilie  avec  Bal* 

boa  & lpi  dp.nnç  fa  ftllç , p.  6 5,  Condamna 
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Refait  exécuter  Balboa,  p.  68.  Tranfporte 
fa  colonie  de  Sainte-Marie  à Panama  , 
ibïd. 

Penguin , fe  nom  de  Cet  oifeau  ne  dérive 
point  du  Gallois;  T.  1,368. 

Près  ( Juan  ) , protégé  Colomb  à la  cour 
de  Caftille  ; T.  1 , p:  162.  Il  invoque  pu- 
bliquement le  ciel  pour  le  fuccès  dtf 
voyage  de  Colomb  , p 175. 

Périple  d'Hannon  , authenticité  de  cet  ou-' 
vrage  juftifiée  ; T.  I , p.  335. 

• Pérou  , Vaiquès  Nugnès  de  Balboa  reçoit  le 
premier  avis  fur  ce  royaume  ; T.  II , p. 

48, 5°- 

Pierre  le  Grand , vaftes  plans  de  ce  prince 
pour  continuer  les  découvertes  en  Afie  ; 
T. II,  p.  174» 

Phéniciens  ( anciens  ) , état  du  commerce  & 
de  la  navigation  parmi  ce  peuple  ; T.  1 , 
p.  42.  Route  qu’ils  prenoient  pour  faire 
leur  commerce , 334. 

Pinto  (le  chevalier),  fa  defeription  des- 
traits caraétériftiques  des  Américains  ÿ 
T.  II  ,481. 

Pinfon  ( Vincent  Yanès  ) , Commande  un 
vaitfeau  fous  Colomb  à fon  premier 
"Voyage  ; T.  I , p.  173^  Découvre  Yu-' 
catan  ; T.  II , p.  24. 

Pirarre  ( François  ) , accompagne  Balboa 
dans  Ion  établiflément  de  l’Ifthmc  du 
Darien  ; T.  Il , p.  3/.  Le  fuit  au  travers 
de  rifthme  où  ils  trouvent  la  mer  du  füd  , 
p.  51. 

JP lata.(  la  riviere  de  la),  découverte  ptr 
Diazde  Solisj  T.  Il , p.  70.  Sa  largeur 
extraordinaire,  p.  4J,  B b ij 
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Pline  ( le  naturalifte  ) , preuve  de  foit  l’grro^ 
rance  dans  la  géographie  ; T.  I , p.  346. 

Ponce  de  Loon  ( Juan  ) , découvre  la  Floride; 
T.  II , p.  42.  Motif  romanefque  de  fort 
voyage,  p. 43. 

Population  de  la  terre  s’eft  faite  lentement  ; 
T.  I , p.  1. 

Torto-Bello  découvert  & nommé  ainfl  par 
Cliriftophe  Colomb  ; T.  I , p.  3 18. 

Porto-Rico  ( ifle  de)  , foumife  par  Juarr 
Ponce  de  Leon,  qui  y forme  un  établiffe- 
ment^  T.  II  , p.  13. 

Forto-Santo , première  découverte  de  cette 
ifle  ; T.I,  p.  3. 

Portugal , quand  & par  qui  l’inquifition  fut 
introduite  dans  ce  royaume  ; T.  I.  p.  3 50. 

Portugais , motifs  qui  les  ont  engagés  à tenter 
la  découverte  des  pays  inconnus  ; T.  I , 
p.  103.  Leurs  premières  découvertes  en 
Afrique , p..  108.  Découverte  de  Madere, 
p.  113.  Ils  doublent  le  cap  Boyador,  p. 
.a  15.  Obtiennent  une  conceflïon  du  pape 
pour  tous  les  pays  qu’ils  pourroient  dé- 
couvrir , p.  1 19.  Découverte  des  ifles  du 
Cap-verd  & des  Açores  , p.  123.  Voyage, 
de  V afco  de  Gama  auxlndes  orientales  , 
p.  280. 

Prifonniers  de  guerre  , comment  traités  par 
les  Américains  ; T.  II,  333. 

'Propriété , les  Américains  n’en  ont  aucune 
idée  ; T.  II , p 94.  Notions  qu’en  ont  les 
les  Bréfiliens  , p.  508. 

Ftolomce  ( le  philofophe  ) , fes  defcriptions 
géographiques  font  plus  circonftanciées 
<&■  plus  e^attes  que  celles  de  fes  prédé-; 
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cefleurS  ; T.  I , p.  75.  Sa  géographie  tra- 
duite par  les  Arabes  , p.  Si.  Faufle  por- 
tion qu’il  donne  au  Gange , p.  341, 

Q- 

Qüevedo  , évêque  du  Darien  , fa  confé- 
rence avec  Las-Cafas  en  préfence  de  l’Em- 
pereur Charles-Quint , fur  la  maniéré  de 
traiter  les  Indiens  ; T.  II , p.  99. 

R. 

Rqmujïo , fa  défenfe  du  récit  qu’Hannotï 
fait  de  la  côte  d’Afrique  ; T I , p.  335. 

Religion , recherches  fur  celle  des  Amé-; 
ricains  ; T.  II , p.  372. 

Ribas  , fon  récit"  de  l’état  politiqne  du  peu- 
ple de  Cinaloa  ; T.  II , p.  512.  De  leur 
manque  de  religion.;  T.  II  , p.  532'. 

Rivières  , grandeur  extraordinaire  de  celles 
d’Amérique;  T.  II,  p.  131. 

Robijon  ( le  profeffeur  ) , fes  remarques  fur 
la  température  de  difierens  climats  ; T, 
II,  p.  457- 

Roldan  ( François  ) , eft  nommé  juge  fu- 
prême  d’Hifpaniola  par  Chrift.  Colomb  ÿ 
T.  I , p.  î 58.  Se  fait  chef  d’une  révolte  9 
p.  273.  Se  foumer,p.  278. 

Romains  , leurs  progrès  dans  la  navigation 
& les  découvertes  ; T.  I , p.  62.  Leur 
efprit  militaire  sToppofeaux  progrès  des 
arts  méchaniques  & du  commerce  , p.  63, 
Ils  protègent  le  commerce  & la  naviga- 
tion dans  les  provinces  , p,  64.  Leur» 
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frandes  découvertes  par  terre  p.  6$. 
.eur  empire  & les  fciences  périffent  en 
même  tems , p,  7$.- 

Riibruquis  ( le  pere  ) , fon  ambaffade  de 
France  auprès  du  Kan  des  Tartares  ; T. 
I,  p.  91. 

RuJJhs , leurs  découvertes  en  Afie  ; T.  II , pr 
174.  Incertitude  à cet  égard  , p.  4 7f  • 

S. 

San-Salvador  , découverte  8c  ainfi  nom- 
mée par  Chr.  Colomb  ; T.  I , p.  194. 
Sauvages  , idée  générale  de  leur  cara&ere  y 
T.  Il , p.  414. 

Strabon , citation  de  cet  Auteur  qui  prouve 
la  grande  ignorance  des  anciens  dans  la 
géographie;  T.  I , p.  340.  Il  étoit  lui- 
même  peu  verf&  dans  cette  fcience  r 
P'  347- 

Sud  ( la  mer  du  ) , découverte  par  Vaf- 
quès  Nugnès  de  Balboa  ; T.  Il  , p.  54. 
Superjlition  , portée  à percer  dans  les  fe- 
«rets  de  l'avenir  ; T.  II , p.  391. 

T«- 

Tartares , pofïïbilité  de  leur  éirtigration  en 
'Amérique  ; T.  Il,  p i8x. 

Terre-neuve , defcription  de  Ta  fituation  ; T. 
II»  P 4T*5* 

Touplnanbous , récit  de  leur  courage  féroce 
par  Lery,  T.  II , p.  ^ 16. 

Trinité  ( ifle  de  la  ) , découverte  par  Chrift. 
Colomb  à fon  troifiemc  voyage  ; T.  I». 
p.  269. 
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Tyr  , commerce  de  cette  ville  , comment 
conduit } T.  I , p.  334. 

V. 

* 

Wafer  ( Lionel  ) , fon  récit  d’une  race  par- 
ticulière d’Américains  ; T.  II  , p.  22 6. 
Comparée  avec  une  femblable  race  de 
l’Afrique  , p.  227. 

Végétaux  , fertilifent  naturellement  le  fol 
où  ils  croifient;  T.  II , p.  157. 

Vélafquès  ( Diegue  de  ) , foumet  l’ille  de 
Cuba;  T.  II,  p-  40,  112. 

V encras  ( P ),  fon  récit  du  caraûere  des  Ca-’ 
liforniens  ; T.  II , p.  49 6. 

Vénérienne  (maladie  j , originairement  de 
l’Amérique  j T.  U , p.  237.  Paroît  di- 
minuer , p.  238.  Ses  premiers  progrès  ra- 
pides , p.  489. 

VeniJ'e , fon  origine  comme  état  maritime; 
T.  I , p.  36.  Voyages  de  Marc  - Paul , p. 
92. 

y ’-nts  alifés , leurs  cours  périodiques  : quand 
découverts  par  les  navigateurs  ; T.  I , p 

Verd  ( les  ides  du  cap  ) , découvertes  par 
les  Portugais  ; T.  Il , 123. 

Ulloa  ( Don  Antoine  de  ) , fa  defeription 
des  traits  caraâérilliques  des  Américains; 
T.  II , p.  480.  Raifons  qu’il  donne  pour- 
quoi les  Américains  ne  font  pas  fi  fenfibles 
à la  douleur  que  les  autres  hommes  ; T, 
II, p.  521. 

Volcans , grand  nombre  que  les  Rudes  en 
ont  découvert  dans  la  partie  feptentrio* 
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nale  du  globe  ; T.  II  , p.  478. 
Voyageurs  ( anciens),  leur  maniéré  d’écrire; 
T.  I,  p.  94. 

X. 

* 

Ximenis  ( le  cardinal  ) , fes  réglemens  fur 
la  maniéré  de  traiter  les  Indiens  dans 
les  colonies  Efpagnoles  j T.  Il , p.  82. 

Y. 

Yucatan  ( la  province  de  ) , découverte 
par  Pinfon  & Diaz  de  Solis;  T.  II  , p. 
24.  Defcription  de  ce  pays  , p.  518. 
YvreJJe , les  Américains  y font  fort  enclins  ; 
T. II,  p.  405. 

Z. 

Zones  ( la  terre  divifée  en  ) , par  les  anciens 
géographes  ; T.  I , p.  72.  Par  qui  en  pre- 
mier lieu  , p.  344  & fuiv. 

Fin  de  la  Table  des  Matières  du  premier  & du 
, fécond  Volume . 
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